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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XIX. 

4     . 

De  la  Tragédie  italienne  au  seizième  siècle. 
Lia  SoPHONiSBE  du  Trissino;  la  Rosmonde  e^ 
TOrestc  du  Rucellai. 

Oi  Ton  a  eu  jusqu*à  présent  en  France  des  idées 

'  fausses  ou  imparfaites  sur  Pépopée  italienne  ^ 
celles  qa^on  s^est  formées  de  ce  que  fut  Tart  dra- 
matique eh  Italie  le  sont  peut-être  plus  encore. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  sans  nom 
et  sans  autorité  dans  les  lettres»  qui  en  ont  parlé 
avec  légèreté  ou  avec  un  mépris  fondé  sur  Tigno- 
rance;  Fabbé  d^Aubignac,  qui  prétendit  appren* 
dre  aux  autres  Fart  du  théâtre  ^  qu^il  pratiqua  si 
mal,  est  accusé  par  les  Italiens  d*avoir  prononcé 
hardiment  qu'il  n'y  a  dans  les  tragédies  italiennes 
aucune  notion  de  cet  art  (i).  St.-Évremond» 

(0  Le  Quadrio  Teo  accuse  expressément  :  fiisogna  dire  ch§ 
VI.  I 


2  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

homme  (l'aulaat  d'esprit  que  d'Aubîgnac  en  avait 
peu,  mais  esprit  tranchaut  et  superficiel,  décida 
plus  hardiment  encore  qu'elles  ne  valent  même 
pas  la  peine  qu'on  en  parle ,  et  qu'il  suffit  de  les 
nommer  pour  inspirer  de  Tennui. 

11  est  vrai  qu'il  cita  pour  exemple  de  ces  însipi- 
<les  tragédies  italiennes  le  Festin  de  Pierre^  tragi- 
comédie  espagnole^  dont  on  ne  fit  jamais  grand  cas 
en  Italie,  qui  n'y  a^le  traduite  par  aucun  auteur 
de  réputation,  tandis  qu'en  France,  Molière  et  Tho- 
mas Corneille  n'ont  pas  dédaigné  de  la  traduire;  et 
qui ,  dans  le  premier  de  ces  deux  pays ,  n'a  jamais 
été  jouée  que  par  àe^  troupes  ambulantes,  pour 
l'amusement  delà  populace;  dans  le  second,  au 

il  sig,'  étAubignac  non  ne  vedesse  mai  aicuna  (  tragedia  iCalîa^ 
na  )çhe  osb  dire  con  ammiraldifranchezza  cke  ntmt  érte  v*era 
tragV  italiani  serbata.  {Stor,  e  rog.  d'ognipoés.y  t.  ÏV,  pg.  5ç).) 
J'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  cet  endroit  dans  la  Pratique  du 
théâtre  de  cet  auteur;  mais  j'y  ai  trouve ,  sur  la  comédie ,  le  pas? 
sage  suivant,  qui  rend  rcxistcDce  du  premier  très  vraisemblable ,  et 
qui  prouve  la  même  igifOrance  et  la  même  assurance  à  parler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  «  H  ne  faut  pas  dire  que  la  comcdie  des  Italiens 
ait  pris  la  place  de  celles  de  Plante  et  de  Te'rence ,  car  ils  n'en  ont 
garde  ni  la  matière  ni  la  forme  ;  leurs  sujets  sont  toojonirs  mèïé$ 
d'aventures  sérieuses  et  de  bouffonneries  ;  de  personnages  héro'iqnef 
et  de  fripons  ;  et  la  manière  dont  ils  les  composent  ordinairemen| 
en  trois  actes  et  sans  ordre  de  scènes,  ne  tient  rien  de  la  conduite 
des  anciens ,  et  )e  m'étonne  comment  il  est  arrivera  les  en£)uts 
des  Latins  soient  si  peu  savants  en  l'art  de  leurs  pèiw.  »  (Liv.  11^ 
«b.  lOyédit.  de  i^iS^p.  iStï.) 
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contraire  fait  partie  du  i-ë)  ertoire  national ,  des- 
lîïjé  aux  plaisirs  de  la  meilleure  compagnie  (i). 
SL'Évremoiid  ajouta  rhêtne,  aved  im  emportement 
singulier  daiis  un  homme  de  son  caractère,  qu-'il 
n^avait  jsimâis  vu  cette  piècie  sans  désirer  que 
Taiateur  fût  foUdroyë  comme  son  athée  (2).  Ce 
Souhail  bénëvolt;  regarde  Calderon, Molière,  Tho- 
mas Corneille  ,  et  quelque  traducteur   obscur 
en  prôsq  italienne,  mais  auctin  des  poètes  drama- 
tiques doiit  le  nom  et  les  ouvrages  soient  cnilnu^ 
dansThistolre  littéraire  deTItalie.  Nous  ne  dt^vons 
désirer  de  voir  foudroyer  personne  ;  niais  nous 
devons  de  justes  reproches  k  la  mémoire  de  ces 
écrivains  inconsidérés  dont  les  faux  jugements 
ont  égaré  notre  goût,  nous  ont  habitués  à  blâmer 
<et  à  mépriser  sans  connaître,  ei;  nous  ont  trop 
souvent  et  trop  justement  exposés  au  ressentiment 
et  à  la  risée  des  peuples  instruits. 

Voltaire,  que  les  pédants  accusent  d'ignorance^ 
parce  que  sofa  érudition  éiait  plus  générale,  moins 
circonscrite  et  plus  éclairée  que  la  leur,  nous  a 
parlé  le  premier  avec  connaissance  et  avec  équité 
de  ces  beaux  spectacles  qui  faisaletit  un  des  no- 
bles amusements  de  la  cour  de  Léon  X,  et  de  ces 
heureux  essais  de  comédie  et  de  tragédie  dans  le 

(i)  Cette  observation  est  du  Quadrio^  toc,  ciL 
(2)  Tout  cela  est  dans  un  morceau  intitulé  :  Sur  les  Tragédies 
%IV,  p.  ig  de  fts  OEayres^  édité  de  1753,  12  vol.  pet.  in-ia. 

z   •• 
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goût  antique t  faits  à  Rome  par  le  cardinal  Bib- 
biena  et  par  le  Trissino ,  au  commencement  du 
seizième  siècle  9  tandis  que  les  frères  de  la  pas-^ 
sion  et  les  clercs  divertissaient  encore  la  France 
avec  lea  Mystères^  les  Actes  des  apôtres  et 
Y  Apocalypse  de  Louis  Chocquet  (i),  11  suffisait, 
pour  le  but  que  se  proposait  Voltaire ,  de  màrqueà* 
ce  premier  pas  9  dans  Fart  dramatique»  fait  par  une 
nation  à  qui  Ton  doit  aussi  les  premiers  pas  dans 
tous  les  autres  arts.  Mais  remarquons  encore  ici 
un  effet  de  cette  paresse  qui  se  joint,  on  ne  sait 
trop  comment,  avec  notre  activité  d^esprit.  On 
avait  répété  long-temps  »  d^après  d^Aubignac»  St.- 
Évremond  et  d'autres  auteurs ,  ^'il  n*y  a  9  dans 
les  premièreis  pièces  italiennes  9  aucune  idée  de 
Tart»  qu^elIes  ne  valent  même  pas  la  peine  d^ea 
parler;  nous  avons  de  même  répété,  d'après  Vol- 
taire 9  que  les  Italiens  ont  donné,  par  la  Sophor 
nisbe  du  Trissino ,  le  signal  de  la  renaissance  de 
Tart  tragique ,  conforme  à  la  pratique  des  anciens; 
par  la  Calandria  du  cardinal  Bibbiena  et  par  la 
Mandragore  de  Macchiavel  les  premiers  exem-* 
pies  de  la  comédie  moderne  modelée  sur  la  comé- 
die antique  ;  mais  nous  en  sommes  restés-là ,  sans 
nous  inquiéter  de  savoir  si,  dans  ce  grand  seizième 
siècle,  d'autres  tragédies  et  d'autres  comédies 
avaient  suivi  les  traces  des  premières  ;  ou  plu- 

(i)  Voyez  DictioDQaLre  de  Bayle,  art.  Chocqmt% 
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tôt ,  nous  avons  pris  pour  constant  que  la  SophO" . 
nisbe  était  la  seule  tragédie  italienne  qui  méritât 
ce  nom ,  jusqu'au  commencement  du  dernier 
siècle,  où  nous  avons  encore  appris  de  Voltaire 
Texistence  d'une  Mérope  italienne  ;  que  le  reste 
n'était  que  des  tragédies  en  musique  ou  des  ope-* 
ras  ;  qu'à  l'égard  des  comédies,  ce  n'était  que  des 
farces  de  Pantalon  et  d*Arlequin ,  dépourvues 
d'art,  d'esprit  et  de  goût,  composées  d'un  mé- 
lange de  dialectes,  de  gestes  de  singe,  de  jalousie 
et  de  vengeance  italienne  (  i  ) ,  dont  tout  le  co- 
mique enfin  consistait  en  gesticulations  et  en 
lazzis.  Marmontel  l'a  écrit  dans  sa  Poétique  ; 
La  Harpe  dans  son  Mercure;  et  celui-ci  passant, 
comme  à  son  ordinaire ,  toutes  les  bornes ,  ajouta 
même  que  la  gesticulation  et  les  lazzis  font  plus 
de  la  moitié  du  comique  italien ,  comme  Us  font 
la  plus  grande  partie  de  leur  conversation  et 
souvent  de  leur  esprit  (2). 

Je  rapporte  ici  ces  ridicules  décisions  d'hom^ 
nies  qui  passent  cependant  pour  de  bons  juges  ; 
et  dont  notre  jeunesse  respecte  et  va  répétant  les 
arrêts ,  pour  que  nous  comprenions  bien  com- 
ment il  arrive  que  les  autres  nations  nous  ac- 
cusent d'ignorance ,  d'orgueil ,  d'impolitesse  et 

9  I  III        I  .11         ■    _■       I    ■!■      ■■■  I  II  I  I  — 

(i)  Je  reviendrai  sur  ceci  en  parlant  de  la  comédie.  Yoyrs 
ci-après,  cbap.  XXIII ,  vers  la  fin. 
(2)  Mercure  de  mars  177a. 
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^de  légèreJé  ;  pour  que  nous  apprenions  à  rougîf 
de  ces  opinions  aussi  fausses  qu^inciv  îles  et  inhos- 
pitalières, pour  qu'enfin  nous  nous  sentions  enga* 
gés,  par  cette  utile  honte,  à  étudier  avec  quelque 
attention  ce  quMgnoraient  complètement  ceux  qui 
en  ont  ainsi  jugé,  à  être  justes  pour  les  étrangers 9 
^t,  s'il  se  peut,  un  peu  plus  modestes  pouf  nous. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu'on  trouve  par- 
tout sur  Torigine  de  la  tragédie  grecque,  sur  le 
caractère  et  les  formes  qu'elle  eut  chez  les  Athé-* 
uiens.  Ce$  formes  et  ce  caractère  reçurent  quel- 
ques variétés  dq  génie  différent  des  trois  grands 
tragiques  ;  mais  on  voit  qu'au  fond  tout  émanait 
^u  même  système  et  tendait  an  même  but  dans 
tous  les  trois.  Du  moment  où  la  tragédie  se  fut 
dégagée  du  toail^ereau  de  Thespis,  et  qu'Eschyle 
l'eut  fait  monter  sur  le  théâtre,  elle  entra,  comme 
tous  les  autres  arts ,  dans  l'ensenible  de  ces  belles 
institutions  politiques  et  morales,  destinées  à 
conduire  un^euple  ingénieux  et  sensible  à  la 
ycrtu  par  le  plaisir.  Ce  peuple  était  en  mémo 
temps  léger  et  cruel ,  orgueilleux  et  trop  con^ 
fiant  dans  la  prospérité,  facilement  découragé 
dans  le  malheur;  le  spectacle  des  calamités  des 
rois,  de  la  chute  des  empires,  des  grands  revers 
de  la  fortune,  corrigeait,  ou  du  moins  tempérait 
ces  vices  par  les  douces  impressions  de  la  pitié  » 
et  par  une  salutaire  terreur. 

£n  un  mot  la  tragédie  grecque  n'était  point  un 
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?am  amusement  ;  c^ëcait  une  grande  fêle  donnée 
au  peuple,  dans  des  occasions  solennelles ,  par  ses» 
magistrats.  Ces  derniers  n'étant  que  les  déposi- 
laires  d'une  autorité  que  le  peuple  pouvait  tou* 
jours  leur  reprendre ,  avaient  intérêt  de  le  flatter 
en  même  temps  que  de  le  rendre  meilleur.  Les 
poètes ,  tant  poui*  leur  propre  compte ,  que  pour 
celui  des  magistrats  qui  faisaient  représenter  leurs 
pièces»  entraient  dans  cette  double  vue;  et  la 
lecture  attentive  de  ce  qui  nous  reste  de  leur 
théâtre  nous  montre  qu'ils  en  étaient  continuel* 
lemeut  occupés.. 

Le  but  die  ces  représentations  »  et  les  occa* 
sîons  où  elles  étaient  données,  non  seulement  eot 
déternàiinèrent  la  constitution  et  les  formes ,  mais 
décidèrent  des  règles  mêmes  de  Fart.  Le  chœur,, 
qui  avait  été  dans  l'origine  la  partie  essentielle  dvL 
spectacle,  ou  plutôt  le  spectacle  même,  resta ^ 
pomme  pour  représenter  le  peuple  ;  et  le  double 
projet  de  le  flatter  et  de  l'améliorer  en  même 
temps ,  parait  dans  le  soin  que  l'on  prit  de  mettre 
dans  la  bouche  du  chœm*  les  vœux  pour  lei^  n 
bons,  le  blâme  des  méchants  et  les  moralités 
tirées  des  crimes  ou  des  malheurs  des  person- 
nages. La  nécessité  d'agir  à  la  fois  sur  une  grande 
multitude ,  d'attacher  son  attention  par  des  émo** 
(ions  continues  et  profondes ,  dicta  la  règle  de 
l'unité  d'action;  la  continuité  non  interrompue 
il^  cette  action  une  fois  commencée  (^ses  diffé- 
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rentes  parties ,  que  nous  nommons  actes ,  n^é^ 
tant  séparées  que  par  le  choeur  qui  ne  quittait 
point  la  scène),  rendit  indispensal>le  la  règle  de 
Tunité  de  temps  ;  Fimpossibilitë  de  changer  les 
décorations  sur  de  si  grands  théâtres  nécessita 
celle  de  Tunité  de  lieu.  Les  expositions  durent 
être  simples  et  claires^  les  fables  et  Tintrigue 
peu  compliquées^  pour  que  Tesprit  des  specta- 
tew^s  fût  plus  libre ,  et  que  Tame  fût  tout  en- 
tière à  ses  émotions  ;  la  pompe  du  spectacle  ei 
rharmonie  des  vers  i*ehaussées  par  l'éclat  et 
l'expression  de  la  musique,  afin  que  ces  mêmes 
émotions  fussent  plus  vives  et  entrassent  par 
tous  les  sens  à  la  fois. 

Le  génie  des  poètes ,  qui  recevait  ces  premières 
données  de  la  nature  même  des  choses ,  y  ajouta 
les  péripéties,  ou  les  changements  inattendusdans 
rétat  et  la  situation  des  personnages;  Fart  de  tirer 
des  caractères  les  principaux  ressorts  de  Faction , 
d'en  distribuer  et  graduer  les  différentes  parties , 
de  nKinière  à  exciter  la  curiostié  et  à  suspendre 
la  catastrophe  pour  la  rendre  plus  frappante  5  en- 
fin toutes  les  règles  de  ce  bel  art ,  ébauché  par 
Thespis  et  par  Phrinicus,  porté  si  liaut  par  Es- 
chyle, perfectionné  par  Sophocle,  et  dont  Euri^ 
pide  altéra  peut-être  la  pureté,  mais  dont  il  éten- 
dit les  limites,  ou  du  moins  dont  il  augmenta  la 
puissance  sur  les  affections  du  cœur. 

La  tragédie  fut  donc  chez  les  Grecs  »  non  seule- 
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ment  un  art  indigène ,  mais  une  grande  institution 
politique  et  morale.  Son  introduction  chez  les 
Romains  ne  fut,  comme  celle  des  autres  arts, 
que  l'adoption  d'un  fruit  étranger ,  et  qu'un  em- 
pruntfait  à  la  Grèce.  Ce  peuple  né  pour  la  guerre, 
uniquement  occupé,  pendant  plusieurs  siècles ,  à 
se  défendre  et  à  s'agrandir,  reçut  enfin  des  Étrus- 
ques la  grossière  ébauche  d'une  comédie  satiri- 
que (i).  Plus  d'un  siècle  après  (2) ,  et  cinq  cent 

(i)  On  sait  que  les  Romains  durent  aux  Étrusques  la  plupart 
de  leurs  institutions  ;  la  toge ,  difTérente  aux  différents  âges ,  les 
faisceaux  consulaires,  la  chaise  curule,  les  fêtes,  Fart  des  aruspices , 
les  combats  de  gladiateurs ,  les  bacchanales ,  et  enfin  les  représen- 
tations scéniques  faites  par  des  acteurs  qulls  appelaient  histrions , 
du  nom  étrusque  hister.  Ils  n'avaient  connu  d'abord  que  les  plai- 
santeries licencieuses  des  vers  fescennins.  T^es  premiers  histrions , 
iarceurs  ou  acteurs  scéniques,  qu'ils  appelèrent d'Étrurie,  vinrent 
h  Rome  Tan  590  de  sa  fondation.  Tite-Live  (  dec.  1 ,  1.  VII  )  ra- 
conte à  quelle  occasion  ils  y  furent  appelés ,  et  les  jeux  scéniques 
institués.  Ge  passage  est  rapporté  fort  au  long  par  Tiraboschi  ^ 
1. 1 ,  p.  88  et  89  ;  par  Duck>s ,  Mémoire  sur  les  jeux  scéniques  y 
Acad.  des  inscr, ,  t.  XXI ,  et  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
jeux  du  théâtre  chez  les  Romains.  Les  Osques  apportèrent  ausû  à 
Rome  leurs  atellanes ,  qu'ils  jouaient  dans  leur  propre  langue.  Ce 
spectacle  s'étant  établi ,  les  jeunes  Romains  y  prirent  tant  de  goût^ 
qu'ils  obtinrent  le  privilège  d'y  jouer  à  la  place  des  acteurs  venus 
d'Atella ,  en  conservant  le  titre  et  tous  les  droits  de  citoyens  ro- 
mains. C'était  originairement  un  spectacle  décent  et  moral  ;  il  se 
corrompit  dans  la  suite ,  et  en  vint  à  un  tel  point  de  licence  sous 
Tibère  «  qu^  s'en  plaignit  au  sénat ,  qui  chassa  les  histrions  de  toute 
Pitalie.  (  Voy.  Tacite ,  AnnaL ,  1.  IV.  ) 

(ti)  Cent  vingt-quatre  ans. 
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cfaatorze  ans  depuis  la^foodation  de  Rome  «  Livius 
j^ndronieus ess3LjSi]e  premier  d'imiter  la  tragédie 
grecque  (i)»  Nœi^ius  le  suivit  de  près,  et  fut  suivi 
à  son  tour  d^Ennius ,  de  Pacuvius  ^  et  des  deux 
Accius  ou  Attius.  Toutes  leurs  pièces  orit  élé  dé- 
truites par  le  temps  ;  il  ne  nous,  reste  que  les  titres 
et  quelques  fragments  d'environ  cent  vingt  ou 
eent  trente  de  ces  pièces  ^  et  tous  ces  titres ,  à  Tex* 
ceptiou  de  trois  seulement  qui  sont  romains  (2)^ 
annoncent  des  sujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs. 
Si  dans  des  temps  postérieurs  Jules  César,  Varius, 
Ovide ,  et  quelques  atitres,  composèrent  des  tra- 
gédies ,   elles   furent    encore   empruntées    de& 
Grecs  (3)  \  enfin  le  théâtre  entier  attribué  à  Se* 
nèque,  est,  excepté  la  $eule  Octavie^c^Q  Ton 


(  I  )  U  était  grec  lui-même  y  ou  du  moins  de  cette  partie  de  Italie 
i|u'on  oommait  ta  grand<$  Grèce  ^  aujcurd'hui  le  royaume  de  Naples* 
Cette  partie ,  soumise  par  le»  Bomaius,  leur  fournit  les  premiers 
xnaitres  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Livius  Anâronicus  / 
qui  fut  amené  esclave  à  Borne,  est  appelé  Semigrœcus  par  Suétone 
(  de  Grammat,  illustr.  ) ,  ainsi  ({xx^Ennius ,  qui  était  du  même  pap , 
4t  qui  fleurit  à  Rome  peu  diQ  temps  après. 

(2}  Le  Paullus  de  Paeuvius ,  le  Decius  ou  les  Mneades ,  et 
le  Brutus  d.'Accius.  A  l'égard  du  Scipion  d'Ennius  y  c'était  un  poë« 
me  sur  les  exploits  de  Scipion  l'Africain ,  et  non  une  tragédie. 
(  Voyez  la  belle  édition  des  fragments  de  ce  poète,  soignée  par 
Fr.  Ifesselius,  Amsterdam,  Wetstein,  1707.) 

(5)  On  connaît ,  mais  seulement  de  uom ,  i'  Œdipe  de  Jules 
César,  V^^jax  d'Auguste,  le  Thiesle  de  Yarius,  la  Médée  d'Or 
TÎde^  etc. 
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lait  fi^élre  pas  de  lui ,  un  théâtre  grec  en  vers  la- 
tins. La  tragédie  romaine ,  quoique  d^abord  em- 
ployée dans  des  jeuY  publics,  dont  Tinstitution 
avait  eu  quelque  chose  de  religieux ,  ne  fut  donc, 
ni  dans  son  origine ,  ni  dans  ses  progrès ,  autre 
chose  que  la  tragédie  grecque  elle-même.  Elle 
nVut  rien  de  national,  rien  d*approprié  aux 
mœurs  ni  aux  autres  institutions  du  peuple.  Elle 
ne  lui  offrit  qu'un  spectacle  destiné  à  son  amuse- 
ment, et  dont  les  impressions  passagères  n*eurent 
aucun  but. 

Elle  disparut  avec  tons  les  autres  arts  dans  la 
longue  et  épaisse  nuit  des  siècles  de  barbarie. 
J^orsque  les  peuples  commencèrent  à  respirer,  et 
que  dans  TEurope  moderne,  le  goût  naturel  que 
les  hommes  rassemblés  ont  pour  les  jeux  et  les 
spectacles  se  réveilla,  le  clergé ,  dépositaire  du 
peu  de  lumières  qui  ne  s'étaient  pas  entièrement 
éteintes ,  sentit  combien  il  lui  importait  de  diriger 
ce  goût  renaissant ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  détour* 
nât  la  multitude  des  objets  dont  il  prenait  soin  de 
l'entretenir.  De-là,  ces  Fêles  ridiculement  pieuses 
de  t^nejdesFous^  des  Innocents  ;  delà,  lorsque 
les  idées  et  les  langues  eurent  fait  quelques  pas  de 
plus ,  ces  Représentations  sacrées  de  la  Passion  et 
des  Mystères,  de  la  vie  des  saints  et  des  saintes ,  et 
des  souffrances  des  martyrs  (i).  Rien  assurément 


(i)  Voye»  ce  que  j'ai  dit  sur  le  S.  Giovanni  e  S.  Paolo  de. 
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ne  ressemblait  moins  à  la  tragédie  grecque ,  et 
cependant  on  y  aperçoit  un  but  de  même  nature^ 
celui  d^exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  imagina^ 
tions  une  influence ,  non  pas  nationale ,  mais  unir 
verselie^  favorable  aux  opinions  superstitieuses  du 
temps  et  à  la  crédulité  populaire ,  comme  Tin- 
fluence  de  la  tragédie  grecque  Tétait  aulL  senti- 
ments patriotiques  et  à  Tamour  de  la  liberté. 

Mais  dans  le  pays  même  d*où  partait  cette  in^ 
fluence ,  et  sous  les  yeux  de  la  puissance  qui 
Texerçait  à  son  profit,  en  Italie^  lorsque  les  esprits 
commencèrent  à  s^éclairer  »  que  Tétude  des  lan- 

» 

Laurent  deMédicis,  et  en  général  sur  ces  Représentations  sacrées, 
t.  m ,  p.  5i  I  et  suiv.  Elles  avaient  précédé  la  véritable  tragédie; 
le  goût  s'en  perpétua  même  après  sa  naissance;  et  depuis  Abra-- 
ham  et  Isaac  de  Fea-Belcarij  donné  en  1449?  jusqu'aux  tra- 
gcdies  saintes  de  Lottiniy  qui  écrivait  à  la  fin  du  16^.  siècle  et  dont 
la  vie  et  la  carrière  dramatique  s'étendirent  dans  le  siècle  suivant , 
en  compte  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  représentations.  Quel- 
ques-unes ne  sont  pas  sans  mérite  du  coté  du  style;  dans  quelques 
autres ,  les  traits  de  simplicité,  de  crédulité ,  le  mélange  qu'on  y  fait 
du  profane  avec  le  sacré  et  d'un  comique  assez  trivial  avec  la'  pré- 
tention au  ton  de  la  tragédie,  pourraient  amuser  quelques  instants; 
mais  il  suffit  d'en  donner  cette  idée  générale ,  et  comme  elles  ne 
contribuèrent  en  rien  au  progrès  de  l'art,  il  vaut  mieux  nous 
épargner  des  détails  qui  seraient  sani  aucun  fruit.  Il  ne  m'eût  été 
que  trop  facile  de  m'étendre  sur  cette  triste  époque  et  d'en  faire 
un  chapitre  à  part  :  les  sources  ne  manquent  pas  ;  mais  je  m'arrête 
toujours  avec  peine  sur  ce  qui  avilit  l'esprit  humain:)  et  j'ai  hâte 
d'arriver  à  ce  qui  l'honore. 
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gues^ savantes  redevint  en  honneur,  qu'une  non* 
ve]le  langue  eut  appris  à  se  modeler  Hur  les  an* 
.ciennes ,  et  à  produire  des  chefs-d*œuvre  rivaux 
de  ceux  qu'elles  avaient  produits ,  on  sentit  que 
ce  ne  serait  pas  avec  ces  farces  monacales  qu'on 
pourrait  s'élever  au  niveau  delà  tragédie  antique; 
et  l'on  essaya  de  chausser  le  cothurne,  comme  on 
avait  touché  la  1  jre  et  embouché  la  trompette.  Ce 
ne  fut  même  pas  dans  la  langue  nouvelle  qu'oa 
ressaya  d'abord.  Dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  l'historien  Alhertino  Mussato  (i), 
avait  laissé  deux  tragédies  latineSj  composées  dans 
le  goût  de  Séoèque,  sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire 
profane.  L'une  des  deux  (2)  était  même  tirée  de 
l'histoire ,  non  senlemen  t  moderne ,  mais  récente  ; 
la  mort  à^Ezzelino ,  tyran  de  Padoue ,  en  est  le 
sujet.  La  division  en  cinq  actes,  avec  un  chœur  à 
la  fin  de  chacun ,  la  forme  des  récits ,  la  coupe  du 
dialogue,  et  le  style  même ,  quoique  faible  et  peu 
élégant ,  annoncent  que  l'auteur  cherchait  à  imi- 
ter Sénèque. 

Au  premier  acte,  la  mère  d^Ezzelino  et  d'Al- 
béric  leur  raconte  de  qui  elle  les  a  eus;  et  cet 
étrange  père ,  dont  elle  leur  fait  un  portrait  hi« 
deux^  est  le  Diable.  Le  deuxième  acte  est  rempli 

■    w        ■   " — - 

(i)  Mort  en  i33o. 

(a)  Eccerinis  ;  l'autre  a  pour  sujet  la  mort  d'Achille ,  et  est  int!< 
tdëe  Achilleis,  J'ai  déjà  parle'  de  ces  deux  pièces^  t.  II;  p.  3o5 
«l  3oQ.     . 
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par  le  récit,  que  fait  un  messager^  de^  malheurs  de 
lapairîe  erdes  prospéritës  du  ly  tau.  Au  troisièuie, 
il  s'enlrelient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi  »  et  de  ceux  qu^ils  méditent  eticore.  Oa 
•vieut  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent  à  la  tête  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite ,  le  choeur  raconte  Texpéduiou  et 
la  victoire  à^Ezzelinù^  son  retour  à  Vérone,  où 
est  le  lieu  de  Ja  scène,  et  Thorrible  massacre  de 
ses  prisonniers.  Les-événemenfs  s'accumulent ,  et 
le  cours  du  temps  disparait,  car  dans  Tac  te  sui- 
vant, un  messager  raconte  toute  la  guerre  que  le 
lyran  à  faîte  en  Lombardie,  la  Hgiré  formée  con- 
tre lui ,  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort  de  soti 
frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cinquième  acte. 
C^est  donc  à  tous  égards,  Une  fort  mauvaise  tra- 
gédie ;  mais  enfin  c'est  la  prehiière  où  l'on  aft 
essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens  à  la  repré- 
sentatidn  de  faits  tnodernes.  «  Lès  passions ,  dit 
M.  Napàli-Signorelli  (i) ,  y  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  force,  et  un  intérêt  national  vi« 
vifie  toutes  les  parties  du  drame;  ce  n'est  pas 
une  tragédie  faite  par  un  disciple  de  Sopho- 
cle, mais  si  l'on  considère  la  barbarie'des  temps, 
et  l'état  des  lettres  dans  le  reste  de  l'Europe,  oii 
ne  la  lira  pas  sans  étonnement  et  sans  plaisirT» 

Cependant  les  Représentations  sacrées,  les  Mys* 
_- ^  ^ 

(i) Stofia  çriUca de  theatri  arU. e mod, y  U III ^p.  3,7. 
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tèrcs  se  doooaient  encore  à  Rome,  à  Florence,  et 
dans  d'autres  villes  iritaiie  ;  on  y  déployait  une 
grande  magnificence,  et  même  ces  pièces  avaient 
une  sorte  de régulaiité. 

^A  u  quinzième  siècle ,  dans  ce  mouvement  gêné* 
rai  qui  portail  à  la  recherche  et  à  Tétude  des  an* 
ciens,  il  était  natui^l  que  la  muse  tragique  fît  de 
nouveaux  efforts.  Gre^rio  Corraro  (i)  ,  noble 
vénitien,  fit  a  dix-huit  ans  une  tragédie  de /'ro^/i^/ 
Laudivio^  né  à  Yesttano,  dans  la  Lunigianne^ 
en  fit  une  en  vers  ïambes,  sur  la  captivité  du  fa^ 
tnenx  général  Jacopo  Piccinnino  (2) ,  emprison- 
né par  le  roi  Fei'dinand  le  Catholique ,  et  ensuite 
assassiqé  par  ses  ortkes.  Sulpizio  da  Veroli ,  prot 
fesseur  de  belles-lettres  à  Rome,  sous  le  pontifical 
dUnnoceot  YIII ,  y  fit  représenter  une  tragédie  de 

(1)  Mort  en  t464*  Sa  tragédie  fut  impiimëe  à  Venise  en  1 558. 

(!i)  De  captwitale  ducis  Jacohi  tragœdia.  Elle  était  conservée 
en  manuscrit  dans  la  bibHoibëqfite  d*Este  à  Modëne.  Elle  est  aussi 
(livisëe  en  cinq  actes  «  avec  des  chœars.  An  quatrième  acte ,  le  roi 
Ferdinand  discute  avec  le  bourreau  la  quësthm  de  savoir  quelle 
conduite  il  doit  tenir  avec  Jacques  Piccinnino ,  qui  s'est  remis  en 
son  poixyoiiT  sur  là  foi  des  traités.  Le  bourreau  est  d'avis  qu'on  le 
lue ,  et  n'axas  de  peine  à  persuader  le  roi.  On  voit  ensuite  Piccin- 
nino dans  sa  pt^sdn;  le  boarreau  arrive ,  et  loi  avoue  avec  regret 
Tordre  dont  il  est  charge.  Le  général  se  soumet,  et  le  bottrreau 
fait  sbù  dévoir.  I^a  scène  est  d'abord  à  Ferrare  ^  ensuite  à  tapies , 
et  de  Itouveâu  à  Ferrare.  Gtfttc  pièce  est  encore  pins  dc'fectueusc 
^^eVEccerihis  ;  mais 'c'est  le  second  monument  de  h  renaissanct 
ik^rat't.  Wof.Slor.crit.  de*  theatri,  locxit,  p.  5i,  etc.. 
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sa  composition ,  dont  on  ignore  le  titre.  Il  se  vante 
dans  répitre  dédicatoire  de  ses  notes  sur  Yitru- 
ve  (i) ,  d'avoir  rendu  le  premier,  après  tant  de 
siècles,  ce  genre  de  spectacle  aux  Romains.  Pen-^ 
dant  ce  temps ,  le  fameux  Pomponio  Leto^  fonda- 
teur de  l'académie  romaine,  remettait  aussi  sur  le 
théâtre  les  comédies  de  Plante  et  de  Térence ,  et 
les  deux  cardinaux  Pierre  et  Raphaël  Riario^  ne- 
T€ux  de  Sixte  IV ,  faisaient ,  avec  la  plus  grande 
magnificence  les  frais  de  c^  représentations.  Un 
de  leurs  poètes  fut  Carlo  Verardi ,  archidiacre  de 
Césène,  sa  patrie ,  et  secrétaire  des  brefs  (2).  II 
fournit  à  leur  théâtre  deux  espèces  de  tragédies  , 
l'une  en  prose',  sur  la  prise  de  Grenade  par  Ferdi* 
nand  (3)  ;  l'autre  en  vers  hexamètres^  au  sujet  dé 
l'attentat  commis  par  un  assassin  sur  la  personne 
de  ce  même  roi  (4). 

*'  «    — ^»—  ^— —  — — ^ 

.  (i)  Adressée  au  cardinal  Raphaël  Riario* 

(2)  Né  en  1 44^  y  ^  ^^^^  ^^  >  ^oo. 

(5)  Elle  est  intitulée  Historia  Bœtica.  Ce  nVtait^  en  effet  y  qvm 
rhistoire  de  ce  siège,  racontée  et  dialoguée.  ^ 

(4)  Femandus  savatus.  Ce  fut  Carlo  Ferardi  qui  en  fersui. 
le  plan  ;  MaruUin  son  neveu  fit  les  vers.  Ferdinand ,  blessé  ^  est 
guéri  par  un  miracle  de  S,  Jacques  :  l'action  est  continue  et  sans 
division  d'actes.  Les  acteurs  sont  Pluton ,  Alectôn ,  Tisiphoae , 
Misère,  Ruffb  (qui  est  l'assassin) ,  la  reine*  la  nourrice.  S* 
'  Jacques ,  le  cardinal  Mendoza  et  le  chœur.  Pluton  parle  de  k  reli- 
gion du  Christ  et  de  celle  de  Mahomet,  et  en  même  temps  de  Pi- 
hthoiis  y  de  Castor  ;  d'Oreste  et  f  Herculç»  La  pièce  «st  intitulée 
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Mais  toutes  ces  premières  tentatives  étaient 
faites  en  la  lin,  ce  qui  prouve  que  ces  spectacles 
somptueux  n^étaient  que  pour  une  société  choisie, 
et  non  pour  le  peuple ,  qui  n Y  aurait  rien  com- 
pris. La  première  tragédie  qui  parut  sur  le  tbéAtre» 
en  bon  style  italien,  et  avec  quelque  idée  d^une 
action  régulièrement  conduite ,  est  VOrphàe 
d\4jigePolitieo.  On  avu  dans  laVie  de  cet  homme 
célèbre  qu'il  Tavait  composée  à  dix-huit  ans,  dans 
Tespace  de  deux  jours ,  au  milieu  des  distractions 
et  du  tumulte  des  fêtes  (i).  Tout  concourt  donc  à 
rendre  précieuse  cette  composition  élégante.  On 
ne  goûterait  pas  sans  doute >sur  nos  théâtres,  mais 
on  lit  encore  avec  plaisir  ces  premières  plaintes  de 
la  Melpomène  moderne ,  qui  furent  les  jeux  d*Ua 
enfantl 

Bientôt ,  à  ^exemple  de  Rome  et  dé  Florence  » 
les  ducs  dç  Ferrare  donnèrent  des  fêtes  dramati* 
ques  dont  Téclat  surpassa  même  tout  ce  qu*oa 
avait  vu  jusqu'alors.  Hercule  I®'. ,  qui  égalait  en 
magnificence  les  souverains  les  plus  puissants,  fit 
jouer  sur  un  grand  théâtre  élevé  dans  la  cour  de 

tragiconuedia}  elle  est  dédîëe  ^  l'archeréque  de  Tolëde  et  primat 
des  Espagnes,  Pierre  Mendoza ,  et  il  est  dit  dans  Tepître  dédica* 
Imre,  que  la  représentation  en  fut  extrêmement  applaudie  pari» 
pape  et  par  les  cardinaux.  Ces  deux  drames  de  f^erardi  furent  im* 
primés,  pour  la  première  fois  à  Kome  en  149^,  in-4°*  Napoli  Si^ 
gnorettif  ûb,  supt.  y  p.  56  et  suir. 
(  I }  Voy •  ci-dessut ,  t.  III ,  p«  5a4  ^  fvr. 

Ti.  a 
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^on  palsùs  Çiy^lesMénechmesde'yisiixiej  Xnàaiti 
en  langue  vulgaife  ;  et  lui-m^me  ^yait  travaiHé  à 
la  traduction  (2).  L^anaée  suivante  »  il  7  fit  doxmer 
CépJvale ,  pièce  pastor^e  >  en  cinq  actes  9  écrite 
en oltava  rima,  p^r Nicolas  de Carre^io^  princf 
aussi  distingué  d^na  les  lettres  que  dans  la  profes- 
'  sien  des  armes;  ensuite  Y Amphii;ryon,  de  Plante» 
traduit  en  tena  rima  ,  par  Pandoljfix  Caliez 
'  nucoio  (3).  Ce  fut  pour  le  même  théâtre  que  ce 
poète  éàriyit  sa  tragédie  de  Joseph  (4)  ^  que  d'au- 
tres Uttérftteurs  distingués  furent  employés  k 
traduire  d^autres  cofnédies  de  Haute  et  de  Té- 
rence^  ^AnUmia  da  Bisioja  cioinposa  àfixoL 
tragédies ,  Tune  intitulée  Jlil^^naùa  e  Bamfila  , 
raoLna ,  Gémétrius^  roi  de  Thèhes ,  toutes  deux 
en  tercets  9  avec  des  strophes  chantées  à  la  fia 
de  chaque  acte»  pour  tépir  lieu  des  anciens 
chœurs  (5)  ;  qu*eafia  le  comte  JBofaij/io  «  auteur 
du  floland  amoureux ,  écrivit  en  lerzh  rima  çt 
en  cinq  act^ ,  le  Timon  miumùhwope  «  tiré  d'un 
iH^ogue  de  Luc^« 


(i)  ^SiaBYiier  i486, 

(u).  Voyez  les  let^s  SAposiiolo  Zeno  y  t.  III ,  p.  1 60. 

0)llafesaro.  \ 

(^)  lippl'imëe  plusieurs  {bis  d^ns  ^e  siècle  suiyapt^  et  reim-         1 
jpno^ee  ei^  i^^^  avec  des  corrections.  I 

(5)  Ces  deux  pièces  furent  imprimée^  k  Venise  91.  iS^pÇ ,  et 
rémprimess  dix  ans  apri%^  îa-^"*.        .  1 
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Léon  3^ ,  €fm  joigqit  ai^x  goûts  magnifiques  des 
Médicis  des  moyens  que  nul  souverain  moderne 
n'eut  jamais  k  $a  disposition ,  répandit  sur  Tart 
dr^matiq^ç  les  miimes  encouragements  qu'il  pro- 
diguait à  tous  les  art^,  et  dont  la  crédulité  de 
rjEurope  presqu'entière  faisait  les  fonds  (i), 
II  occi^p^it  depuis  deux  ans  le  Saint-ÇIége ,  lors- 
que le  Tnssino  lui  dédia  s^  tragédie  de  Sopho^ 
nisbe(jf,yCe  poète  n'étiait  pas  un  homme  de  génie» 
mi^is  pn  rsprit  juste^  cultivé  par  de  bonnes  étude?. 
Jie  Tai  su£&$amip^nt  fait  c.onnaitre  en  parlant  de 
sonlialla  Z^'^^r^z/a  (3)  ;  je  rappellerai  seulement 
ici  qu*i}  ne  fut  ni  archevêque  ni  prélat ,  comme 
Yollaire  V^  dit  par  erreur ,  et  copnme  on  Ta  répétié 
d'^rès  lui  par  confiance  (4)  ,  et  qi^^il  xCest  nul- 


^■B 


(1)  En  diSërentes  occasions  solennelles,  on  repre'senta  devant 
lui  deux  come'dies  de  Plante ,  le  Pcenuius  et  les  Baechi4es ,  et  le 
Fhùrmion  de  T^rence.  Muret  fit  pour  cette  dernière  un  prologue 
qui  lut  récite'  devant  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté.  VHippoifrte  de 
Siénef ue  fut  aussi  représenté  dans  le  palais  du  cardinal  de  St.- 
Georges.  Le  savant  professeur  et  orateur  Thomas  Inghirami  jouait 
le  rôle  de  Phèdre ,  et  le  rendît  avec  tant  de  talent  que  le  surnom 
de  Phèdre  lui  en  resta. 

(i)  En  1 5  i£j  ^  elle  ne  fut  cepefldant  imprimée  qu'en  i524* 

(3)  T,  V ,  p.  1 1 7  et  suiv. 

(4)  Voyez  ibid, ,  p.  t  20.  Je  dois  ajouter  à  l'exemple  que  j'ai  cité 
dans  cette  note ,  celui  de  Ghamfort ,  qui  dit ,  dans  son  Éloge  de 
Molière  y  que  le  théâtre  fut  redevahle  de  sa  première  tragédie  à  un 
archevêque  ^  et  ça  nQte  :  La  Sophonisbe  de  V archevêque  Tris^ififii 

2(t 
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lemenl  prouvé  que  Léoti  X  ait  fait  représenter  sa 
tragédie  (i). 

Loin  que  Ton  puisse  reprocher  au  Trissino  de 
xTavoir  eu  aucune  notion  de  Tart,  on  pourrait 
Taccuser,  au  contraire»  d*avoir  trop  senrilement 
suivi  les  règles  et  Texemple  des  anciens  Grecs ,  en 
présentant  aux.  modernes  un  fait  tiré  de  Fhistoil^ 
romaine.  Ce  fut  une  erreur  commune  à  tous  les 
poètes  qui  suivirent  le  Trissino  dans  la  carrière 
qu*il  venait  d'ouvrir.  «  Ils  ne  contemplèrent  point 
la  nature  et  l'homme  en  eux-mêmes  (2),  maïs 
ils  étudièrent  l'une  et  l'autre  dans  Eschyle  et 
dans  Sophocle ,  pensant  que  ces  grands  génies 
avaient  connu  et  exprimé  les  caractères  §  les 
mœur^et  les*  passions  humaines ,  comme  il  con- 
vient au^poète  tragique.  De  même  qu'on  voit, 
dans  la  peinture,  des  amateurs  et  même  des  ar- 
tistes ,  dessiner  la  Vénus  et  l'Apollon  antique ,  sans 
songer  ni  au  temple  où  ces  statues  furent  autre- 
fois placées ,  ni  à  la  religion  des  peuples  qui  leur 
offraient  des  adorations  et  des  victimes  ;  de  même 
les  premiers  tragiques  italiens  mirent  tous  leurs 


(1)  Voy.  Tiraboschiy  t.  Vil,  part.  III,  p.  lai. 

(2)  €es  réflexion^  qui  m'ont  para  très-justes  sont  tirëes  du  Ra- 
gîonamerUo  y  mis  en  tête  du  recueil  intitule  :  Téatro  aniico  itaïia^ 
no  y  imprime  à  Livoume ,  sous  le  titre  de  Londres ,  8  vol.  in-i  2 , 
1 786- 1 789  9 1. 1 ,  p.  XXVI.  Ce  recueil  y  fait  avec  goAt ,  peut  tenir  Uea 
de  beaucoup  d'éditions  oripnales ,  «Leycnues  très  rares. 
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soins  à  suivre  scrupoleusëment  les  traces  des 
Grecs  9  et  il  ne  leur  vint  point  dans  Tesprit  d^eica- 
miner  si  ces  anciens  poètes  n^avaient  pas  eu»  en 
composant  leurs  tragédies  9  outre  le  but  poétique 
qui  est  de  plaire  et  de  toucher ,  un  autre  but  po- 
litique et  moral  »  approprié  à  leur  nation  et  à  leur 
temps  ;  et  si  ces  spectacles  horribles  »  si  ces  ter* 
ribles  catastrophes  des  rois,  commandées  par  les 
Dieux ,  qui  plaisaient  aux  Athéniens  «  en  flattant 
leur  humeur  républicaine,  devaient  plaire  de 
même  aux  Italiens  du  seizième  siècle.  Persuadés 
que  le  but»  la  nature  et  la  forme  de  la  tragédie 
grecque  avaient  atteint  la  perfection ,  ils  voulu- 
rent les  adapter  à  la  tragédie  nouvelle.  Us  vou- 
lurent y  traiter  des  sujets  non  seulement  graves 
et  touchants»  mai«  cruels  et  trop  souvent  même 
atroces»  semblables  à  ceux  des  tragédies  athé- 
niennes »  ou  quelquefois  tout-à-fâit  les  mêmes. 

«  Us  adoptèrent  aussi  Tusage  d'un  chœur  tou- 
jours présent  sur  la  scène»  devant  qui  se  passaient 
tous  les  principaux  événements  de  la  fable ,  et  qui 
remplissait  par  ses  chants  les  vides  de  laclion  et 
riii'tervalle  des  entr'actes.  Us  prirent  pour  règle 
Tunilé  d'action  »  de  temps  et  de  lieu.  II& firent  pro- 
céder peu  à  peu  révénement  »  sans  y  mêler  beau- 
coup de  faits  étrangers  ou  d'épisodes  :  leurs  péri- 
péties furent  spontanées  et  naturelles  ;  leurs  re- 
connaissances régulières  et  bien  amenées.  Us  don- 
nèrent aux  moeurs  de  leurs  personnages  une  sim- 
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plicité  antique  »  et  ils  recherchèrent  aussi  ;  du 
moins  quelques-uns  d*eùtre  eux ,  ce^te  simplicité 
datis  leut*  style.  Tat  tous  ces  moyens ,  ils;  se  flat* 
tètent  d'imiter  la  tragédie  grecqde ,  et  d'arriver 
à  la  perfection  de  T^rt.  » 

Ils  se  trompèrent  sans  douté,  mais  leur  erreur 
est  respectable.  Ils  pouvaient  imagine!'  une  forme 
de  tragédie  différente  de  celle  des  Grecs ,  adaptée 
aux  moètirs  nationales  et  conforme  au  génie  mo- 
derne; mais,  outre  ^u'il  letir  eût  fallu  pottr  cela 
line  liberté  qui  ù^existait  plus,  la  vénération  pro- 
fonde que  Ton  avait  alors  pour  les  anciens ,  les 
applaudissements  que  les  savants  doiinaient  à  tout 
ce  qui  paraissait  revêtu ,  pour  £(insi  dire ,  de  Tha- 
bit  grec,  él  cette  sorte  de  fatalité  qui  ne  permet 
pas  que  les  arts  arrivent  d'abord  à  la  perfec- 
tion ,  et  qui  veut  que  les  progrès  eU  soient  lent^ 
et  successifs,  toUteâ  ces  causes  réunies  leur  ôtè- 
rènt  le  désir  d'être  inventeurs ,  Ou  teè  empêchè- 
rent même  d'eri  concevoir  l'idée.  Cest  en  les  en- 
vi^geant  sous  cet  aspect,  en  se  rappelant  ceâ  faits, 
en  le^  liant  avec  l'état  de  barbarie  où  étaient  en- 
core lotis  les  arts ,  et  particulièrement  l'art  dra- 
matique ,  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  $  que  l'oit 
apprend  à  juger  plus  sainement  et  à  parler  plus 
convenablement  des  travaux  de  ces  illustres  bîeù- 
faiteurs  des  lettres,  dont  nous  ne  pouvons,  en 
quelque  sorte,  rabaisser  et  ternir  la  gloire»  sans 
tavaler  et  obscurcir  la  nôtre. 
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Le  premier,  et^  à  beaucoup  d'égards,  le  plut 
eslimable  dé  tous  »  le  Trissino  voulant  donner  à 
rilalie  une  tragédie  formée  sur  le  modèle  des  trâ<>; 
gédîes  grecque^  %  comme  il  lui  donna  dtepuis  un 
poème  épique  formé  ^ur  celui  de  V Iliade ,  pdti^ 
Tait  se  borner  à  traduire  ;  liiais  bi  les  fornies  de 
Tart  qu'il  employa  He  lui  appartenaient  pai,  le 
su|et  du  moins  lui  a];^rlint.  11  cfaotsit  dans  l'his^ 
tôire  un  trait  reiliarquablë  et  iniéressant  qu'il 
accomnyjfda  au  théâtre  4  en  observant  dans  la 
coupé  des  actes  et  des  toènes^  dans  rintervenlidn 
du  cbœiirv  et  dans  le  dialogue^  le  desbin,  les  ^rddà* 
tiens,  en  ûb  mot,  fautant  qu'il  Itii  fut. possible^  fart 
des  grands  matlrfeS  qu'il  se  proposait  d'imiter. 

Le  sujet  de  là  Saphonisbe  est  tbu,t  entier  dam 
le  trentième  liVre  de  Tite  ;  LiVe  et  dans  les  deux 
liftres  précédents^  On  y  voit  que  Scipion  i  danb 
la  guei*re  d'Afrique ,  avait  mx  attirer  au  parti  tlès 
Romains  le  vieux  Syphal  ^  rbi  de  I^itmidîe,  que 
les  Carthaginois  le  j^ameuèrent  à  leur  parti  ^  en 
lui  donnant  pour  femnie  Sopfaoni^be  >  fille  d' As-^ 
drabal;  que  le  jeune  Massifaissa  (i).,  roi  d'une 
partie  de  la  Numidie,  à  qui  Syphax  avait  eùlevé 
^eS  états,  combattit  d'abord  pour,  les  Garthas^r 
nois,  mais  iqu'il  changea  en  même  temps  que  &y- 
phai  ;  qu'il  devînt  l'allié  de  Rome  iquand  Syphat 
le  redevint  de  Carthage ,  vainquit  ce  roi  avec  le 


(x)  Tite-Live  l'appclfe  Ma^amslm,. 
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secours  des  Romains ,  veconcfait  sur  lui  ses  étals  ^ 
le  fit  pri^onier ,  se  prëseBta  devant  Cirthe,  sa  <^* 
pitale ,  et  ayant  montré  aux  habitants  leur  roi 
chargé  de  fers ,  fut  reçu  sans  résistance  dans  la 
ville.  On  y  voit  encore  qu^au  moment  où  il  en- 
trait dans  le  palais  de  Syphax ,  Sopbonisbe  vint 
ao-devant  de  lui,  se  jeta  à  ses  pieds 9 le  conju- 
rant de  ne  la  pas  livrer  vivante  au  pouvoir  des 
Romains,  et  de  lui  donner  plutôt  la  mort>  Vil 
ïi'avait  pas  d'autres  moyens  de  la  dérobtr  à  l'es- 
clavage ;  que  Massinissa  le  lui  promit  ;  que ,  frappé 
de  la  beauté  de  cette  reine,  et  dans  la  crainte  que 
les  Romains  ne  le  forçassent  à  la  leur  livrer  mal» 
gré  sa  promesse ,  il  Tépousa  dès  le  jour  même  ; 
que  Lselius,  lieutenant  de  Scipion,  Ten  reprit 
avec  beaucoup  de  chalçnr ,  et  que  le  fait  ayant  été 
dénoncé  à  Scipion ,  ce  consul ,  qui  savait  que  So- 
pbonisbe avait  rendu  Sy  phax  ennemi  de  Rome  » 
craignant  qu'elle  n'en  fit  autant  de  Massinissa , 
exhorta  celui-ci  à  se  vaincre  lui-même,  à  ne  vou* 
loir  pas  se  perdre  en  s'unissant  avec  une  femme 
qui  était  l'implacable  enneinie  des  Romains,  et 
que  le  sort  des  armes  avait  faite  leur  esclave.  On  y 
lit  enfin  que  Massinissa,  ne  voyant  plus  d'autre 
moyen  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Sopbonisbe,  lui  envoya  c^  poison,  la  laissant 
libre  dé  l'usage  qu'elle  en  voudrait  faire,  et  que 
Sopbonisbe  prit  ce  poison  sans  se  plaindre  et  sans 
donner  aucun  signe  de  terreur. 
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.  Ce  siin[^e  extrait  du  récit  de  Tite-Live  semble 
élre  celui  de.  la  tragédie  du  Trissino ,  tant  il  a 
pris  soin  d^y  conserver  les  caractères  et  les  faits 
qui  lui  étaient  fournis  par  Thistoire.  Il  n*y  a  guère 
ajouté  qu'une  circonstance  importante,  qui  prouve 
^qu'll  avait  déjà  Tîdée  des  convenances  théâtrales. 
L'wiour  soudain  deMassinissa.pour  Sophonisbe» 
et  la  brusquerie  de  son  mariage  t  qùeTite-Live 
nVxplique  qu'en  disant  que  le  tempérament  des 
llumides  était  très  enclin  à  Tamour  (i) ,  ne  parut 
au  Trissino  ni  décent  ni  dramatiquement  vrai- 
semblable. Il  feignit  donc  que  Sophonisbe  avait 
été  promise  à  Massinissa  par  son  père  Asdrubal , 
avant  que  le  sénat  de  Carthage  la  forçât  d'épou* 
ser  Sjphax  ^  et  que  c'est  la  violati(Mi  de  cette  pro- 
messe, qui  a  irrité  Massinissa,  et  qui  a  mis  les 
armes  à  la  main  aux  deux  rois.  C'est  ce  qu'elle 
dit  dans  la  première  scène  9  à  Herminie,  sa  cou« 
fidente  9  son  amie ,  avec  qui  elle  a  été  élevée 
et  qu'elle  chérit  comme  une  sœur.  Elle  lui  ex* 
pose  9  un  peu  longuement ,  l'état  des  cboses  « 
en  remontant  jusqu'à  la  fondation  de  Carthage  9 
avec  plusieurs  détails  qu'Heri^iinie  devait  savoir  9 
et  que  le  spectateur  savait  comme  elle;  mais  cette 
exposition  leur  en  apprend  d'essentiels  >  qui  con^ 
titaent  réellement  l'avant-seène.' 
Syphax  est  sorti  de  Cirthe»  sa  capitale  9  pour 


{})V'test genus  Numidarum  in  Fenerem prosçeps j I. HSJL 
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Gombâttre  Mâs^itiiâba  et  les  ftoUiâiiiîS;  iMjà  taibcu 
ëlaiis  vùote  bataillé^  ii  ééi;pi*ét  à  eh  KrtHer  une  sèeèdéé  4 
qui  décidera  de  âoti  Sort;  SdfShônidbe  eh  àttêtid  lU, 
ùoutelle.  Hérttiînie  i^èihOrtc  k  Hout  ^iipér»  du 
éecdùrs  dès  diëlil.  Elles  tbht  les  îM^ldtièf  datiS 
leur  temple.  Lé  t^hcèui-  ^  càthpéêé  dé  ftmitléS  dld 
Cirthe  »  së  répand  avèd  effroi  èur  k  isëèùè.  Dbi-^ 
teutéllès  faire  atërtit-  là  initié  du  dâtiget*  djùi  me- 
nace letti*  téirë  natale  ?  L*ënnemi  ëét  aut  portes  i 
tout  prësagë  lë^  derniers  malhëursi  G^ëst  là  touè 
le  prehiiër  acte; 

Vu  officier  du  tui  tiëbt  àntiôticët  Sa  défaites 
Sopkôni^be  àpprëùd  ck  désastre  eh  SiortSàt  dii 
tëiiiple.  Le  ëhoëtit*  géihit  Miitoiit*  d'elle;  lliàii  déjà 
elle  est lésblilë  à  màûAt  fiFltilÔt  qùè iféitë  èSëlâVè 
des  RbmàibS.  Uti  ftfëëëàgër  ctie  âbi  ffeihi«lëè  dé 
ise  retirer  et  de  fhi)r  Taispèèt  deà  Tàit)^ùéui*è  tqiti 
entrent  de  tbUtëS  pàrH  dâiiè  la  Ville.  Il  râëèiite  à 
la  reine  cothihetit  lëè  habitants  bht  bttvert  Iràrl 
portes  à  Massitiissa  lbt*s<;u'il  lëut^  à  tait  vbit^  l^ut* 
roi  Sjphàl  ëhàrgé  de  fbt-s.  Mâèsinis^  paraît  dàbfe 
toutréiclat  âe  la  victbit^.  l^hbnîsbë  ià  àu-deVànt 
de  lui  ;  ses  prières  et  les  prbtnessë^  dU  rbi  sbnt  tel- 
les ïjue  dans  Tite-Lîtc;  et  il  est  à  bbs^tver  qrtë  tri 
d'une  part  ni  de  ràritrè  il  bVst  i^ûeistibn  danS 
cette  scène  de  lëttt*s  piiehiierS  ^entithëhts.  Dans 
Sophonisbe ,  lout  est  crainte  d'abord ,  et  ebsnite 
confiance  ;  dans  Massrnissa ,  tout  est  générosité. 
Ils  entrëtit  ensemble  dans  le  palais.  Les  fenithes 
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àti  cfaœtit*  dëpidfèttt  ieé  ihettLlL  dfe  leur  patrie.  EJles 
espèrent  Que  leur  j^iitië  teiiie  potitra  les  àdoticir 
{)âr  Tâfsceùdant  qit^ellë  parait  ^rètidre  Mir  lef 
taldquebK 

L^Iiu^  at*riyë;  il  ddniire  la  beauté  de  bette  tîllè 
âeVeïrtte  la  eoni:{tiête  des  lloifiaitiâ;  il  rassure  le^ 
fémiÉiës  trémblatktes  à  èon  d^pect.  Il  lent*  demande 
ce  qtf  est  dévëna  Mas^nissà ,  leur  nouveau  roi. 
Un  sbidat  roMiatn  Portant  dit  palais ,  lui  apptendl 
que  MassinJisa  y  e^  àréc  Sdphdinsfae^  sa  nouvelle 
éptiùse ,  et  Été  manqué  pà^  de  rèl][iporler  toutes  les 
circonstances  de  ce  mariage  précipité^  auquel 
la  i-eînë  Uè  s'ë*t  décîdëè  que  pout  éviter  Tescla- 
ta^ë.  Masàiiiissà  tîéiit  lui-même  s'expliquer  âvefc 
Laelius.  Cette  expliëation  devient  très  vive.  Lsblius 
prétend  que  là  reirie  soit  envoyée  à  Rome  avec 
Sypliax  etlës  autres  esclaves.  MaSsiniiisa  la  dé- 
fend eomme  fëmiinë ,  cohimè  reltie ,  et  eufiu 
ôomme  sou  épouse.  Caton  ,  trésorier  de  Far- 
inée (1),  chargé  de  recueillir  Ife  butin,  apaise  là 
quel-elle  eU  propdSaUt  de  s'^en  rappôi-ter  au  juge- 
inent  deScipidu.  Massiuîssa  j  consëut.  LaeliuS  et 
lui  s'embtâssent ,  et  vbilt  au-detaut  du  CodstiK 

Le  quatrième  acte  commencé  paf  Tarrîvée  de 
Sdipion.  Caton  lui  présetite  les  esclaves  Numide^^ 
et  à  leur  lête  le  malheureux  Syphax.  Scipion  or- 
donne qu'ils  soietit  conduits  £(ti  camp  des  Ro- 

(0  II  a  y  en  italien;  le  titre  de  Càrfierlingo  del  campo. 
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mains;  mais  il  retient  un  instant  le  roi.  et  lui 
témoigne  le  regret  qu'il  a  de  le  voir  dans  cet  état 
d'humiliation  et  d'infortune»  Syphax  ,  comme 
'  dans  Tite-Live,  en  accuse  Sophonisbe,  qui  ne  lui 
a  laissé  aucun  repos»  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  armé 
contre  les  Romains.  Maintenant  qu'elle  a  épousé 
Massinissa ,  il  espère  qu'elle  le  séduira  de  méme^ 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  de  l'entrainer  à  sa  perte. 
Sçipion  répond  à  Syphaxavec  humanité/  donne 
ordre  qu'il  soit  traité  convenablement»  «t  qu'à  la 
liberté  près,  on  lui  rende  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

Massinissa  vient.  Scipion,  après  lui  avoir  donné 
les  éloges  dus  à  sa  valeur  et  aux  services  qu'il 
rend  à  la  république >  veut  l'engager  à  remettre 
aux  Romains  Sophonisbe  leur  captive.  Massinissa 
rappelle  à  Scipion  cp^elle  lui  avait  été  promise 
^vant  d'être. à  Sjphax;.il  n'a  cru  que  reprendre 
son  bien  ;  quand  on  lui  rend  ses  états  qu'il  a  re- 
conquis paj*  âon  courage,  lui  enlèvera-t-on  une 
épouse  qu'il  préfère  à  sa  couronne  ?  Enfin,  il  sup-* 
plie  le  consul  de  ne  pas  mettre  à  cette  cruelle 
épreuve  son  amitié  pour  les  Romains.  Scipion  in- 
siste ;  Massinissa ,  au  lieu  de  s'obstinei?,  dit  qu'il 
va  prendre  des  moyens  pour  le  satisfaire,  et  pour 
remplir  en  même  temps  la  promesse  qu'il  a  faite  à 
Sophonisbe  de  ne  la  jamais  livrer  vivante  Naux 
Romains.  Le  chœur  qu'on  avait  fait  éloigner , 
resté  seul  sur  la  scène  »  témoigne  l'inquiétude  que 
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lai  donne  >  poar  le  sort  de  la  reine ,  la  tristesse  qui 
élait  peinte  sur  le  visage  de  Massinissa  quand  il 
a  quitté  Scipion,  pour  entrer  dans  le  palais.  Une 
des  femmes  de  Sophonisbe  vient  avertir  celles  qui 
composent  le  choeur  de  se  tenir  prêtes  à  accom«^ 
pagner  au  temple  la  reine  qui  va  s'y  rendre  pour 
implorer  les  dieux  :  elles  lui  communiquent  leurs 
craintes  ;  toutes  gémissent  ensemble  sur  les  nou- 
veaux malheurs  qu'elles  redoutent. 

Une  autre  femme  apporte  une  plus  triste  nou- 
velle. Au 'milieu  des  préparatifs  que  faisait  Sopfao- 
Disbe,elleareçulemessage  de  Massinissa; ce  roi  ne 
voyant  plus  d'autre  moyen  de  la  soustraire  à  l'escla- 
vage, lui  envoyait  une  coupe  empoisonnée, qu'elle 
a  prise  avec  intrépidité.  Tous  les  détails  de  ce  récit 
sont  vraiment  antiques.  Dans  ce  qui  précède,  l'ac- 
tion marche  avec  régularité  et  simplicité^  mais 
avec  froideur,  et  la  tragédie  n'ajoute  presque  rien 
aux  impression^  que  peut  faire  l'histoire  ;  mais 
ici  et  dans  ce  qui  suit ,  quand  Sophonisbe  parait , 
pâle ,  mourante ,  cpiand  il  s^élè ve  un  combat  d'à* 
mitié  entre  la  reine  et  sa  fidelle  Herminie ,  qui 
veut  mourir  avec  elle  ;  à  l'aspect  de  ces  femmes 
éplorées  qui  s'empressent  autour  d'elle,  d'Henni- 
nie  qui  la  soutient ,  de  son  jeune  £ls  qu'elle  em- 
brasse, et  qu'elle  s'efforce,  mais  en  vain,  de  re- 
garder encore  une  fois  en  expirant ,  on  reconnaît 
la  tragédie  grecque ,  et  ses  plaintes  attendrissantea 
et  ^s  profondes  émotions  :  c'est  ane  belle  scène 


4'£ui?ipiu}^,  q*es^  }a  tfisaç}ïfLÙte  niprt  d'Al€estç< 
^mpspprtQie  4fll^  un  ^ï^t^ve  $uJQt ,  p^  plulôt  ce  sont 
des  bç^qtéa  4e  tpiqis  |ç^  temps  ^  €fa^  Top  «leQt  e| 
qvi'qn  admire  dav$^)(;age,  si  r<Hi  p^ilfi^  depuis 
coi^bien  4^  $iècl6$  e]ile$  ^^Yajlpqt  disparu ,  $i  Yqu 
^ç  représpote  Fétal:  4^  har):)ariie  qn  le  ^hé4ltre  étaît^ 
^ors  dws  le  reste  4^  TËiirope ,  et  pe  qw  furent 
même  ensuite  9  çh^^  (optes  les  auU'es  nations  %  }e# 
premiers  essaie  4e  }^  t^ag44i6  nio4eni,e* 
.  ]!i(a$sinissa  repartit ,  atu  ^^pm^nt  pu  Tp»  a  tr^s- 
porté  le  cprps  4^  Çopboiiii^e  dfPS  tm  upparter 
tuent  mtéri^nr  qui  communiqiie  au  lieu  de  1# 
scène*  Il  espérait  qu*eUe  p*aiirait  pa$  épipore  pris 
le  ppi$Qn9  fit  venait  l|ii  propa^qp  de  la  faire  échapr 
per  déniait > et 4e  Fenvoyer  h  Gi^rtbage*  1}  p'est 
plu$  temps.  Q^  la  lui  fait  yw  dms  la  salle  mté* 
riei^-e,  étendue  spr  \m  tapis  et  cpttverl^  4'ua 
¥oile.  On  lèye  Cfs  voije  fuiièhre.  Ma«^sinis$a  se  rér 
paod  en  regrets ,  et  ordonne  que  Ton  fasse  à  Cjclli» 
qui  fut  son  épouse  de  m^gnifiqifes  funérailles. 
Cela  e$t  froid,  mais  moins< encore  que  si  Ton  e^it 
TU  Scipion,  comme  dans  Tite-Iâve,  consoler 
Massinissa  enlui  donnant  publiquement  de  grands 
éloges 9  en  le  saluant  du  titre  de  roi,  et  en  le 
plaçajQit  aux  yeux  de  rarmée  sur  une  chaise  eu* 
rule,  avec  un^e  couronne  d'or,  un  sceptre  4'ivoîret 
une  toge  peinte  et  une  tunique  brodée  de  palmes* 
Le  plus  grand  défaut  de  cette  pièce,  et  c^ea 
fut  un  même  pour  le  temps ,  est  dans  le  style , 
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qui j:i*^t  pfis  tcniJQUi:^  fu^  gc^vi^  pi  9a^^i  uobl^ 
^e  la  tr4gç4ie  T^^ige.  U  p'y  a  guère  que  le« 
choeurs  ou  routeur  parais$e  avoir  (cuti  quelque 
)«$p^i:atic]^.  h^  tom  4e  pe4  iworc«aux  e$t  lyrique  j 
^aii9  le  resie  le  ^tyle  i3#  «'élève  que  rarement  aiv» 
dessu>  4e  c§  l^ngag^  commua»  de  ce  sermo  per 
de^tr^s  ^^qf^^  Ho^^ace  ^ev^t  bj^o  que  W  tragédie 
^sceude  cpif  Ique&if  «  qn^i^  qu'elle  ne  doit  pai 
g^dser  toujours.  Cf  u'e^t  pf^$  .qu  eu  générai  I4 
lai^Uf  9*7  «Pjlt  pwTQ  »  le»  exprea^ioM  propres  et 
|e$  pen$ée$  çe^rçu^blp^^  Si  )^  aiuipilîcit^  y  desr 
cead  quelquefois  )us^'j^  1^  (nirialilé  et  à  la  bas? 
ie$^^  TauteuF  f^P^\  f^  cel^  imiter  les  Grecs  1  qui 
di^a^eot  souplement  les  cli^oses  les  plus  commuT 
ues*  Mais  I9  langue  di^s  Qxecs»  siuguUèrement 
^boud^Ute  f  b^ri^ouieuse  $t  souore  »  pouvait  étr« 
f^ussi  simple  qu'ils  U  YcmUi^l  sans  paraîtra 
basse  ;  Pitalii^Uss  malgré  ^  richesse  et  sa  flexib^ 
Ulé,  u'*  p«S  tuwiours  le  m^n^e  «yautage;  et  quoi- 
qu'il SPit  lUQins  dpdalgDiW^f  que  np^re  langue , 
^uveuf  m  pass9g^  ^dèlem^at  traduit  du  grec 
en  it^lieu parait  b^S»  ftt  Test  eu  effets  taudis  qu'il 
a  4%us  l'original  de  l'^gance  et  de  la  uoblesse  î 
nifds  qu^ud  Sopbpuisbe  dit  d'uue  voix  affaiblie  : 
i>Q  im  uwe  »  qu^  vous  éles  loîu  de  moi  !  qu^ 
>1  n'ai-^e  pu  VOUS  voir  au  oioius  lue  fois  %  et  vous 
i^  embrasser  en  mour.a^  (  ^  )  W  Quaud  elle  s'écrie» 


■r^ 


\ï)        0  madré  ma,  ^uantQ hnUuuê  sietel 
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en  regardant  son  £1$  :  «  O  mon  fils!  tu  n^atiràt 
»  plus  de  mère  (i)  !  »  et  dans  une  multitude  dé 
traits  pareils,  les  nuances  de  langue  disparaissent  i 
la  nature  les  rapproche  toutes ,  et  Ton  recohnait 
à  la  £»is  dans  le  poète  italien  qui  les  emploie  » 
relève  des  anciens  et  le  peintre  de  la  nature. 

Cest  au  Trissino  que  les  Italiens  ont  Tobliga* 
tion  d'être  affranchis^  dans  la  tragédie^  du  joug  de 
la  rime.  Les  vers  libres  qu'il  y  employa  étaient 
cependant  mêlés  dé  quelques  vers  rimes.  C'était 
une  concession  qu'il  crut  sans  doute  devoir  faire 
il  Tusage  »  et  il  la  fit  même  dans  son  lùalia  libéra^ 
ta.  Les  poètes  tragiques  qui  le  suivirent  furent 
plus  hardis,  et  adoptèrent  le  verso  sciolto  sans 
mélange 9  excepté  dans  les  chœurs;  tandis  que 
les  poètes  épiques  restèrent  généralement  sous  le 
joug  qu'il  avait  voulu  briser^  et  persistèrent  à 
rimer  en  octaves  dans  les  trois  genres  d'épopée* 

Les  beautés  du  sujet  de  la  Sophonisbe  sont 
faciles  à  s(aisir  ;  les  difficultés  et  les  écuèils  ont  été 
fort  bien  développés  par  Voltaire ,'  qui  n'a  pas 
aussi  parfaitement  réussi  à  les  éviter  lui-même. 
Mais  ils'  sont  presque  tous  relatifs  au  système 
complexe  de  notre  thé&tre  :  dans  le  système  sim« 
pie  des  Grecs  »  cpie  le  Trissino  tâcha  d'imiter  ; 


Almen  potuto  avessi  una  volta 
Federviy  ed  abbracciar  ne  la  nUa  mort^  l 
<0       OfigUo  mhf  tu  non  nvrti  pià  mudre* .  ■ 
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«Hes  sont  beaucoup  moindres,  ou  disparaissent 
même  presque  entièrement.  Sa  fable  est  heureu- 
sement (Conduite  ;  elle  se  noue  et  se  développe 
avec  beaucoup  de  naturel  ;  les  incidents  y  tiaissent 
comme  spontanément  les  uns  des  autres,  jusqu^à 
ce  dénoùment  vraiment  tragique,  où  le  poète  a 
au  réunir,  à  Texemple  des  anciens,  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  la  pitié.  La  règle  des  trois  unités 
est  rigoureusement  observée  ;  les  caractères  sont 
tous  dramatiques ,  et  contrastent  naturellement 
entr*eux.  Sophonisbe  est  sage ,  religieuëe  et  mo- 
deste ;  M assinlssa  est  ardent  et  audacieux  ;  Sci« 
pion  noble  ;  réservé  et  politique  \  Lœlius  a  de  la 
grandeur ,  Caton  parle  et  agit  en  vrai  romain  ; 
Syphax  a  de  la  dignité  dans  le  malheur;  Hermi* 
nie  est  tendre  et  dévouée  à  Sophonisbe  ^  le  chœur 
enfin  se  montre  tel  que  le  veut  Horace,  et  tel 

m 

quUl  est  dans  les  tragiques  grecs. 

Si  le  Trissino  fut  le  premier  à  traiter  ce  sujet 
selon  les  règles  de  4'drt ,  un  autre  poète  en  avait 
&it,  dès  la  seconde  année  de  ce  même  siècle, 
une  espèce  de  drame,  dont  les  beautés  étaient 
loin  de  racheter  les  singularités  bizarres.  Cet  au- 
leur ,  qui  a  laissé ,  entre  autres  compositions  non 
moins  siugulières ,  une  comédie  sur  les  noces  de 
Psyché  et  de  TAmour  (r),  se  nommait  GaleoCùo 

{i)  Le  Ifozze  di  Psiche  e  di  Cupidine  celehrate  per  lo  ma- 
^gnifico  mârchese  Gateotio  dal  Carreio^  Milano^  i5ao;  ia-i6. 


S4         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

dal  Carreto  ^  marquis  de  Final.  Sa  Sophonishe^ 
qu'il  dédia  en  i5o2  à  Isabelle»  marquise  de  Maa* 
toue,  est  écrite  en  octaves»  divisée  en  quinze 
ou  vingt  actes ,  et  remplie  de  mille  autres  ubsûr*r 
dites»  qui  apprêtèrent  à  rire,  selon  le  Quadrio^ 
pluiôt  qu'elles  ne  donnèrent  prise  à  la  censure  (  i )• 
Il  avait  plu  cependant  à  Tauteur  italien  de  VHis^ 
toire  critique  des  Théâtres  (2)  de  dire  que  c'est 
une  tragédie  composée  avec  jugement  et  avec  arl» 
comme  il  convenait  à  ces  temps  éclairés  (  3  )  ; 
naais  ces  temps ,  dont  on  pourrait  dire  ce  que  Yol- 
taire  a  dit  du  siècle  de  Louis  XI Y , 

Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumières , 

n'étaient  du  moins  nullement  éclairés  sur  Tart  du 
théâtre*  Aussi  cet  auteur  judicieux  at-il  modifié 
son  jugement  dans  la  seconde  édition  de  son  ou* 
vrag^(4).  L'art  dramatique»  en  effet,  était  encore 
dans  l'enfance»  et  c'est  au  Trissino^  non  au  mar* 

_  (i)  T.  ly,  p.  65.  Cette  Sophonishe  ne  fut  imprimée  qu'en.  1 546^ 
seize  ans  après  la  mort  de  Tautcur.  Dans  une  autre  comédie  de 
lui ,  intitulée  :  Tempio  d^aawre  j  Milano ,  1 5 1 8,  in-8^. ,  ce  ne  sont 
pas  les  actes  qu'il  a  multipliés  ;  mais  les  acteurs  ;  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  quarante-deux.  Yoy.  Drammaturgia  de  VAUacci,  et 
le  Qiia^frto ,  t.  V,  p.  ô5. 

'  (2)  M.  Napoli  SignorelU  f  dans  sa  première  édition  ^  en  aa 
seul  volume  in-8\,  1777,  p.  î»m.  . 

(5)  Quai  si  coiwenwa  a  quel  iempi  luminosi,  hc.  ciU 
(4)  La  tragedia  ,  dit-il ,  ha  qunlche  debolezza  e  varj  difetti; 
ma  non  è  perd  indegna  di  ^sser  chiamata  tragedia.  t  III  p 
p.  io3. 
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<|uis  de  Carreto^  qa*en  appartiennent  les  pre- 
miers progrès. 

Le  succès  de  la  Sophonisbe  ne  se  borna  pas  à 
riialie;  elle  fot  traduite  deux  fois  en  français 
dans  ce  siècle  même  ;  en  prose ,  par  Mellin  de  St.* 
Gelais  (1)1  envers,  par  Claude  Mermet  (2). 
Montcfarestien  ,  mauvais  poète  ,  successeur  d« 
Jodèle  et  de  Garnier,  et  qui  ne  les  valait  pas, 
publia ,  en  1600 ,  une  Sophonisbe^  sous  le  titre  de 
la  Carthaginoise  ou  la  Liberté  ;  et  un  certain 
lïicolas  de  Montrefix  ,  poète  assurément  fort 
obscur,  en  donna  aussi  une,  en  cinq  actes,  mais 
sans  division  de  scènes,  environ  un  an  après  (3). 
Cest  à  ce  point  que  nous  étiont  encore  à  la  fin 
d'un  siècle  dont  la  Sophonisbe  du  Trissino  aVail 
signalé  les  premières  années. 

Mairet ,  précurseur  du  grand  Corneille ,  et  le 
premier  qui  ait  fait,  en  France,  des  pièces  qui 
mériteraient  le  nom  de  tragédies ,  si  le  style  n'en 
était  pas  presque  toujours  comique ,  donna  sa 
Sophonisbe  avec  un  grand  succès  »  en  1634,  trois 
ans  seulement  avant  le  Cid.  Guidé  par  Tite-Live 
et  par  le  Trissino ,  il  s'écarta  en  plusieurs  points 
ik  ce  dernier.  Chez  lui ,  Syphax  occupe  presque 
tout  le  premier  acte.  Il  va  livrer  un  dernier  com* 
bat ,  et  se  montre  animé  d  une  haine  courageuse 

(i)Pjuris,  i56o. 
.  (2) Lyon,  i585. 
(5)  itioi. 

3.. 
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contre  Massînissa  et  coolre  les  Romains.  Mais 
Tauteur,  voulant  foncier  en  grande  partie  son  ia« 
térat  sur  l'amour  de  Sophonisbe  et  de  Massmissa, 
^'est  délivré  de  Syphax  en  le  faisant  tuer  dans 
1^  bataille.  Massinissa  est  plus  énergique  et  plus 
amoureux  dans  Mairet  que  dans  le  Trissino.  Sa 
querelle  avec  Scipion  approche  de  bien  près  à% 
la  force  et  de  la  dignité  tragique^  et  les  reproches 
qu'il  fait  aux  Romains  dans  une  autre  scène  avec 
(iSelius,  d'opprimer  leurs  alliés  et  d'aimer  à  hiimi* 
lier  les  rois  qui  les  ont  aidé^^à  vaincre ,  sont  des 
germes  que  Voltaire  a  fécondés  ensuite  en  traite 
tant  le  même  sujet.  Le  sort  4^  Sophonisbe  tardant 
k  se  décider,  c'e^t  elle-même  qui  fait  demander 
^  Massinissa  les  moyens  qu'il  lui  a  promis  pour 
échapper  à  Tesclavage.  11  lui  envoie  le  poison 
qu'elle  boit  intrépidement.  Le  poison  agit  aussi- 
tôt. Elle  se  fait  porter  par  ses  femmes  sur  le  lit 
puptial.  Massinissa  vient  :  on  offre  àses  yeux  ce 
douloureux  spectacle  «  en  levant  une  simple  tapis** 
'§erie  qui  voile  la  chailibre  de  Sophonisbe.  11  se 
livre  au  plus  affreux  désespoir,  et  se  tue. 

hsi Sophonisbe  de  Corneille^  qui  parut  trente 
ans  après  celle  de  Mairet ,  est  une  des  erreurs  Jb 
ce  grand  homme ,  et  l'un  des  signes  de  sa  déca- 
dence précoce  (t).  Il  voulut,  à  son  ordinaire  » 
■  ^-  .  "■   "■■     "  "■  '■    '  ■'  "■  "        • 

(i  ]  Ne  en  i6o6 ,  il  fit  Sophonisbe  en  1 665  ;.  il  n'avait  donc  que 
cinquante-sept  ans  ;  et  si  Ton  fait  remonter,  comme  il  le  faut  bien , 
\t  commencement  de  sa  décadence  jusqu'à  Théodore  ,^  donnée  ce 
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compliquer  ce  sujet  simple,  11  y  fit  entrer  une 
Érjxe,  reine  de  Gétulie,  amoureuse  de  Massi<- 
nissa  et  rivale  de  Sopbonisbe.  Il  mit  entre  ces 
deux  femmes  des  picoteries  et  des  coquetteries 
anti-tragiques.  Soplionisbe  est  partagée  entre  ses 
devoirs  envers  Syphax  et  sou  amour  pour  Massi*- 
nissa.  Sjphax  est,  pendant  toute  la  pièce  >  dan» 
une  position  ridicule.  Massinissa  lui-même  9^ 
perdu  son  énergie  et  sa  fierté.  11  ne  sait  que  fair^ 
de  cette  Éryxe.  Il  envoie  le  poison  à  Sopbonisbe  9 
qui  se  retire  pour  le  prendre.  On  ne  les  revoit  plua 
ni  Tun  ni  l'autre*  Laelius  apprend,  par  un  récit> 
que  la  rçine  a  vidé  la  coupe  fatale.  Il  fait  espérer 
à  Éryxe  qu'avec  le  temps ,  Massinissa ,  qui  ne 
veut  point  d'elle,  pourra  consentir  à  Tépouser,  et 
c'est  ainsi  que  finit  la  pièce.  Elle  éprouva  la  dis- 
grâce la  moins  équivoque;  elle  fit  remettre  au 
théâtre  la  Sophonisbe  de  Mairet. 

Voltaire ,  dans  son  infatigable  vieillesse  >  entre- 
prit de  rétablir  sur  la  scène  française  le  su)et  qui 
avait  ^  en  Italie  et  en  France  »  marqué  la  renais-, 
sance  de  l'art.  11  oublia  qu'il  avait  autrefois  rangé 
ce  sujet  même,  avec  la  mort  de  CléopAtre ,  parmi 
ceux  dcypt  l'apparence  séduit ,  mais  qui  n*offrent 
qu'une  catastrophe ,  et  qui  au  fond  sont  imprati- 
cables (i).  Une  àê  ses  raisons  était  qu'il  est  bien 

1G46,  cegduîe  si  fort  et  si  cicvé  n'était  dcjà  plus  le  même  à  qua- 
rante ans. 
(»)  Préface  de  son  commentaire  sur  la  Sophonishe  de  Corncilfr., 
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difficile  que  le  héros  n*y  soit  avili  ;  aussi  son  plus 
grand  soin  fut-il  de  relever  de  tout  son  pouvoir 
]e  caractère  de  Massinissa.  G>mme  Mairet^  il 
îfnontrè  Syphax  au  premier  acte,  et  le  fait  périr 
dans  le  combat.  Sa  Sophonisbe  est  plus  fière»  plu9 
carthaginoise 9  plus  animée  contre  les  Romains 
d'une  haine  héréditaire  et  nationale.  Son  Massi* 
tiissa  est  plus  audacieux ,  plus  enti*eprenant  pour 
Sauver  ce  quMl  aime ,  et  se  laisse  moins  imposer 
par  les  Romains  ;  il  connaît  mieux,  il  leur  reproche 
plus  ouvertement  leur  ambition  insatiable  y  leur 
politique  perfide  :  il  essaie  de  leur  arracher  So- 
phonisbe; il  veut  exécuter  à  temps  ce  dont  le 
Massinissa  du  Tiissino  n'a  que  l'idée  tardive.  Il 
charge  quelques-uns  de  ses  braves  Numides  de 
Tenlever  et  de  la  conduire  à  Carthage;  mais  la 
vigilance  de  Laelius  découvre  et  rompt  ce  complot. 
Massinissa  perd  toute  retenue  :  dans  une  expli- 
cation très  vive,  il  met  la  main  sur  soh  épée,  et 
menace  Lœlius,  qui  le  fait  arrêter  et  désarmer  par 
des  soldats  qu'il  tenait  appostés,  prévoyant  cette 
violence.  C'est  au  consulà  juger  ce  qui  sera  fait 
de  Massinissa.  Scipion  fait  briller  cette  modéra- 
tion ,  cette  noble  douceur  que  lui  do^ne  l'his* 
toire  :  mais  Rome  exige  que  Sophonisbe  soit  me- 
née en  triomphe ,  et  Rome  doit  être  obéie.  Massi- 
nissa  feint  de  céder.  Il  ne  veut  que  revoir  un 
instant  son  épouse  pour  la  déterminer  à  son  sort. 
Us  se  voient  y  et  Sophonisbe  lui  demande  >  pour 
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dernière  prefuvc  d'amour ,  le  fer  ou  le  poison.  Au 
dernier  acte,  quand  il  reparait  devant  Scipion  et 
LaeliuStil  adoi^né.de  samainlamortàSophonisbeé 
Une  porte  s'ouvre  :  on  la  voit  étendue  sur  un 
siège ,  le  poignard  dans  le  sein.  M assinissa  accuse 
les  Romains  de  son  crime,  les  brave,  les  charge 
d'imprécations  et  se  tué. 

Voltaire  donna  d'abord  cette  pièce  ayec  le  sin- 
gniier  titre  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  réparée  à 
neuf.  £I]e  était  surtout  réparée  du  côté  du  style* 
Ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  le  style  de  Mahomet^ 
àîAlzire  et  de  S^miramis  ;  mais  c'était  eqicoro 
moins  la  familiarité  bourgeoise  de  Mairet.  La 
faiblesse  n'est  point  la  trivialité.  On  trouve 
même  encore  dans  quelques  scènes  les  restes 
précieux  d'un  beau  talent;  mais  il  en  eut  ibllu 
tout  réclat  et  toute  la  force  pour  démentir,  en 
traitant  ce  sujet,  l'anathéme  qu'il  lui  avait  au« 
trefois  lancé. 

£ufin ,  il  y  a  environ  vingt-six  ans ,  Alfieri  (i)^ 
qui  avait  entrepris,  non  seulement  de  rendre  4 
l'Italie  un  théâtre  tragique  qu'elle  n'avait  plus» 
mais  de  perfectionner  l'art  même ,  en  le  purgeant 
de  plusieurs  vices  qu'il  a  contractés  ches  toutes 
les  nations  modernes;  Alfieri,  dont  le  style  fut 
d'abord  amèrement  critiqué  dans  sa  pairie,  mais^ 
dont  on  y  a  fini  par  admirai*  le  style  et  par  adopr 

(1)  Sur  son  manuscrit  original ,  que  J'ai  eu  entre  lus  mains ,  $*>. 
Sophonisbe  partait  la  date  de^  i  «jS^. 
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ter  le  système,  reprît^  après  Voltaire,  le  sujet 
de  Sophonisbe.  Il  le  réduisit ,  selon  ce  système , 
aux  personnages  strictement  nécessaires ,  et  en 
fit  disparaître  la  confidente  de  Sophonisbe  et 
Lselius  9  ami  de  Scipion.  Du  reste ,  la  position  » 
les  intérêts^  les  dangers,  les  caractères  donnés 
sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  Fauteur  entre 
avec  plus  de  vivacité  dans  Taction ,  dont  il  re- 
tranche tous  les  préliminaires.  Cirthe  est  prise 
et  réduite  en  cendres.  Syphax  est  prisonnier  dans 
le  camp  des  Romains.  On  le  croit  mort  dans  le 
combat.  Massinissa  veut  reprendre  sur  Sophonisbe 
ses  anciens  droits  :  elle  se  livre  elle-même  à  ses 
premiers  sentiments  pour  lui  ;  mais  Syphax  repa- 
rait; tout  change  de  nouveau  pour  eux;  et  ce 
qu^on  peut  regarder  comme  un  coup  de  génie, 
c'est  que  ce  changement,  qui  devrait  avilir  les 
trois  rôles,  les  ennoblit  au  contraire  tous  les  trois. 
L'auteur  n'a  même  pas* craint  de  les  mettre  en- 
semble sur  la  scène.  Sophonisbe  sacrifie  son  amour 
et  s'attache  sans  partage  à  son  époux  tombé  dans 
l'excès  du  malheur.  Massinissa  ne  veut  plus  seu- 
lement, comme  dans  Voltaire,  la  faire  enlever 
par  ses  P^umides ,  mais  sauver  Syphax  avec  elle, 
et  les  envoyer  tous  deux  à  Carthage,,  sous  une 
sûre  escorte.  Syphax  voyant  dans  ce  parti  de  nou* 
veaux  dangers  pour  Sophonisbe ,  tandis  que  son 
union  avec  Massinissa  peut  la  sauver  de  l'escla- 
vage ,  renonce  à  elle ,  la  rend  à  son  rival ,  et  li^ 
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remet  lui-même  entre  ses  mains.  Elle  s'obsline  à 
soivre  son  époux.  Il  va  s'enfermer  dans  sa  tente  9 
la  fait  repousser  par  ses  gardes  lorsqu'elle  y  veut 
entrer ,  et  se  perce  de  son  épée.  Sopbonisbe  »  éga* 
rée  par  la  douleur ,  révèle  à  Scipion  le  projet  de 
MsAsinissa  ;  mais  elle  n'est  ensuite  que  plus  déteiv 
minée  à  mourir,  pour  éviter  l'esclavage  qui  la 
menace  toujours.  Elle  obtient  du  poison  de  Mas- 
sinissa^  boit  la  coupe  entière,  et  ne  tarde  pas  à  en 
sentir  les  effets.  Massioissa  veut  se  tuer  auprès 
d'elle:  Scipion  lui  retient  le  bras  et  l'entratne  avec 
lai  dans  sa  tente. 

Alfieri  a  bien  pu  introduire  de  nouvelles  beau- 
tés dans  ce  sujet;  mais  il  n'a  pu  vaincre  toutes  les 
difficultés  qu'il  présente.  Il  ne  s'en  est  dissimulé 
aucune,  et  il  les  expose  avec  beancoup  de  saga- 
cité dans  l'examen  de  sa  pièce  ;  mais  il  avoue  que 
malgré  tous  ses  efforts ,  soit  par  sa  faute ,  soit  par 
celle  du  sujet  même ,  soit  par  les  deux  ensemble, 
il  regarde  sa  Sophanisbe  comme  une  tragédie, 
sinon  du  troisième ,  au  moins  du  second  rang  par- 
mi les  siennes. 

En  voyant  les  modifications  qu'a  éprouvées  sur 
le  tbéàtre  un  fait  si  intéressant  dans  l'histoire ,  on 
y  aperçoit  l'effet  inévitable  du  système  de  la  tra- 
gédie moderne,  presque  généralement  fondé  sur 
la  passion  de  l'amour.  Personne  depuis  Maîret , 
qui  s'écarta  le  premier  de  la  simplicité  du  Tris- 
sino ,  n'a  osé  y  revenir;  et  pour  éviter  la  froideur^ 
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le  premier^  en  effet,  de  tous  les  vices  dans  une 
tragédie  on  s^est  jeté  dans  des  combinaisons  pa^ 
sionnées,'  qui  sont  devenues  la  principale  partie 
du  sujet,  ou  le  sujet  même.  La  fille  d^Asdruba] , 
menacée  par  la  défaite  de  son  époux  d^étre  menée 
en  triomphe  à  Rome,  préférant  la  mort  à  éietle 
ignominie ,  et  la  recevant  comme  un  bienfait  d*ua 
jeune  roi  à  qui  elle  fut  autrefois  promise,  avait 
semblé  au  Trissino  pouvoir  remplir  une  tragédie 
entière ,  parce  qu'elle  y  aurait  suffi  chez  les  an- 
ciens qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Mais  l'ai  t  s'est 
infiniment  compliqué  depuis  ce  temps;  à  mesure 
que  l'esprit  des  modernes  a  été  plus  exercé ,  qu'il 
6^est porté  surplus  d'objets^  que  leur  sensibilité 
$'est éraoussée  parles  distractions  et  les  plaisirs, 
il  a  fallu,  pour  les  fixer  et  les  émouvoir,  des  ma- 
chines plus  complexes,  des  ressorts  plus  multi- 
pliés et  plus  puissants.  Il  n^est  pas  sûr  que  l'art  y 
ait  réellement  gagné ,  ni  que  nous  y  ayons  ga- 
gqé  nous-mêmes,  autant  que  nous  pouvons  le 
croire.  On  a  d'abord  voulu  plus  de  mouvement  ; 
ce  mouvement  est  ensuite  devenu,  pour  ainsi  dire, 
convulsif  ;  eûfin ,  les  convulsions  mêmes  n^ont  pi  us 
été  capables  de  nous  émouvoir;  et  nous  sommes 
devenus,  comme  ces  malades  que  des  assaisonne- 
ments relevés  brûlent  et  desséchent ,  mais  qui  ne 
peuvent  plus  revenir,  tapi  ils  trouvent  insipide 
ce  qui  est  simple ,  aux  aliments  naturels  qui  leur 
rendraient  la  santé. 
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L'exemple  que  le  Trissino  avait  donné  fut 
promptanent  suivi  par  le  florentin  RucûUai ^plun 
célèbre  parnffi  nous  par  son  poëme  des  Abeilles  ^ 
mais  qui  se  montra  deux  fois  dans  la  carrière  tra- 
gique le  digne  rival  du  Trissino^  son  ami.  11  na- 
quit à  Florence,  le  20  octobre  1475.  Sa  famille. 
Tune  des  plus  riches ,  des  plus  nobles ,  et  des  plus 
anciennes  de  cette  république  (i) ,  y  avait  été 
souvent  élevée  aux  premières  magistratures  (2). 
Bernardo  Rucellai ,  son  père ,  se  fait  remarquer 
dans  rbistoire  littéraire  du  quinzième  siècle  par 
un  bon  ouvrage  sur  Tancienne  Rome ,  par  son 

,^ t r 

(i)  Le  journal  de*  LetteraU  étltaUa ,  rapporte  une  singulière 
origine  de  ce  nom  de  Rucellai^  en  latin  OriceUanL  II  venait  de  ce 
que  quelqu'un  de  cette  famille,  revenu  vers  i3oo  du  Levant ,  où 
il  avait  £iit  le  commerce  pendant  plusieurs  années  y  et  où  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  ^  en  avait  apporte  cette  manière  de 

'  teindre  les  draps  en  violet ,  qu'on  appelle  a  oricello  ;  perché  eS' 
scndo  in  proeinio  ttimharcarsi  verso  la  palria ,  postosi  a  on" 
nare  sopra  cer^  erbe^  osservb  che  alcune  di  quelle  ^  toccheap' 
pena  daXtorinaj  divenivano  pavonazze^  di  verdi  che  prima  eror 
no.  Sveltane  dunque  una  di  ({UeW  erbe  e  fatta  la  osservare, 

intese essere  la  stessa  die  dagli  speziali  erba  coraïUna 

i'appella.  In  memoria  dunque  di  tal  ritro^ato  d'indi  innanzi 
quegli  e  i  suoi  posteri  nomarohsi  OriceUarii ,  e  poi  con  voce 
tronca  e  alquanio  mutatUy  Rucellariy  e  finalmente  Rucellai, 
Giom.  de*  Lett.  d'il. ,  t.  XXXIII,  part.  I ,  p.  ^5 1 . 

(0)  On  compte  treize  Rucellai  qui  obtinrent,  en  différents  temps, 
la  dignité  suprême  de  gonfalonnier;  et  ce  nom  se  retrouve  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  fois  sur  la  liste  des  prieurs  de  b  république  ,.dt 
i3o2  à  1 53 1  ;  où  le  priorat  fut  aboli.  Iïnd.j  p.  îi34* 
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goût  éclairé  pour  Jes  li^Ures^  par  le  boa  emploi 
qu^il  fit  ea  leur  faveur  de  aoa  crédit  et  de  ses  ri- 
chesses», par  la  célébrité  de  se$  beaux  ^ardinc^, 
consacrés  aux  réunions  académiques  des  plu6 

• 

beaux,  espriis  de  son  temps  (  i  )<  Bemardo  avait 
épousé  (3)  JSannina  de  Medici ,  soeur  de  Lan- 
rent-le-Magnifique»  Jean  RueeUai^  leur  quatrièm» 
fils,  était  donc  né  au  milieu  de  1  opulence  et  dans 
le  sein  des  lettres ,  deux  avantages  qu'il  est  race 
de  réunir k  On  ne  sait  pas  précisément  sous  quels 
xnaitres  il  fit  ses  premières  éludes  ;  mais  il  n^est 
pas  douteux  que  son  père»  amateur  dâicat  etins* 
truit  dans  tous  les  genres  »  ne  choisit  pour  1  élever  » 
ainsi  que  ses  frères»  les  hommes  les  plus  habiles 
de  Florence*  Quant  à  la  philosophie ,  il  Tétudià 
sous  Caùtani  da  JD/oce^^o,  noble  florentin  d'ori- 
gine  et  philosophe  de  profession  (3). 

Uaniitié  resserra  les  liens  qui  rattachaient  de 
si  près  à  la  maison  des  Médicis.  Dévoué  à  lear 
parti  »  dans  le  temps  même  de  leurs  disgrâces ,  il 
est  probable  quMl  fut ,  avec  Palla  'Rucellai ,  son 
frère,  au  nombre  des  jeunes  Florentins  qui  lés 
firent  rent^'er  à  Florence,.  en.i5i2.  Léon  X  »  par- 


(i)  Jai  parlé  de  lui,  de  son  ouvrage  et  de  i^  jardins ,  t.  HT; 
ji.  4o3  et  suiv.  * 

(a)  En  i466. 

(3)  Voyez  Fasti  consolari  delt  accademia  Fiorenima^ 
p.  i52 ,  etc. 
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Tenu  raoinée  suivante  au  souverain  pontificat, 
ajaot  remis  le  gouvèraement  de  Florence  entre 
les  mains  de  Làurait,  son  neveu,  qui  fut  depuis 
duc  d'Urbin ,  Laurent  qui  aimait  beaucoup  Ru' 
cellal^  lui  conféra  quelques-unes  de  ces  charges 
honorables  qu^on  ne  donnait  qn^auiL  premier!i 
citoyens  (i).  11  paraît  qu'il  Temmena  avec  lui  à 
Rome  (2) ,  quand  le  pape,  son  oncle ,  Teut  nommé 
capitaine -général  des  armes  de  rÉglise»  et  que 
Ruceliai  se  flattant  de  pouvoir,  avec  de  telsappuis^ 
parvenir  au  cardinalat ,  eut  alors  la  vocation  de 
prendre  Thabit  ecclésiastique*  11  est  certain  quHI 
occupait ,  cette  année  môme ,  une  place  ëmînente 
dans  la  maison  du  pontife ,  et  qu'il  Taccompagna 
dans  le  vojage-que  Léon  fit  &  Bologne,  poiir  cette 
célèbre  conférence  avec  le  roi  François  V*. ,  oîi 
le  jeune  vainqueur  de  Marignan  (3) ,  moins  fort 
contre  ia  politique  romaine  que  contre  les  lances 
helvétiques ,  fit  avec  ce  pape  le  mauvais  échange 
de  la  pragmatique  sanction  «pour  \t  concordat. 
Léon ,  en  allant  à  Bologne ,  voulut  passer  par 
Florence  avec  son  nombreux  cortège.  Il  y  resta 
huit  ou  dix  jours  ;  et  ce  fut  alors  que  Ruceliai  lui 
ayant  donné  une  fête  dans  les  beaux  jardins  de  sa 
famille,  y  fit  représentetisa tragédie  àeRosmonde. 

(1)  Entre  autres  c^  de  provédiCeur  dèlV  ane  délia  Uma^ 
Tune  des  plus  ambitionnées ,  tant  (|nè  snbsista  la  répubKq[ue« 
(a) En  i5i5. 
(3)  François  I*'^.  n'avait  que  ai  ans. 
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11  est  possible  que  la  Sophonisbe  dti  Trissino^' 
que  les  uns  disent  avoir  été  représentée  devant 
Léon  X,  les  autres  ne  Tavoir  jamais  été  à  Rome» 
Tait  aussi  été  dans  cette  occasion.  Rucellai  et  le 
Trissino  étaient  intimes  amis  j  et  je  trouve  dans 
une  lettre  du  premier  au  second  de  ces  deux 
poètes  9  un  *  passage  qui  me  ferait  croire  qu*ea' 
effet  Sophonisbe  fut  au  nombre  des  spectacles 
offerts  alors  au  souverain  pontife  (i).  Nulle  autre 
cour  de  FËurope  ne  pouvait  à  cette  époque  ea 
avoir  de  pareils. 

Peu  de  temps  après  »  Léon  X  envoya  Rucellai  . 
nonce  en  France  auprès  de  François  P'. ,  et  Toa 
pense  que  c'était  pour  avoir  un  motif  de  plus  de 
rélever  au  cardinalat;  mais  Thumenr  versatile 
de  ce  pape  Tay ant  fait  rompre  ses  traités  avec  le 
roi  pour  se  liguer  avec  ses  ennemis  «  le  nonce  fut 

■  ■■■■■  ■— ■— — 1— — — ^— — ^— 1—  Il  I  I     1^*1^— ■       »|      ■     ■■    MÉI     1»^ 

,  (i)  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  des  Œuvres  de  Rucellai^ 
Padoae^  Gomino  ^  1772  ^  in-8**.,  d'après uo  manuscnt  de  la  mam 
même  de  l'autem'.  Il  est  dit  en  noie  qu'il  7  a  dans  le  manuscrit 
deux  copies  de  cette  lettre ,  avec  quelques  variantes ,  et  que  dan^ 
Tune  de  ces  copies  elle  finît  ainsi  :  Ahhiate  a  ment»  Sophonisba 
vostra,  chef  or $é  Phalisco  {ayfarà  Vatto  $uo  inquesta  venuta 
del  papa  a  Fiorenza.  La  date  est  de  Viterbe ,  8  novembre  1 5 1 51 
11  est  dit  dans  la  lettre  :  e7  di  di  S.  Andréa  (  5o  novembre  )  en- 
irerà  (  il  papa  )  in  Firenze ,  e  di  poi  oUo  o  died  gionù  se  vloiv- 
drà  a  Bologna,  etc.  Le'on  X  revint  à  Florence  le  22  décembre  ^  et 
y  séjourna  près  de  deux  mois. 

(a)  Cctt  le  nom  du  conteiller  d^AIboin  duu  «a  tra|{édie  d«  Rounonde* 

/ 
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obligé  de  sortir  du  royaume  et  de  quitter  cette 
cour ,  où  il  s^était  fait  aimer  et  estimer  par  se* 
bonnes  qualités  autant  que  par  ses  talents  litté^i 
raires.  11  revenait  à  Rome  lorsqu^il  apprit  la 
mort  de  Léon  et  Texaltation  d^ Adrien  Yl  (i).  A. 
cette  nouvelle ,  qui  renversait  toutes  ses  espé-* 
rances ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  sa  pa- 
trie. Florence  le  députa ,  avec  cinq  autres  de  se» 
principaux  citoyens»  pour  complimenter  le  nou« 
veau  pape.  Ruaellai  lui  adressa,  dans  une  au-* 
dience  solennelle,  un  élégant  discours  latin  qui 
est  impiîmé  dans  ses  Œuvres  (2).  Adrien  mourut 
la  même  année.  Clément  Vil,  qui  lui  succéda , 
était  cousin  de  notre  poète;  celui-ci  revint  donc 
à  Rome  avec  de  nouvelles  espérances.  Clément 
le  reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  d'ami- 
tîé.  11  le  créa  sur-le-champ  châtelain  ou  gôuver^ 
neur  du  ch&teau  St.- Ang€»,  charge  de  confiance 
ialime ,  qui  conduisait  directement  à  la  pour- 
pre, et  qui  ne  se  donnait  qu  aux  prélats  du  pre- 
miermérite  et  d'un  attachement  éprouvé  (3).    . 

r 

'  C'est  là  qu'ayant  repris  ses  études ,  il  composa 
le  pôëme  des  Abeilles j  et  Oresùe^  la  seconde  de 
ses  tragédies.  11  y  fut  attaqué  (4)  d'une  fièvre  ar^ 

(0  Lëon  ëtait  mort  le  I^^  décembre  i5iii  ;  Adrieu  fut  ëlu  le  9 
janTier  i5^i.- 
{'xS  Ubi  suprà ^  jt»  \%\ » 

(5)  Il  joignit  à  cette  charge  celle  de  protonotaîre  apostolique. 
{4)Ka  i5si5  ou  au  commeacement  de  iSaô.  Le  père  ZeM^ 
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dente,  dont  il  mourut  en  peu  de  jours ,  D^étanr^ 
Agé  que  de  quarante-neuf  ans ,  et  avant  d'aToir 
obtenu  ce  chapeau  de  cardinal  qui  faisait,  à  ce 
qu'il  parait 5  Tobjet  de  toute  son  envie.  Valeria-- 
nus ,  qui  était  un  de  ses  4>lus  intimes  amis,  et 
qui  .a  fait,  comme  on  sait,  un  livre  sur  les  maU 
beurs  des  gens  de  lettres,  Ta  mis  sans  doute  'fgsfoar 
cette  seule  cause  *au  nombre  de  ceux  dont  il  ra^ 
conte  les  infortunes  ;  mais  cette  mort  prématu* 
rée  peut  au  contraire  être  regardée  comme  an' 
bonheur ,  puisqu'elle  empêcha  le  Ruodiai  d^étxB 
témoin  des  malheulrs  qui  foûdirent  peu  de  4emp8 
après  sur  Rome,  sur  Florence  et  sur  Tltalie  en- 
tière. Cest  mal  apiprécier  la  vie  que  de  plaindre 
un  bon  citoyen  de  Tavoir  perdue  avant  lé  temps 
où  il  eût  été  forcé  de  voir  les  désastres  et  l'avilis^ 
sèment  de  sa  patrie. 

Le  Ruoellai  connaîâsait  saris  doute  la  Sopha^ 
nisbe  du  Trissino  son  ami ,  lorsqu'U  entreprit  sa( 
tragédie  de  Rosmonde.  Il  choisit  comme  lui  vn 
fait  historique,  et  le  disposa  à  la  manière  des 
Grecs;  il  employa  de  même  les  vers  libres  ^u 
non  rimes  dans  le  dialogue  ;  enfin  sa  méthode  ei 

frère  du  célèbre  Apostolo  Zeno ,  prouve  fort  au  long  et  jusqu'à 
révidenoe,  dans  l'article  du  jounial  de*  Litteraii  d^ItàUa ,  cité 
d-dessus  y  que  ce  fut  ou  depuis  avril  i  StiS ,  ou  peu  après  le  com^ 
ueDcement  de  i5a6;  il  le  prouve  par  des  rapprochements ,  des 
dtalioiis  et  des  reckerdies ,  àk  il  montre  beaucoufH  dé  sagacité  et 
de  patience  ;  mais  dont  il  nous  suffît  de  tirer  ce  sinipie.résidtat* 
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presque  sa  manière  sont  les  mêmes,  sinon  qu*en 
général  il  a  pins  de  force  et  de  poésie  dans  le 
style.  Mais  si  Thistoire  lui  foomit  son  sujet,  il 
«e  donna ,  en  le  traitant ,  beaucoap  plus  de  K- 
cenoe  que  le  Trissino.  A  peine  même  peatoa 
dire  qu'il  y  ait  de  licence  dans  la  Sophonisbe,' 
tous  les  fiafits  y  sont  tels  que  l'histoire  les  rap. 
porte;  ils  ne  sont  qu'accéléiés  et  rapprochés,  pour 
fwuvoir  entrer  dans  les  bornes  prescrites  à  l'ac- 
tion tragique.  DatlslaiîoJmo«^fe,au  contrâiité,  ]« 
fiMids  de  l'histoire  est  seul  conservé  ;  toutes  U» 
circonstances  sont  changées. 

Albttitt,  roi  des  Lombards,  faisant  la  guert-é 
aux  Gëpides,  tua  leur  roi  Cunémond ,  dont  il 
épousa  la  fiMe,  Appelé  ensuite  par  Narsès,  en  Ita- 
lie, il  assiégea  Pâvie,  s'en  empara,  après  une 
loDgrte  résistance,  et  se  rendit  à  Vérone.  Là,  au 
raiMen  d'un  repas,  le  vin  hii  ayant  ôté  la  rais'ôn ♦ 
il  força  son  épouse  Rosmonde  à  boire  dans  une 
Usse  faite  du'  crâne  de  son  père.  Rosmonde,  pour 
se  venger  d'une  actioti  si  barbare,  chargea  El- 
mige,  son  anii ,  de  ttter  Alboin ,  ce  qu'il  fil  exé- 
cuter par  an  certain  Péridée .  qui  assassina  le  roi 
dans  son  palais.  C'est  ditisi  que  Paul  Diaci-e  ra- 
conte le  fait.  Ruceliéù  en  a  réuni  les  diverses 
parties  ;  il  a  placé  dans  ua  lieu  ce  qui  arriva 
dans  un  autre  ;  fl  a  tf  ânsport*  les  Gépides  en 
IlaUe,  voulu  qu-'ils  fussent  vaincus  près  de  l'A- 
dige,  et  placé  immédiatement  après  leiir  défait» 

'4 
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les  noces  d'Alboin  avec  Rosmonde,  Thomble 
repas  de  ce  tyran  et  sa  mort. 

L^àction  commence  pendant  la  nuit  qui  a  sdivi 
la  défaîte  des  Gépides.  La  jeune  Rosmonde  (  i  )  » 
accompagnée  de  sa  nourrice,  cherche  parmi  les 
morts,  sur  le  champ  de  bat  aille ,  lé  corps  du  roi 
son  père,  tué  par^^lboin,  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Elle  parvient  aie  ti^ouver»  lave 
ses  plaies ,  et  le  couvre  de  terre ,  eit-rarrosant  de 
larmOs.  Falisque,  commandant  des  gardes  d^Al- 
boin,  chargé  de  chercher  aussi  le  corps  de  Cuné« 
mond ,  pour  en  porter  la  tête  à  son  roi ,  surprend 
sa  fille  dans  ce  devoir  pieux,  fait  déterrer  le  ca* 
davre,  couper  la  tête,  remporte  dans  un  vase,  et 
emmène  Rôsmondè  captivé ,  ainsi  que  sa  nourrice 
et  les  jeunes  filles  Gépides,  dont  elle  était  accom* 
pagnée,  et  qui  forment  le  chœm*  de  cette  tragé- 
die. Alboin,  en  recevant  la  tête  de  son  ennemi» 
ordonne  que  Ton  taille  et  polisse  le  crâne,  etqu^on 
en  forme  une  tasse  bordée  d*or ,  où.  il  boira  désor- 
mais dans  tous  les  repas  solennels,  en  mémoire 
d*un  jour  si  glorieux.  Rosmonde  est  conduite  de- 
vant'Alboin.  Elle  lui  parié  avec  fierté  et  avec  cou- 
rage. Il  la  menace  de  la  traiter  comme  son  père  ; 
mais  Falisque,  favori  du  roi,  lui  donne  des  con- 
seils plus  doux.  Il  rengage ^  non  seulement  à  ne 
pas  ôter  la  vie  à  Rosmonde,  mais  à  la  prendre 

.    (  i  )  Elle  n'est  âgée  que  de  seize  ans.  ' 
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pour  femme*  Le  royaume  des  Gépides  est  voisin 
de  ses  états  :  cVst  un  moyen  de  réunir  les  deux 
couronnes.  Alboin  y  consent.  Le  difficile  est 
d'obtenir  que  Rosmonde  y  consente  aussi  ;  Fa- 
lisque  y  parvient ,  par  le  secours  de  la  nourrice  ; 
il  les  fait  entrer  toutes  deux  dans  le  palais ,  où  Ton 
va  célébrer  le  mariage. 

Cependant  Almachilde,  jeune  guerrier  de  Far- 
mée  d* Alboin ,  et  amant  de  Rosmonde,  est  accou* 
ru  pour  savoir  ce  que  sa  maîtresse  est  devenue , 
et  pour  lui  offrir  son  secours.  Le  cbœur  lui  ap* 
prend  qull  est  trop  tard,  et  que  Rosmonde  reçoit 
en  ce  moment  même  le  titre  d*épouse  d* Alboin. 
Almacbilde  se  livre  au  désespoir  et  disparait.  Un 
esclave  sort  du  palais  avec  tous  les  signes  et  les 
expressions  de  la  plus  profonde  horreur.  Il  raconte 
qu'il  a  vu  Rosmonde  et  Alboin  se  donner  la  foi 
conjugale ,  qu'ensuite ,  à  la  fin  d'un  repas  splen- 
dide,  Alboin ,  enivré  par  le  viui  et  par  les  louanges 
d'un  poète  qui  a  célébré  ses  derniers  exploits  de- 
vant la  malheureuse  Rosmonde,  a  fait  apporter  la 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père ,  y  a  bu  avec  une 
joie  féroce,  et  l'a  forcée  d'y  boire  elle-même.  Ros- 
monde vient  confirmer  cet  affreux  récit.  Elle  tient 
dans  sa  main  le  vase  horrible.  Déterminée  à  mou- 
rir, elle  recommande  à  sa  nourrice  d'y  renfermer 
ses  cendres,  et  de  les  porter  h  son  cher  Alma- 
cbilde. Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  la  nour- 
rice. Almacbilde  revient.  Il  jure  de  venger  ciçlW 

4.. 
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qu'il  aime,  et  de  percer  le  cœur  du  barbare  Air 
boin.  La  noiirrice  veut  lui  enmdiquer  les  moyens; 
mais  le  Heu  où  ils*  soot  est  trop  peu  secret  ;  elle  le 
conduit  dan^  un  endroit  plus  s&r,  après  avoir 
chargé  les  jénnes  filles  du  chœur  de  veiller  sur 
Rosmdnde ,  et  de  lui  donner ,  lorsqu'elle  rouvrira 
les  yeux ,  tous  les  secours  dont  elle  aura  besoin. 
Elles  étaient  encore  autour  de  leur  jeune  reine , 
plaignant  son  sort  et  leur  propre  destinée ,  lors- 
qu'une esclave  vient  annoncer  qUe  le  crime  est 
puni  y  et  que  le  tyran  a  péri  de  la  main  d'Alma- 
chîlde.  La  nourrice  a  revêtu  ce  jeune  héroad'har 
bits  de  femme.  Sou^  ce  déguisement ,  il  a  pénétré 
dans  le  palais,  et  jusqu'auprès  du  lit* où  Alboia 

« 

était  accablé  de  sommeil  et  de  vin.  Il  lui  a  tran- 
ché la  tête ,  et  va  l'apporter  aux  pieds  de  Ros^ 
monde.  Elle  rend  grâces  au  ciel  de  cette  ven- 
geance légitime.  Le  chœur  en  tire  une  leçon  de 
jiislice  et  d'humanité  qu'il  adresse  à  tous  les* rois, 
€t  qui  termine  la  pièce. 

On  voit  que  l'action  en  est  moins  simple  »  mais 
qu'elle  est  plus  horrible  et  moins  touchante  que 
celle  de  la  Sophonisbe*  On  voit  aussi  que  si  le 
Trissino  ne  se  borna  pas  à  une  imitation  générale 
du  système  dramatique  des  anciens ,  et  s'il  imita 
particulièrement  une  scètfè  pathétique  d'yiffeeifte^ 
leRueellai^k  son  exemple,  essaya  de  transporter 
sur  le  théâtre  naissant  de  Fltalie  quelques  scènes 
'empruntées  du  théâtre  des  Grecs.  Mais  voici 
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quelque  chose  de  singulier.  Un  critique  estimé, 
et  contemporain  ,  Gregorio  Giraldi  (i),  a  loue 
Tauteur  de  Rosmonde  d'avoir  imité  Euripide,  et 
a  prétendu  que  c'est  VHécube  qu'il  s'est  propose 
pour  modèle  :  d'autres  écrivains  ont  copié  depuis 
ce  jugement ,  sans  avoir  peut-être  lu  ni  Rosmonde 
ni  Hécube  ;  le  Quadrio  (2) ,  le  savant  Tirabosclii 
lui-même  (3) ,  l'ont  répété;  et  l'auteur  italien  de 
VHisùoire  critique  des  Théâtres ,  qui  traite  fort 
durement  les  critiques  français ,  a  été  sur  ce  poini 
le  fidèle  écho  du  Giraldi  (4).  Cependant  on  trou- 
verait difficilement  dans  l'une  de  ces  deux  tra** 
gédies  une  imitation  de  Pautre.  Il  y  a ,  au  con«^ 
traire ,  une  grande  ressemblance  entre  les  trois 
premiers  actes  de  Rosmonde  et  YAntigone  de 
Sophocle,  et  personne  ne  l'a  remarquée.  Dans 
VAntigonCj  la  sœur  de  Polinice  donne  la  sé« 
palture  au  corps  de  son  malheureux  frère >  mal* 
gré  les  défenses  de  Créon ,  et  elle  est  punie  de 
cet  acte  de  piété  ;  dans  Rosmonde ,  cette  jeune 
princesse  rend  les  deraiers  devoirs  aux  restes  de 
son  père,  contre  les  ordres  d'Alboin,  et  elle  est 
près  d'en  subir  la  peine.  Toutes  deux ,  dans  une 

{i)  De  PoeL  sui  temp. ,  dial.  IL 

(a)  T,  IV,  p. 66. 

(5)  T.  VII ^part  IH,  p.  laa. 

C4)  Il  dit  positivement ,  1.  II ,  c.  IV,  p.  3 1 4  >  i  '^  édition  :  Wslla 
prima  (  cioè  neUa  Rosmondm  )  imita  VEcuba*  Il  le  dit  aussi  dan^ 
la  2*.  ëdit. ,  t.  III ,  p.  1 1  o. 
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action  pareille  9  montrent  le  même  dévouement  et 
je  même  courage.  Elles  disent  presque  les  mêmes 
choses;  le  poète  italien  a  visiblement  et  presque 
littéralement  mis  dans  la  bouche  de  Rosmonde  ce 
que  le  poète  grec  avait  mis  dans  celle  d'Antigone» 
Comment  le  savant  Giraldi  a-t-il  pu  se  tromper 
à  ce  point  ?  Je  ne  demande  pas  comment  les  cri- 
tiques venus  depuis  ont  répété  son  erreur  (i); 
on  n'est  que  trop  habitué  à  voir  ces  sortes  d'écri- 
vains se  copier  aveuglément  les  uns  les  autres. 

Ils  n'ont  pas  pu  se  tromper  de  même  sur  la  se- 
conde  tragédie  du  RucellaL  Son  Oreste  n'est  autre 
chose  que  Ylphigénie  en  Tâuride,  imitée  9  et 
même  le  plus  souvent  traduite.  Il  n'y  a  peut-êti'e 
dans  Euripide,  le  plus  touchant  des  tragiques 
grecs,  aucune  pièce  où  il  le  soit  davantage.  L'ami* 
tié,  Tamour  fraternel  y  déploient  toute  leur  acti- 
vité, tou\e  leur  force,  et,  se  montrant  exposés  aux 
dangers  et  aux  épreuves  les  plus  terribles,  portent 
dans  le  cœur  les  émotionsles  plus  vives  et  les  plus 
profondes.  Le  Rucellai  ne  pouvait  donc  faire  un 
meilleur  choix.  Il  ne  s'attacha  pofnt  si  scrupu- 
leusement à  son  modèle  qu'il  ne  s'en  écartât  un 
peu  dans  la  conduite  de  sa  fable.  Ce  fut  avec  succès 
quelquefois  >  mais  non  pas  toujours. 


(i  )  Les  éditeurs  du  Teatro  antico  itaUano  Font  relevée  les  pre- 
miers y  et  c'est  à  eux  que  j'en  dois  l'observation.  Voyez  leur  ilagio- 
nameMo,  en  tête  du  premier  volume, p.  li. 
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Euripide  commence,  à  sa  manière,  par  une  es- 
pèce de  prologue  presque  détaché  de  raction» 
Ipbigénie  seule  raconte  aux  rochers  de  la  Tau- 
ride  sa  naissance ,  la  gloire  et  les  malheurs  de  sa 
race,  sa  triste  aventure  en  Aulide,  et  le  songe 
dont  elle  vient  d'être  agitée  pendant  la  nuit.  Le  , 
poète  italien  a  rais  d^abord  en  scène  Oreste  et 
Pilade  ;  mais  peut-être  l'exposition  grecque ,  en- 
tièrement dépourvue  d'art ,  est-elle  du  moins  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  qu'il  ne  Test  de 
faire  expliquer  tranquillement  et  fort  au  long  par 
ces  deux  amis  les  motifs  de  leur  voyage ,  au  mo- 
ment où  ils  abordent  dans  la  Tauride  ,  devant  le 
temple  de  Diane,  si  formidable  pour  les  étran- 
gers ,  et  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent  ; 
il  fallait  du  moins  passer  rapidement  sur  tous  les 
détails,  comme  le  fait  Euripide,  et  ne  pas  com- 
mencer ce  long  récit  par  la  destraction  de  Troie. 

RucelUd  est  peut-être  plus  heureux  dans  la 
scène  où  Ipbigénie ,  inspirée  par  un  songe  que  les 
dieux  lui  ont  envoyé,  se  fait  connaître  à  Tune  des 
prétresses  I  et  la  prie  de  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  parvenir  eu  Grèce  une  lettre  qu'elle  y 
écrit,  pour  s'informer  du  sort  d'Oreste  son  frère. 
11  n'a  pas  cru  devoir  employer,  comme  Euripide, 
les  honneurs  funèbresqu'Iphigénierend  à  l'ombre 
d'Oreste,  et  il  a  pensé  qu'il  suffisait  qu'elle  eut  des 
craintes  sur  la  vie  de  son  frère,  pour  que  leur 
reconnaissance  produisit  tout  son  effet. 


56        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Il  a  tenté  .d*ajouter  au  pathétique  d*Euripide  « 
dans  la  dispute  qui  s'élève  entre  Oreste  et  Pilade» 
pour  savoir  qui  des  deux  sera  immolé.  Le  chœur 
des  prêtresses  leur  apporte  »  par  ordre  de  Thoas , 
rhabit  sacré  >  en  leur  déclarant  que  celui  qui  s'ea 
revêtira  sera  sacrifié^  et  que  Tautre  pourra  re- 
tourner en  Grèce.  La  situation  ^st  pathétique  et 
teirible  ;  mais  le  vœu  dç  chacQn  des  deux  amis 
pour  avoir  cet  habit  est  exprimé  sans  noblesse  t 
les  efforts  qu'jils  font  pom*  se  Tarraçher  tour  à 
tour  ont  quelque  chose  de  puéril  9  et  presque 
de  comique.  S'il  est  difficile  de  rendre  les  heau* 
<  tés  des  anciens ,  il  est  encore  plus  difficile  d'y 
ajoutçr* 

Cest  ce  que  notre  poète  a  encore  voulu  faire 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance  »  et  il  n'y  a 
pas  nûeux  réussi*  Il  a  prodigieusement  allongé  la 
lettre  d'Iphigénie  et  les  descriptions  et  les  récits 
que  fait  Oreste.  Tout  cela  est  U*ès  court  dans  Eu- 
l^ipide  ;  le  spectateur  n'a  pas  le  temps  de  respi- 
rer; il  passe  rapidemept  d'émotions  en  émotions» 
et  il  éprouve  de  plus  en  plus  cette  illusion  qu'il 
est  si  difficile  de  fisure  naître.  Les  détails  que  le 
Rucellai  emploie  (i)  sont  d'autant  [dus  déplacés 
qu'Iphigénie  n'en  croit  pas  davantage  qu'elle 


I  ^ 


(i)  Oreste  décrit  fort  longuemeot  le  palab  d'AgameniDon ,  les 
objets  qui  étaient  peints  sur  ie  dossier  du  Ut  royal ,  et  d'autres 
choses  de  eette  espèce. 
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parle  à  son  frère;  elle  ne  le  reconoait  enfin  qu*à 
des  gouttes  de  sang  empreintes  sur  son  bras  droite 
qu^il  avait  apportées  en  naissant  (i).  Voulant 
employer  ce  moyen  de  reconnaissance»  tous  les 
autres  détails  étaient  superflus»  Peut-être  avait-il 
trouvé,  comme  Font  fait  plusieurs  critiques  «  qtte 
ce  que  dit  Oreste  dans  Euripide  ne  suffit  pas  vé- 
ritablement pour  qu^Iphigénie  reconnaisse  en 
lui  son  frère ,  et  il  avait  imaginé  ce  signe  comme 
une  preuve  irrécusable;  mais  alors  il  fallait  sup- 
primer tout  le  reste. 

Guimond  de  la  Touche ,  qui  a  traité  ce  su* 
jet  avec  un  grand  succès  sur  notre  théâtre  »  n*a 
point  adopté  les  moyens  employés  par  Euri* 
pide  pour  amener  la.  reconnaissance  du  frère 
et  de  la  sœur.  Il  s*en  est  rapporté  aux  mouve- 
ments de  la  nature.  Le  cœur  d^Iphigénie  fré- 
mit au  moment  d'immoler  son  frère  qu'elle  ne 
connatt  pas.  Sans  aucun  motif  »  elle  veut  savoir 
ce  qu'on  dit  en  Grèce  dlphigénie  ;  elle  révèle  k 
Oreste ,  qui  va  mourir ,  que  cette  Iphigpnie  est 
dans  la  Tauride.  Oreste  à  son  tour  kd  demande 
ce  qu'Iphigénie  pense  de  son  frère ,  et  c'est  par 
ce  seul  artifice  que  se  fait  la  reconnaissance.  -U 
est  permis  de  la  trouver  trop  simple  et  trop  peu 

(  I  )    Scuoprimi  il  àestro  braecio  y  we  tua  moélr^ 
Col  prafondo  désir,  delt  empia  vo^ia 
Dipinse  quelle  gocciole  di  sangue^  ecc,  (  Or,  i  at.  IV.  ) 
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vraisemblable.  Quelle  preuve  Oreste  a-t-il  qne 
cette  prêtresse  est  Iphigéniç?  quelle  preuve  Iphî- 
génie  a-t  elle  que  ce  Grec  est  Oreste ,  si  ce  n'est 
l'assurance  qu^ils  s'en  donnent  réciproquement? 
Cette  reconuaissance  pouvait  avoir  lieu  dès  leur 
'  pfemier  entrelien;  et  il  est  inutile  de  la  rejeter 
au  quatrième  acte  ,  puisque  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé Jusque-là  n'y  sert  de  rien.  Le  poète  italien  y 
en  s'écartant  un  peu  d'Euripide ,  a  imaginé  une 
reconnaissance  moins  belle  9  et  le  poète  fran- 
çais, en  s'en  écartant  tout-à-fait,  en  a  imaginé 
une  qui  n'est  ni  vraie  ni  même  croyable.  Tant  il 
est  difficile ,  répétons-le  encore  une  fois ,  de  rien 
ajouter  aux  anciens  ! 

Le  Rucellai  regarda  sans  doute,  et  avec  raison  , 
le  style  du  Trissino  comme  trop  simple,  trop  dé^ 
pourvii  de  force  et  de  couleur  ;  il  voulut  reliaus- 
sec  le  sien  par  tous  les  ornements  de  la  poésie , 
et  il  toniba  dans  un  excès  plus  condamnable,  parce 
qu'il  s'écarte  plus  de  la  nature.  L'affectation  des 
figures  ,  des  métaphores  et  de  toutes  les  fleurs 
poétiques,  devient  insupportable  dans  ce  sujet 
antique  et  sévère ,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  Euri- 
pide à  travers  tant  de  parure,  ou  plutôt  de  dégui- 
sements. 11  y  a  pourtant  beaucoup  d'endroits  » 
surtout  dans  les  belles  scènes  d'amitié  entre  Oreste 
et  Pilade,  où  le  poète  s'exprime  naturellement; 
et  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  employé  dans 
le  reste  de  sa  tragédie,  ce  style  simple ,  mais  élé- 
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gant>  que  le  sentiment  reconnaît  pour  son  lan- 
gage, et  que  la  poésie  ne  désavoue  pas.  Le  style 
lyrique  qu'il  a  préféré  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  pièce,  n'est  bien  placé  que  dans  les  chœurs. 
II  y  en  a  de  fort  beaux ,  et  qui  laissent  bien  loin 
derrière  eux  les  chœurs  de  sa  premièi'e  tragédie^ 
et  plus  encore  ceux  de  la  Sophonisbe  de  son  ami. 
Rien  n'est  plus  honorable  pour  ces  deux  poètes 
rivaux  que  leur  amitié  constante.  C'est  au  Tm- 
^ino  que  le  Rucellai  dédia  son  poème  des  Abeilles, 
et  c'est  à  lui  encore  qu'il  chargea  son  frère  de  re- 
mettre sa  tragédie  d^Oreste,  qu'il  laissait  impar- 
faite en  mourant.  Le  Trissino  à  son  tour  consacra 
son  amitié  pour  lui  dans  son  Dialogue  sur  la  lan- 
gue italienne,  auquel  il  donna  le  titre  du  Châte- 
lain ,  il  Castellano ,  que  portait  alors  le  Rucellai , 
gouverneur  du  château  St.»Ange.  Le  frère  de  ce 
dernier  différa  d'envoyer  au  Trissino  le  manus- 
crit àiOreste;  il  mourut,  et  cette  tragédie  est 
restée  inédite  et  même  ignorée  pendant  près  de 
deux  siècles.  C'est  le  marquis  Majfei^  auteur  de 
la  Mérope ,  qui  l'a  fait  imprimer  le  premier,  dans 
un  recueil  des  meilleures  tragédies  italiennes  des 
premiers  temps  (i),  où  il  est  à  remarquer  qu'il 

(i)  Teatro  italiano ,  0  sia  scella  di  tragédie per  uso  deUa 
scena ,  Verona ,  1 7'23  ^  VenezLa ,  i']^6,5  vol.  in  -  8".  «  Ou  n'a 
pas  eu  y  dit  le  savant  éditeur  de  ce  recueil ,  l'intention  de  rassembler 
toutes  celles  de  nos  tragédies  ^oi  sont  digues  d*éloge;  le  nombre  en 
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n*a  pas  oublié  d'insérer  la  Mérope  du  comte  Ta* 
rellij  dont  nous  parierons  dans  le  chapitre  sui- 
Tant^  et  qui  avait  servi  de  modèle  à  la  sienne. 

^— — — ■— —  "I      >  I    I  1 1        -Il  1^— i— — — «—  Il M.—I— ^— —  ,         I  m     I  iM 

serait  trop  grand;  ni  toutes  celles  (}ui peuvent  plaire  à  la  lecture, 
dans,  une  chambre  ou  dans  une  ocole,  mais  seulement  de  rënniy 
des  ouTrages  de  théâtre  qui  pussent  aujourd'hui  même  faire  plaisir  à 
la  représentation*  On  a  même  d'abord  vu,  par  expérience,  l'effet 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  que  des  comédiens  ont  repré- 
sentées à  Vérone  et  dans  d'autres  Tilles.  »  C'est  ainsi  que  pensait 
et  s'exprimait ,  sur  cet  ancien  théâtre ,  l'auteur  de  la  Mérope ,  qui  ^ 
avait,  dix  ans  auparavant,  fait  £ûre,  pr  cette  tragédie,,  un  grand 
progrès  à  l'art  tragique  en  Italie,  mais  qui  était  bien  âoigné ,  comme 
on  voit,  de  vouloir  effiicer  la  renommée  de  ses  prédécesseurs.  Il  in*  ' 
voquait ,  dès  le  conunencement  da  i  S*',  siècle ,  une  révolution  dra- 
matique dans  sa  patrie.  C'est  Alfieri  qui  a  la  gloire  de  l'avoir  faite. 
Cette  révolution  a  banni ,  sans  retour,  du  théâtre  les  tragédies  du 
1 6*.  siècle  ;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  désirer  les  connaître, 
d'y  observer  les  ressorts  employés  par  leurs  auteurs ,  d'y  recon* 
naître  le  bien  et  le  ina) ,  e^t  de  rendre  franchement  justice  à  ces  pre<^ 
miers  restaurateurs  de  l'art. 
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CHAPITRE  XX.      , 

Suite  de  la  Tragédie.  Tullis  ,  de  Lodouico  Mar-^ 
telli;  Antigoiie,  deVAlainanni ;  neufùragé- 
dies  de  Giraldi  Cinihio  ;  huit  de  Louis  Dolce; 
Cànage^  de  Sperone  Spetôni;  Torrismoisdo» 
du  Tasse  i  OEdip£»  de  PAnguillara;  Mérope  ^ 
du  comte  TorellL 

Les  auteurs:  de  Sophomshe^  et  de  Rosmonde 
ETaieut  ouTert  la  carrière;  d^aatres  poètes  ne 
tardèrent  pas  à  les  j  suivre.  L*utt  des  premiers  fut 
nu  jeune  florentia,  nommé  Lodo^fico  MartelU^ 
malheureusement  enlevé  par  une  mort  prématu* 
rée.  Il  était  attaché  au  prince  de  Sdeme,  Ferrante 
Sansei^rino ,  et  frère  de  ce  Vincenzo  MartelU, 
qai  fut  quelquefois,  dans  cette  cour,  en  opposition 
avec  Iq  père  du  Tasse  (i).  Les  deux  frères  culti- 
vaient avec  U2ie  égale  ardeur  la  poésie,  yincenzo  a 
laissé  des  nme ,  ou  poésies  lyriques ,  très  estimées. 
Lùdo¥ico  aiAbitîorïria  les  succès  du  théâtre;  et 
sa  première  tragédie  donnait  de  lui  les  plus  hautes 
espévaiices,  lorsqu*il  mourut  à  Saleme  en  1527 , 


MMta 


(1)  Voyez  ci-dessus  >  t.  Y ,  p.  5a. 
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n'étant  âgé  que  de  vingt-huit  ans.  Conune  les  au* 
teurs  de  Sophonisbe  et  de  Rosmonde ,  il  prit  son 
sujet  dans  Thistoire ,  et  le  traita  à  la  manière  des 
Grecs.  Mais  le  trait  qu'il  choisit  était  encore  plus 
atroce  que  celui  de  Rosmonde;  et  il  y  a  pour  sur- 
croît que  dans  Rosmonde  une  femme  est  victime 
de  Tatrocité,  et  que  dans  la  pièce  de  Martelli 
c'est  une  femme  qui  en  est  l'auteur. 

Tite-Live(i)  et  Dion  (2)  racontent  que  Tullie  9 
fille  àe  Ser^^ius  Tullius ^  roi  de  Rome,  non  coa- 
tente  d'avoir  tué  son  premier  mari ,  d'avoir  en- 
gagé Lucius  Tarquîn  à  tuer  sa  femme,  et  de 
l'avoir  épousé  après  ces  deux  assassinats,  le  poussa 
encore  à  ôter  à  Servius  Tullius  le  trône  et  la  vie. 
TiUcius  y  jeune  et  robuste,  prit  le  vieux  roi  dans 
ses  bras  et  le  précipita  de  son  palais  sur  les  degrés 
qui  conduisaient  à  la  place  pu1)lique.  Le  malheu* 
reux  Servius  n'étant  pas  mort  sur-le-champ,  Lu-^ 
dus  le  fit  massacrer  par  des  assassins  à  ses  gages. 
Tullie  sortait  en  ce  moment  sur  un  char;  elle  osa 
ordonner  que  les  roues  passassent  sur  le  corps'  de 
son  père ,  et  vit  de  sang-froid  cet  acte  de  férocité 
qui  fait  frémir  la  nature.  Tel  est  le  fait,  tel  est 
rhorrible  caractère  que  Af/ir^^eZ/i  ne  craignit  point 
de  mettre  sur  la  scène.  N'y  trouvant  pas  assez  de 
matière  pour  fournir  toute  une  tragédie ,  il  eut 

wmmm^m,      iii  ■      iiiiiipi    ■       ■— — i— ^— i— ■  i  ■  ■  ■  —  ii— — •— — i— — ^ 

(OL.I,S.48. 
(a)  L.  IV,  s.  5. 
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recours  à  YLlectre  de  Sophocle,  dont  il  suivit  de 
près  le  plan  et  la  marche.  Il  lui  fallut  donc  ima« 
giner  des  circonstauces ,  qui  sont  pour  la  plupart 
contraires  aux  récits  de  Thisloire.  11  fit  de  Tar^ 
guinie,  sœur  de  Lucius  Tarquin,  une  Clyteoi- 
pestre,  de  Servius  Tullius  un  Égislhe ,  de  Tuilie 
une  Electre,  et  de  Lucius  Tarquin  un  Oreste, 
qui  revient  de  Texil  pour  venger  son  père. 

Ayant  ainsi  créé  sa  fable,  il  la  conduit  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  YElectre.  Il  emprunte 
quelques  détails  des  Coëphorçs  d*Eschyle  et  de 
YElectre  d'Euripide ,  mais  il  s'attache  surtout  à 
Sophocle.  Cepeudant ,  avec  une  couduite  à  peu 
près  pareille,  et  des  situations  presqu égales ,  la 
Tuilie  fait  peu  d'effet ,  YElectre  en  fait  un  pro- 
digieux :  la  lecture  de  Tune  émeut  et  agite ,  tandis 
que  l'autre  laisse  presque  toujours  le  lecteur 
froid,  quand  elle  ne  le  révolte  pas.  C'est  qu'Oreste 
est  conduit  par  le  destin  au  meurtre  de  sa  mère , 
et  l'exécute  presque  malgré  lui  :  Lucius  Tarquin , 
au  contraire ,  moi  us  animé  par  la  vengeance  que 
par  le  désir  de  régner ,  commet  sans  remords  le 
meurtre  le  plus  horrible.  L'un  excite  la  pitié  en 
même  temps  que  la  terreur,  parce  qu'on  voit 
qu'il  ne  deviendrait  point  parricide  si  le  destin 
ne  l'y  forçait  pas;  l'autre  n'excite  que  l'indigna- 
tion ,  parce  qu'il  n'agit  point  par  un  transport  de 
colère  vindicative,  mais  par  délibération  et  de 
sens  rassis.  Dans  Electre^  on  est  surpris  de  ce 
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grand  courage  et  de  cette  passion  si  vive  qui  }a 
fait  agir;  même  en  la  condaiànant,  on  est  con« 
traînt  de  l'admirer;  mais  Tullie  est  froidement 
cruelle  »  et  ne  rachète  son  crime  ni  par  Ténergie 
du  caractère,  ni  parle  sublime  des  sentiments  (i). 

Malgré  tant  de  défauts,  malgré  les  vices  du 
sujet  et  ceux  où  le  désir,  louable  d'ailleurs ,  d*imi* 
ter  Sophocle,  a  entraîné  Tauteur,  les  Italiens  ao-* 
cordent  à  la  Tnllia  de  MartelU  Tun  des  premiers 
rangs  parmi  les  tragédies  qui  signalèrent  chez 
eux  la  renaissance  de  Tart.  Elle  n*était  pas  entiè* 
rement  finie  quand  Tauteur  mourut.  ClaudioTo^ 
lomeiîiit  chargé  par  le  cardinal  de  Médicis  d*ajou« 
ter  un  choeur  qui  y  manquait.  Ce  savant  italien , 
dans  une  de  ses  lettres,  regrette  Martelli  comme 
un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance ,  et 
déplore  la  perte  qu'ont  faite  en  lui  les  lettres  et 
Tamitié  (2). 

Le  célèbre  Alamanni,  que  nous  avons  vu  pa- 
raître avec  distinction  dans  l*épopée  ^  et  dont  noug 
aurons  à  parler  encore,  se  distingua  aussi  dans 
cette  nouvelle  carrière  ;  mais  il  se  contenta  de  la 

(i)  TeatTO  antico  italiano,^  t  III.  RagionamerUo y  p.  xi 
et  XII. 

{1)  Voyez  LetL  del  Tolom,  ^  1.  II  ;  jéUa  marcK  di  Pescara , 
^  aprile  1 55 1 ,  p.  49)  Venezia ,  1 5t>5.  La  date  de  cette  lettre  suffît 
pour  prouver  que  Lod.  MarteUi  ne  mourut  pas  en  1 535,  comme 
lèvent  le  Grescîmbeni,  mais  en  i5a7,  comme  l'ont  écrit  Tira« 
boscKi  ;  Rdli  y  et  d'après  eux  M.  NapoU  Signorelli^  t.  III  ^  p.  11 5. 
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gloire  de  faire  passer  dans  sa  langue  les  beautés 
de  celte  même  Antigone  de  Sophocle ,  que  le  Ru-^ 
ceUai  avait  déjà  imitée  dans  sa  Rosmonde.  Il  sui- 
vit exactement,  scène  par  scène,  la  marche  du 
poëte  grec ,  et  ne  se  donna  d'autre  liberté  que  d'é- 
tendre ou  de  resserrer  quelques  morceaux.  Il  con- 
serva même  fidèlement  le  chœur  de  ces  vieux 
Thébains ,  continuels  adulateurs  de  Créon  mal- 
gré ses  crimes  I  introduit  par  Sophocle  comme 
un  éloge  indirect  du  gouvernement  républicain 
d'Athènes ,  et  comme  une  satire  de  la  royauté 
dégénérée  en  tyrannie.  Le  seul  mérite  que  puisse 
donc  avoir  eu  VJlamanni  dans  cette  pièce ,  c'est 
celui  du  style.  Il  est,  k  cet  égard,  fort  supérieur 
aux  poètes  qui  l'avaient  précédé.  Il  garda,  pour 
ainsi  dire ,  le  milieu  entre  le  trop  de  simplicité 
du  Trissino  et  la  grandeur  étudiée  du  Rucellai(^i). 
La  clarté,  l'élégance,  peu  de  force,  mais  jamais 
d'enflure,  telles  sont  les  qualités  que  l'on  recon- 
naît généralement  dans  les  poésies  de  VAlamanni, 
et  qui  ne  brillent  pas  moins  dans  son  Antigone. 
Il  est  k  croire  qu^il  la  composa  en  France  pendant 
son  exil  (2).  Elle  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  k  Lyon  (3)  avec  ses  autres  poésies,  qui  furent 
dès  la  même  année  réimprimées  k  Florence  sa 
patrie,  et  brûlées,  mais  heureusement  non  dé- 

(1)  Teai*  anU  itaL ,  t  11 ,  Ra^onam. ,  p,  x>>iv. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t,  V,  p«  ai  et  sijiy. 
(3)  En  x533. 
VI.  5 


/ 
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truites ,  par  ordre  du  nouveau  duc  Alexandre  de 
Mcdîcis  (i). 

Il  ne  paraît  pas  ^Anti^one  ait  jamais  eu, 
non  plus  que  Tullie ,  les  honneurs*  de  la  repré- 
sentation. Celte  pièce  avait  pourtant  de  la  répu- 
tation en  Italie;  VAhxmanniy  passant  a  Ferrare 
en  1 54 1 ,  avant  son  dernier  retour  en  France , 
avait  assisté  k  la  représentation  d*une  tragédie  du 
Giraldi.  La  tragédie  personnifiée  y  récitait  le  pro- 
logue. Dix  ans  après  ^  quand  Giraldi  fit  imprimer 
sa  pièce,  il  ajouta  un  épilogue  où  la  tragédie  se 
félicitait  elle-même  d'avoir,  dans  cette  occasion, 
paru  en  scène  devant  celui  qui  avait  attiré  de 
Thèbes  jusqu'au-delà  des  Alpes,  et  revêtu  d'un 
habit  toscan,  la  sensible  soeur  de  Polinice  (a). 

Jean  -  Baptiste  Giraldi  Cinthio  ou  Cinzio  (3) 
était  alors  en  grande  faveur  à  la  cour  de  Ferrare , 
et  son  jugement  y  faisait  autorité.  Excité  sans 
doute  par  la  passion  que  le  duc  Hercule  II  avait 

(t)  Ubisuprà^  p.  aj. 

(ai)         E  quel  che'nsino  le  rigitle  Alpi 

Da  Tehe  in  ioscano  abiio  k'adusse 

La  pietosa  soror  di  Polinice; 

r  dico  fAiamanni^  chenuçidcf 

Per  mîû  raro  destîno ,  uscire  in  scencu 

(  Epilogue  de  VOrbecche  du  Giraldi.  ) 

'  (o)  11  était  parent,  mais  on  ignore  à  quel  degré,  de  LOiè 
Gregorio  Giraldi  ^  son  contemporain  ,  qui  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés  d'érudition ,  de  philologie  et  d^histoire. 
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pour  le  théâtre ,  il  fat  un  deê  poètes  qui  tmvail- 
lèrenc  avec  le  plus  d'ardeur  à  redonner  k  Tltalie 
du  goût  pour  ces  spectacles  tragiques ,  où  Ton  se 
proposait  poixr  modèle  le  théâtre  des  anciens.  U 
était  né  h  Ferrare ,  en  1 5o4 1  d'une  famiHe  hon- 
nête 9  et  y  avait  été  élevé.  Dès  Tenfance ,  il  ^lonna 
des  preuves  d'un  esprit  rare,  et  Ton  conçut  de 
lut  des  espérances  qui  ne  furent  poipt  trompées. 
Ses  maîtres  dans  les  belles  -  lettres ,  en  dialecti- 
que ,  en  physique  ,  fiirent  les  iplus  habiles  profes- 
seurs de  cette  célèbre  université.  Il  y  prit  aussi 
ses  degrés  en  médecine  et  en  philosophie.  U  y 
professa  même  pendant  quelques  années  ces  deux 
sciences;  mais  ayant  ensuite  (i)  pbtisnu  la  chaire 
de  liitérature  latine,  vacante  par  la  mort  de  Celio 
Calcagninij  sous  lequel  jl  avait  étudié,  il  se  livra 
entièrement  à  la  poésie  et  aux  lettres. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  Hercule  le  Qt  son 
secrétaire;  Alphonse  II,  successeur  d'Hercule , 
confirma  le  Giraldi  dans  cet  emploi  ;  mais  une 
querelle  qu'il  eut  avec  Jean-Baptiste  Pigna ,  se- 
crétaire intime  et  favori  du  duc ,  le  fit  jSQ. retirer  .de 
la  cour.  U  s'agissait  d'mgt  ouvrç^e  sur  les  ro-* 
mans ,  que  chacun  d'eux  publia  dans  la  même 
année.  J'ai  parlé  ailleurs  des  deux  ouvrages  et 
de  cette  querelle  dont  ils  furent  l'occasion  (a). 


(i)  £a  i54i. 

(a)  T.  IV,  p.  117,  note. 


*^ 
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Les  deux  auteurs  s^accusèrent  mutuellement  de 
plagiat,  et  Ton  à  toujours  ignore  qui  des  deux 
était  le  plagiaire  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certaiti,  c'est 
que  Giraldiy  qui  prétendit  avoir  d'autres  grieïs 
contre  Pigna ,  et  qui  crut  s'apercevoir  que  le  duc 
se  refroidissait  pour  lui ,  demanda  son  congé  j  et 
l'obtint. 

Il  alla  professer  l'éloquence  dans  l'université 
de  Mondovi ,  patrie  de  sa  mère ,  où  le  duc  de  Sa- 
voie ,  Emmanuel  Philibert ,  qui  venait  de  rentrer 
dans  cette  partie  de  ses  états  ^  l'avait  appelé. 
Quand  ce  duc  eut  ensuite  recouvré  Turin ,  sa  ca- 
pitale ,  il  y  transféra  l'université  de  Mondovi  (2). 
Giraldi  continua  d'y  professer  l'éloquence  et  les 
belles-lettres  ;  mais  le  duc  ayant  conGé,  deux  ans 
après,  aux  jésuites  l'instruction  de  la  jeunesse  dans 
ses  états,  il  congédia  honorablement  Cr£ra/rf/ (3) ^ 
et  lui  fit  compter,  outre  400  ^^^^  ^*o^  <iuî  lui 
étaient  dus  pour  ses  honoraires ,  4^^  autres  écus 
pour  son  voyage.  11  s'apprêtait  k  retourner  k  Fer- 
rare  ,  lorsqu'il  reçut  du  sénat  de  Milan  une  lettre 
et  un  diplôme  de  Philippe  II ,  qui  lui  offraient  la 
chaire  d'éloquence  de  l'université  de  Pavie ,  avec 

(i)  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  singulière  que- 
relle dans  le  t.  I*'.  des  Memone  de*  LeUerati  Ferraresi  du 
docteur  Barotti, 

(2)  i566. 

(3)  i568. 
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diplôme  de  Philippe  II ,  qui  lui  offraient  la  chaire 
d^éloquence  de  Funiversilé  de  Pavie,  avec  des 
conditions  très  avantageuses.  11  s*y  rendit  ;  mais 
au  bout  de  trois  ans,  trouvant  que  ce  climat  lui 
était  contraire  ,  il  revint  définitivement  à  Fer« 
rare  ,  où  il  mourut  à  la  fin  de  iSyS  (i). 

On  a  de  lui ,  outre  son  Discours  sur  les  romans» 
quelques  autres  sur  différents  sujets ,  un  recueil 
considérable  de  Nouvelles  en  prose ,  sous  le  titre 
d^Hecaùommiùi  ^  ouïes  Cent  fables;  un  coramen* 
taire  historique  en  latin  sur  Ferrarc  et  sur  la  mai- 
son d^Este,  des  poésies  latines,  des  rime  ou  poé* 
sies  lyriques  italiennes,  VErcoIe ,  poème  héroïque 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (2) ,  et  enfin 
un  Théâtre  en  deu3C  volumes,  composé  de  neuf 
tragédies,  qui  sont,  avec  ses  Nouvelles,  le  prin* 
cipal  fondement  de  sa  gloire. 

La  plus  célèbre  de  toutes  est  intitulée  Orbec^ 
che  ;  elle  fut  représentée ,  pour  la  première  fois , 
en  1541 ,  dans  la  maison  même  de  Tauteur,  de* 
vaut  le  duc  Hercule  II ,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité (3).  On  trouve,  dans  plusieurs  endroits  du 

« 

(i)  Le  3o  décembre. 

(a)T.  V,  p.  148  et  149. 

(3)  C'est  à  oette  représentation  qu'assbta  VAlamanni.  Un  ami 
du  Giraidi  avait  élevé  à  ses  frais  le  théâtre  et  les  décorations; 
cPautres  amis  remplirent  les  principaux  rôles  ;  un  très  jeune 
Iiomm^y  nommé  FlanùmOj  joua  celui  d'Orbeck^  le  rdle  du 
père  eut  pour  acteur  un  certain  Sébastien  Qahguan  de  Man^- 
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Discoure  de  Giraldi  sur  les  romans ,  des  détails 
sur  k  sensaUoo  que  cette  rc^nrésentaiioa  produi- 
sit k  Ferrare.  Les  .pleurs  t  les  sanglots ,  les  finîmes 
évanouies  ^  rien  fi*y  manque;  et,  en  effet  »  il  suffit 
d'eo  aonoalti^  le  stijet ,  pour  se  figurer,  non  seu* 
lement  Tinipression  qu*elle  dut  faire  dans  un 
temps  où  Ton  était  encore  si  nouveau  aux  émo- 
ti<Mts  de  la  tragédie  »  mais  celle  que  ferait  une 
pièce  pareille  aujourd'^hui  même ,  que  l'on  est 
blasé  sur  tous  les  effets  tra^ques ,  et  qa'on  a 
épuisé  les  combinaisons  les  plus  noires  et  les 
spectacles  les  plu$  barbares*  * 
'  C'est  de  Tune  dé  ses  propres  Nouvelles  (  i) ,  que 
le  Giraldi  tira  ce  sujet  vraiment  honnble.  Or- 
beck  est  le  nom  de  la  fiUé  d'un  roi  de  Perse.  Ce 
roi ,  nommé  Sulmon  «  a  déjà  donné  des  preuves 
de  l'atrocité  de  ses  vengeances.  Sa  fille  étant  en- 
core enfant >  lui  lavait  révélé,  par  une  indiscré- 
tion naturelle  à  cet  àge^,  que  la  reine  entrete* 
sait  un  commerce  incestueux  avec  son  fils  aîné. 
SulmoQ  les  épia ,  les  surprit  et  les  immola  tous 
deux.  Orbeck  »  devenue  grande  et  belle ,  se  maria 
secrètement  avec  Oronte ,  jeune  arménien  sans 


falco^  que  Giraldi,  dans  Tëpilfe dédicatoiFe  clc  sa  pièce,  appelle 
le  Roscius  et  TËfiopuB  de  sea  temps  ;  comparaison  que  f  on  a  tant 
de  fois  rtfpîétéé  depuis ,  et  que  Ton  r^ëte  encore,  sans  bien  savour 
pour  qtti  «Ile  est  une  flatterie ,  du  nouvel  attenr  Ou  de  f  aocten.  - 
^1)  JTifcutomni^',  Décade  li,  I9ou?.  If . 
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liage  au  roi  des  Parihes,  découvre  cette  union 
secrète ,  dont  il  était  né  deux  fils  ;  il  feint  de  par  < 
donner  aux  deux  époux  ;  mais  ayant  attiré  Oronte 
dans  un  piège ,  il  le  fait  saisir ,  lui  coupe  les  deux 
mains,  égorge  ses  deux  fils  devant  lui,  Tégorge 
ensuite,  fait  mettre  dans  un  grand  vase  couvert 
dW  voile ,  sa  tête ,  ses  mains  et  les  corps  de  ses 
enfants ,  et  vient  offrir  lui-même  ce  vase  k  sa  fille , 
comme  un  présent  destiné  à  consacrer  leur  réconr- 
ciliation.  Orbeck  lève  le  voile,  frémit  d'horreur, 
se*livre  k  tous  les  transports  du  désespoir,  et  sai- 
sissant le  poignard  qui  est  resté  dans  le  sein  de 
Tun  de  ses  fils,  tue  son  père,  et  se  tue  elle-môme. 
On  doit  penser  que  celte  affreuse  boucherie 
d'Oronte  et  de  ses  enfants  ne  se  fait  pas  sous  les 
yeux  des  spectateurs;  mais  elle  y  est,  pour  ainsi 
dire,  rendue  présente  par  le  récit  le  plus  circons- 
tancié. La  scène  du  vase,  le  parricide,  le  suicide , 
tout  cela  se  passe  sur  le  théâtre ,  et  Ton  doit  avouer 
quHl  y  en  avait  bien  assez  pour  produire  les  plus 
épouvantables  effets.  L'auteur,  qui  était  très-jeune 
quand  il  fît  cette  tragédie  (i  ) ,  employa  des  agents 


(1)  Il  le  dit  dans  Tëpilogue  imprimé  i  la  fin  de  sa  pièsce  r 
cVst  la  Tragédie  elle-même  qui  parle  : 

E  s'  io  non  sono  in  tutto 
Simih  a  quelle  aniiclie  ,  è  ch'io  son  nota 
Testé  da  padre  giooane ,  e  non  posso 
Comparir  se  non  ^iovane» 
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surnaturels  pour  ressorts  d*une  action  qui  révolte 
à  ce  point  la  nature  «  C'est  Tombre  de  la  reine 
Séline,  immolée  autrefois  par  son  époux  sur  la 
dénonciation  de  sa  fille  Orbeck ,  qui  exerce  contre 
celte  malheureuse  611e,  contre  le  père,  et  contre 
toute  cette  famille  infortunée ,  une  si  exécrable 
vengeance.  Némésis,  les  trois  Furies,  «t  cette 
ombre  vindicative ,  remplissent  tout  le  premier  * 
acte ,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prologue ,  quoi- 
qu'il y  ait  de  plus  un  prologue  e^  forme ,  détacL^ 
de  la  pièce,  'a  la  manière  de  Sénèque.  Giraldi  avait 
le  malheur  de  préférer  ce  poëte  aux  tragiques 
grecs  (i),  et  l'on  ne  voit  que  trop,  dans  sa  manière 
de  traiter  l'art,  les  fruits  de  cette  préférence* 

Il  avait  espéré  que  sa  seconde  tragédie,  înlitu- 
Ijde  ^Itilcj  serait  aussi  représentée,  et  dans  uiie 
occasion  plus  solennelle  que  la  première.  Le  duc 
Hercule  II  U  lui  avait  commandée,  et  voulait  of- 
frir cç  spectacle  au  souveraiu  pontife  Paul  III  ^^ 
lorsqu'il  fît  un  voyage  à  Ferrarc  (3)  ;  mais  le  jour 
même  fixé  pour  la  représentatiou ,  l'un  dç  ses  prî^r 
cipaux  acteurs  (3)  fut  tué  en  duel  ou  assassiné. 


(i)  Voyez  son  Disditrso  întarno  al  con^porre  dç'  J^ommnzi  ^ 

eommedie  e  tragédie ,  p.  220, 

(2;  Au  mois  J^avrîl  i5^3. 

(3)  C!  était  ce  jeune  Flaminio  qui  avait  joué  le-  rôle 
d'Orbeck  dans  la  première  tragédliç  ,  et  qui  ayait  beau-? 
^iip  cpntribué  au  succès» 
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L'ameur  en  avait  encore  pris  le  sujet ,  qui  est  en- 
tièrement romanesque,  dans  une  de  ses  Nou- 
velles (i),  préférant,  de  son  propre  aveu  (2),  aux 
sujets  déjk  traités,  soit  par  les  anciens,  soit  par  les 
modernes,  ceux  de  sa  propre  invention.  Le  dé- 
nouement de  cette  pièce  est  heureux  ;  deux  jeunes 
amants  sont  unis ,  après  de  nombreux  événe- 
ments qui  forment  le  nœud  de  Tintrigue.  Le  rival 
de  répoux  se  tue  de  désespoir;  c^est  le  seul  meur- 
tre qu'il  y  ait  dans  cette  tragédie,  où  les  situa- 
tions sont  plus  touchantes  que  le  style,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  le  Giraîdi  ait  voulu  se  faire 
absoudre  des  horreurs  qu'il  avait  prodiguées  dans 
la  première. 

La  troisième  de  son  recueil,  est  Didon,  Un  autre 
poëte  avait  essayé ,  dès  le  commencement  du  siècle , 
de  mettre  au  théâtre  ce  beau  sujet.  Alessandro  de 
Pazziy  frère  utérin  de  Tarchevêque  de  Florence , 
et  neveu  de  Léon  X  (3),  composa  plusieurs  tragé- 
dies ,  et  entre  autres  une  Didon  j  qui  n^est  point 
imprimée ,  mais  dont  le  Varchi  donne ,  dans  ses 
Leçons,  une  notice  particulière.  Paul  Jove  nous 
apprend  que  l'auteur  mêlait  dans  ses  tragédies, 
mille  étranges  inventions;  quHl  se  creusait  long- 
temps la  cervelle ,  pour  en  remplir  surtout  celles 


(1)  HeccaiomndU^  Dec  H,  Nour.  IIL 

(2)  Discorso  intomo  al  comporre  de*  Romanzi^  etc.^  p.  ^3. 

(3)  Ce  poëte  bizarre  florissait  en  i5io. 
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qui  devaient  être  rçprëseiuéçs.  Les  acteurs  tj^em-^ 
blaient  de  jouer  s^  pièces ,  çt  le  résultat  de  ces 
belles  nouveautés  était  qu^ils  étaient  souYonl  chas- 
sés du  théâtre  par  les  huées  et  les  sifflets  (i). 

La  Didon  du  Giraldi  est  jilus  sage  et  de  meilleur 
goût.  Il  y  transpprt^ ,  autant  qu'il  li^i  i'ut  possible , 
les  mouvements  passionnés  et  les  discours  psjLthé- 
tiques  si  admirables  dans  Virgile;  mais  il  y  mit 
aussi  Junon,  Vénus,  l'Amour,  Mercure,  et  même 
la  Renommée.  Cette  tragédie  ne  fut  point  ),ouée , 
mais  lue  au  dnc  Hercule ,  devant  une  assemblée 
nombreuse.  Cette  lecture  donna  lieu  a  des  critiques^ 
auxquelles  Giraldi  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  lettre  qu'il  adressa  au  duc  lui-même ,  ep  pu- 
bliant sa  tragédie.  On  y  voit  de  fort  bonnes  ré- 
ponses aux  objections  qu'on  lui  avait  faites;  ms^^ 
on  voit ,  en  lisant  sa  tragédie ,  qu'on  pouvait  lui  en 
faire  d'autres  au3çquelles  il  eût  répondu  plus  diflEl- 
cilemcnt. 

Le  duc,  qui  lui  avait  indiqué  ce  sujet,  lui  en 
avait  en  mcine  temps  donné  un  autre  plus  diffi- 
cile ,  et  dans  lequel  plus  d'un  poêle  a  échotié  de- 
puis ,  c'est  Cléopdtre.  On  ne  peut  pas  dire  que 
Giraldi  on  ait  évité  tous  les  écueils  ;  il  y  en  si  même 
qui  çie  sont  pas  nécessairement  dans  le  sujet,  el 
contre  lesquels  il  n'a  pas  laissé  de  heurter  ;  mais  il 
y  a  aussi  quelques  beautés  qui  lui  appartiennent* 


(i)  Le  QuadriOf  t.  IV,  p.  64» 
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Antoine  et  Qëopàire  n'y  sont  pas  trop  avilis ,  et 
c'est  beaucoup  cUns  an  sujet,  où  des  expëriencca 
multipliées  ont  prourë  que  la  situation  (TAutoino 
surtout  est  inëvitablemeol  avilissante  (i)« 

Entre  Didon  et  cette  Cléopàtre ,  dont  Gimldi 
avoue  que  les  difficultés  Tarrêtèrent  long-teraps ,  il 
en  composa  une  autre ,  la  troisième  dont  il  ait  puisé 
le  sujet  dans  ses  Nouvelles  (a);  il  lui  a  donne  le  ti* 
tre  singulier  d^Anthulomeni.LA  scène  est  en  Angle- 
terre ;  Fintrigue  est  double  et  fort  compliquée  ;  elle 
ue  pourrait  s'expliquer  en  peu  de  mots,  et  une 
longue  explication  ne  serait  pas  justiGëe  par  l'im- 
portance et  par  l'intérêt  de  la  pièce.  J'en  pourrais 
dire  autant  de  VArrenopia  j  qui  est  la  sixième  de 
sou  recueil ,  quoique  les  éditeurs  du  Teatro  antico 
iialiano  Faient  jugée  digne  d'entrer  dans  leur  col- 
lection (3).  L'auteur  la  tira  encore  de  sts  cent 
Fables  ou  Nouvelles  (4).  L'action  se  passe  en  Ir- 
lande ;  elle  est  toute  romanesque  et  même  cheva- 
leresque. Une  femme,  déguisée  eji  guerrier,  y 


■*^*'""~^""^— ••i^"'^»^-*^**."".****" 


(i)  Trois  autres  tragédies  de  Cléopàire  furent  imprimées 
dans  ce  même  siècle;  celle  à^Alessandro  Spmella^  eo  i55o; 
celle  de  Cesan  de*  Çesari,  auteur  d'une  autre  tragédie  in- 
titulée RomUda^  en  iS52;  enfin ,  Marc*  Ânfoniù  e  Cleopa-- 
ira^  de  (ktso  PistarelU^  en  1576.  Aucûoe  ne  paraît  avoir  ef- 
facé ia  Cléopàire  du  GiraldL 

(2)  Dec.  II ,  Nouv.  IX. 

(3)  Vol.  V. 

(4)  Dec.  UI^MouT.  L 
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brille  par  de  très-beaux  faits  d'armes,  autant  que 
par  sa  tendresse  généreuse  pour  un  mari  qui  a 
voulu  sa  mort.  Tout  cela  dut  plaire  beaucoup  au 
seizième  siècle  ,  où  Ton  conseryait  des  idées  de 
chevalerie;  et  ce  sujet,  traité  avec  adresse  et  avec 
talent,  intéresserait  peut-être  encore. 

11  n'en  serait  pas  ainsi  de  VEuphimie  ,  reine  de 
Corinthe,  sujet  tiré,  non  pas  de  Thistoire  grecque, 
mais  de  ces  romans  où  l'antiquité  est  tellement  ha- 
billée à  la  moderne ,  qu'il  ne  faudrait  être  ni  ancien 
ni  moderne  pour  les  goûter.  Je  répondrais  encore 
moins  de  VEpitie,  espèce  de  drame ,  dont  la  scène 
est  a  Inspruck  ;  il  y  est  question  d'une  fille  violée 
par  un  jeune  homme  de  vingt  ans  ,  et  d'une  autre 
fille  qui  se  livre  au  gouverneur  d'Inspruck,  pour 
sauver  la  vie  de  ce  jeune  homme  qui  est  son  frère. 
Les  succès  de  nos  dramaturges  n'ont  pas  été  jus- 
qu'à nous  offrir  rien  dé  pareil  ;  leur  règne  a  passe 
avant  qu'ils  aient  pu  nous  faire  goûter  de  si  belles 
choses ,  et  ils  n'apprendront  pas  sans  jalousie 
qu'un  poëte  du  seizième  siècle  ait  osé  aller  jusque- 
là  (i). 

Séléné,  la  neuvième  et  dernière  pièce  du  Cr/- 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  le  règne  du, drame  est  re- 
venu, et ,  ce  qui  est  bien  pis,  celui  même  du  mélodrame; 
mais,  combien  de  temps  dureront- ils?  Pour  peu  qu'il  s'é- 
coule d'années  entre  la  composition  et  Fimpression  d'un 
ouvrage  ,  on  ne  peut  en  plier  le  texte,  à  toutes  ces  vajria- 
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mUij  est  une  tragédie  égyptienne ,  mais  toujours 
dans  ce  système  romanesque  dont  il  avait  le  mal- 
heur d'être  entiché ,  comme  nous  avons  vu  plus 
d'un  poëte  Têtre  en  France ,  et  comme  notre  noir 
Crébillon  Ta  ëié  lui-même.  Elle  offre  un  de  ces 
spectacles  atroces  que  Ton  retrouve  trop  souvent 
dans  cet  ancien  théâtre  italien ,  et  que  Crébillon , 
tout  Crébillon  qu'il  était ,  n^aurait  osé  hasarder 
sur  le  nôtre.  Séléné,  reine  d'Egypte ,  et. sa  fille  y 
tiennent  long-temps  dans  leurs  mains ,  devant  le 
sénat  d'Egypte  assemblé  y  deux  tètes  qu'on  leur  dit 
être  celles  de  l'époux  de  l'une  et  du  frère  de 
l'autre.  C'est  une  épreuve  k  laquelle  est  mise  la 
fidélité  de  Séléné ,  qui  a  été  calomniée  auprès  du 
roi  son  mari.  Le  roi,  satisfait  des  gémissements 
et  du  désespoir  de  sa  femme  ^  qui  sont  autant  de 
preuves  de  son  innocence,  se  fait  connaître  enfin; 
la  reine  est  justifiée  et  les  calomniateurs  sont  pu- 
nis; mais  ces  deux  têtes  livides  ont  été,  pendant 
près  d'un  acte  entier,  prises  et  reprises,  entre  les 
mains  des  principaux  personnages,  et  sous  les 
yeux  des  spectateurs. 

Tandis  que  ce  poëte  s'écartait  k  Ferrare  de  la 
simplicité  des  sujets  antiques,  à  laquelle  s'étalent 
particulièrement  attachés  les  auteurs  des  premières 
tragédies  italiennes,  le  laborieux  et  malheureux 


lions ,  quand  on  tâebe  d'obéir ,  en  écrivant ,  non  aux  loÎ5 
de  la  mode ,  mais  k  celles  du  gcût. 
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Louis  Dolc€j  dont  nous  avons  vû  précédemment^ 
quels  furent  les  noml^reux  travaux  (i),  y  ajomait 
huit  tragédies  y  où  il  se  lapprochaii  davantage  de 
j^ite  précieuse  simplicité.  Quatre  de  oes  pièces 
sont  imitées  et  en  grande  partie  tiiadnites  d^Euri^ 
pide;  ce  sont  Joca^te^  on  la  Thébaïdej  tirée  des 
Phéniciennes  du  poëte  grec  ;  Iphigénie  en  Aulide^ 
Hécube  et  Médée.  Deux  at»tres ,  Agmnémnon  et 
ThyeslCj  le  sont  de  Sénéque.  Le  Ddce  voulm 
aussi  essayer  ses  forces  dans  deux  sujets ,  dcmt  la 
disposition  et  rexécution  lui  appartkxssent.  La 
Didon  du  Giraldi  ne  Tempâcba  point  de  puiser 
une  seconde  fois  dans  Tirgile  cette  iable  intéres^ 
santé.  Il  fut  plus  simple  que  ne  Tavait  éié  le  pro-. 
fesseur  de  Ferrare  ;  il  mit  surtout  dans  les  scènea 
entre  Enée  et  Didon  ^  des  imitations  plus  heu*- 
reuses ,  et  dans  ce  qui  était  de  lui ,  plus  de  senti- 
ment et  de  chaleur. 

Il  tira  enfin  immédiatement  de  rfaistoire  juive 
le  sujet  de  Marianne j  qu*il  mit  au  théâtre  le  pre*- 
mier^  ce  fut  celle  de  ses  tragédies  qui  eut  le  plus; 
de  succès.  Elle  fut  représentée  plusieurs  fois  à 
Ferrare;  la  première  fois,  ce  fut  dans  une  maison 
particulière  (2) ,  sans  costumes  pour  les  acteurs  y 
sans   décorations  et  sans  musique ,   devant  une 


<^^mm^^ 


(i)T.  IV,  p.  53a. 

(a)  Celle  de  Seèastiano  Emzo jipo'éi'e  lui-tnéme,  et  auteur 
j'un  recueil  de  Mouvellea  en  prose,  ifltiliâlé  i^lc  sei  Giornate. 
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assemblée  de  plus  de  trois  cents  gentilshommes, 
et  avec  les  plus  vifs  «ipplaudissemeMs.  Le  duc  de 
Ferrare  voulut  la  faire  jouer  sur  le  théâtre  de  son 
palais ,  avec  tous  les  ornements  qui  lui  avaient 
manqué  d^abord  ;  mats  le  concours  des  spectateurs 
fut  si  grand  et  occasiona  tant  de  tumulte,  quil 
fut  impossible  de  commencer  la  pièce.  Une  se- 
conde tentative  fut  plus  heureuse  j  et  cette  repré- 
sentation publique,  donnée  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  magnificence,  confirma  le  succès  de  la 
Marianne j  que  Ton  cite  toujours  comme  Tune 
des  meilleures  tragédies  de  ce  temps-là. 

On  sait  que  Tristan  THermite  donna  dans  le 
siècle  suivant  une  Marianne  française,  railnéc 
même  où  parut  le  C«/(i),  et  ce  qu*il  y  a  de  plus 
étonnant  quand  on  la  lit,  avec  un  succès  presque 
égal.  C'est,  en  plusieurs  endroits,  une  mauvaise 
imitation  de  la'  Marianne  du  Dolce;  mais  ce  qui 
appartient  exclusivement  U  Tauteur,  c'est  le  ridi- 
cule de  son  style ,  moitié  ampoulé ,  moitié  comi- 
que. Ce  qui  lui  appartient  encore,  et  ce  qui  con- 
tribua au  succès  de  la  pièce,  ce  sont  les  fureurs 
d'Hérode,  placées  à  la  fin,  fureurs  beaucoup  trop 
prolongées  (2),  mais  où  se  trouve  Tidce  drama- 


(i)  i636. 

(a)  Elles  ont,  à  diverses  tieprises,   près  Je  cent  cin- 
quante vers. 
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tique  et  hardie  de  raliénation  d  esprit  d'Hérode  ^ 
qui  veut  voir ,  qui  veut  entendre ,  qui  veut  qu'on 
amène  devant  lui  cette  reine  innocente  y  dont  la 
mort 9  quHl  avait  ordonnée,  le  plonge  dans  le  dé*- 
.sespoir. 

Voltaire ,  après  le  grand  succès  ai  Œdipe  et  la 
chute  èiArtemirey  traita  le  même  sujet.  Quoiqu'il 
ait  plus  soigné  cette  pièce  qu*aucune  autre  des 
siennes ,  quoiqu'il  Tait  encore  retouchée  quarante 
ans  après,  elle  tomba  d'abord,  réussit  peu  ensuite,^ 
et  a  totalement  dispara  du  théâtre.  Il  n*y  a  aucun 
parallèle  k  établir  entre  cette  Marianne  et  celle  de 
Tristan  ;  mais  on  peut  saisir  entre  la  première  et  la 
Marianne  italienne  quelques  oppositions  et  quel- 
ques rapports.  Voltaire  a  tiré  tous  ses  ressorts  des 
passions  ;  le  Dolce  avait  tiré  lesr  siens  dés  caractères. 
L'Hérode  du  poëte  français  est  dévoré  de  jalousie; 
agité  par  Tamour  et  par  les  soupçons  que  Tamour 
fait  naître  dans  un  cœur  jaloux ,  il  est  toujours  prêt 
h  ajouter  foi  aux  envieux  et  aux  méchants  qu'il  de- 
vrait mieux  connaître ,  et  dégrade  ainsi  Topinion 
que  Fhistoire  donne  de  sa  finesse  et  de  sa  force 
d'esprit.  Celui  du  poëte  italien  craint  tout  le  monde, 
ne  croit  personne,  et  la  vérité  lui  est  aussi  suspecte 
que  le  mensonge .  Il  est  naturellement  astucieux  et 
cruel.  Marianne  est  innocente  et  fidèle,  mais  elle 
^'èst  pas  aussi  tendre ,  aussi  soumise  que  Voltaire 
Fa  faite .  U  a  voulu  la  rendre  plus  intéressante  ;  le 
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Jhdœ  Ta  rendue  plus  conforme  à  Thistoire.  Au- 
près d'Hérode  est  placé  un  sage  conseiller  nom« 
mé  Sohème,  oui  fait  tous  ses  efforts  pour  adoucir 
le  caractère  féroce  dé  son  maître»  et  prend  en' 
toute  occasion  le  parti  de  Tinnocente  victime.  Il 
devient  suspect  au  tyran  ;  c^est  lui  que  les  calom-^ 
nies  de  Solomé ,  sceur  d*Hérode ,  accusent  d^avoir 
séduit  la  reine  :  Hérode  lui  fait  trancher  la  tête  et 
la  présente  à  Marianne  »  qui  continue  à  protester 
de  son  innocence  et  de  celle  de  ce  vertueux  mi- 
nistre. Hérode»  obstiné  dans  sa  fureur»  fait  con- 
duire à  réchafaud  son  épouse  elle-même»  à  qui 
Ton  donne  d'abord  Taf freux  spectacle  du  supplice 
$  Alexandra  ^  sa  mère  *  et  de  ses  deux  âls,  accu- 
sés tous  les  trois  d*étre  ses  complices.  Ce  n*^esfe 
qu'après  tant  de  massacres  qu'Hérode  reconnaît 
leur  innocence.  Il  exprime  assez  froidement  soa 
repentir;  ie  choeur  moralise  plus  froidement  en*^ 
core^  Cela  est  bien  au-dessous  des  énergiques  fth 
reurs  de  riiérode  français ,  imitées»  il  est  vrai» 
d^une  partie  de  celles  de  Tristan  (i)  »  mais  aveo 
font  l'avantage  que  le  génie  et  le  goût  réunis  ont 
sur  le  génie  brut  et  sans  art.  Rien  n'annonce 

r 

(i)  On  remarqae  surtout ,  dans  FHérode  de  Trbfan,  cet  ordrs 
qu'il  donne  après  ia  mort  de  Marianne  : 

Commandez  de  ma  part  qu^on  la  fasae  Tenir* 

El  quand  on  lui  a  rappelé  qu'elle  n'est  plus  :  ^ 

Qaoi  !  Itfarianne  eft  (porte  !  cte. 


TI. 
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qae  Voltaire  connût  la  Marianne  da  Dlok»^ 
lorsqu'il  fit  la  tienne  ;  mais  il  est  permis  4e  Inroi^e 
qu^en  la  refondant  depuis,  en  supprimant  le  rôle 
de  Varusyely  substituant  cekii  de  Sobème^  il 
avait  quelque  idée  du  ^age  conseiller  dont  le  nom 
est  le  même  »  et  qui  fait ,  malgré  sa  fin  tragiqtie  ^ 
un  si  beau  rôle  dans  la  Marianne  italienne  (  i  )• 

L*une  des  trag^îes  qtiii  fit  alors  le  plus  de  bruit 
fut  la  Ca/zoçedu  sarant  SperoneSperowL  Cet  hom* 
me,  qui  jouit  dans  son  siècle  d^une  si  grande  répu-f 
tation ,  naquit  \  Padoue>  \^i%  avril  i5oo,  de  £ar« 
nanUnoSperoru  de^  Alvarotd^  et  de  Lucie  Con- 
tarini^  noble  vénitienne»  Après  avoir  fini  ses  élu* 
des  à  Bologne ,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
{^on^onaçe ,  il  revint  k  Padoue ,  et  j  fut  reçu  doc 
teuren  philosophie  et  en  médecine.  Il  y  professa 
bii-méme  la  logique  et  ensuite  la  phiIoso|^e  en- 
général»  Lorsqu^il  eut  obtenula  chaire  de  phitoso* 
pl^ie,  il  eut  la  modestie  de  retournera  Padoue 
étudier  sous  son  lanciett  maître ,  et  ne  revint  quV 
près  la  mort  de  Pomponace  exercer  set  fonctions 
de  professem' ;  mais,  en  i52&,  dyant  p^sdu  son 
père,  il  fut  obligé  de.  renopoer  tiu  prafessorat 
pour  s^oçcuper  entièrement  de  ses  affaires  domes- 
tiques. Ces  soins ,  le,  mariage  qu^il  contracta  (&)  » 

■   Il  ■      I  ■  ■       '  '  ■■!    I     I     II    I  ■!        ■■  ■      Il  II  II      I  .  ■— — ^— ■— Hi 
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(i)  Il  y  a  aussi  un  Soesme,  dans  la  Marianne  de  Tristan ,  ma» 
emprunté  sans  doute  de  celui  du  Dolcc^  et  c[ui  lux  est  bien  mi^ 
'Hfrieur. 

(2)  Avec  OrsoUna  da  Strki 
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les  procès  qtt^il  eut  à  sdutenit* ,  les  commissions 
hooot^ables  dont  il  fbt  charge  datis  sa  patrie,  ne 
rempêchèreiit  point  de  se  livrer  aux  lettres  avec 
tant  d^ardeur  et  de  succès ,  qu*il  n*y  eut  de  sou 
temps  ^u*un  petit  tiombre  d^hommes  que  Fou 
puisse  lai  comparer  pour  rérudition ,  Téloquence 
et  le  goût  (i). 

A  Rome ,  où  il  fut  déptitë  par  le  duc  d'^Urbin  ^ 
sous  le  pontificat  de  Pie  lY  {2) ,  il  obtint  Testirae 
et  ramitié  des  savants  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés. Le  fumeuit  Charles  Borroméé ,  neveu  du 
pape,  lai  témoigna  une  considération  particu* 
lière,  et  radmH  aux  réunions  scientifiques  qui  se 
fsnsaieut  dans  sou  palais  ^  sous  le  titre  de  Nuiù 
vaUcanesk  Le  Speroni  resta  quatre  ans  à  Kome  ( 
à  son  départ  le  souverain  pontife  lui  accorda  le 
Utre  et  la  décoration  de  chevalier.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  le  duc  d-Urbin  et  le  duc  de  Ferrare , 
Alphonse  II,  lui  prodiguèrent  lés  marques  dW 
lime  et  les  distinctions  les  plus  flatteuses;  mais 
dea  pro<5èé  fàcheulc  et  d^auttes  embarras  de 
famille,  Itii  rendirent  désagréable  le  séjour  de 
Padoue»  11  alla  de  noureûu  s'établir  à  Kome  ^3)  ^ 
d*oà  il  x'evitft  cinq  ans  après  à  Padoue ,  potu* 
&*en  pluâ  sortir.  Presque  tous'  les  princes  d^Ita^ 

(i)  Tîi-aboschiy  Stùr.  delta  LéUiêt^  iM.p  tr  VII^  pM.  iU» 

(2)É!lt56o* 

(S}yers]Afiiid)iiS73« 
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lie  s'efforcèrent  alors  ^  comme  à  Tenvi  ^  dé 
Tattirer  à  leur  cour  ^  il  fut  assez  sage  pdur  prêt 
férer  à  ces  honneurs  et  à  tout  ce  bruit  le  repes  de 
la  vie  privée. 

Dans  un  âge  très  ayancé,  il  fut  menacé,  de  finie 
par  une  mort  violente.  Des  voleurs  s'introduisi- 
rent la  nuit  dans  sa  maison  «  le  lièrent  sur  son  lit» 
et  se  bornèrent  heureusement  à  lui  voler  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent.  Enfin ,  parvenu  sans  la  {dus 
légère  infirmité  à  quatre-vingt-huit  ans  compIetSt 
il  mourut  subitement  le  12  juin.i588.  Se^funé* 
railles  furent  magni^ques  ;  on  lui  éleva  uo  monor 
ïnent  où  sa  mémoire  est  consacrée  par  des  inscrip- 
tions honorables  ;  mais  les  monuments  1^  pluaglo- 
rieux  pour  lui  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Ses 
Œuvres  ne  forment  pas.  moins  de  cinq  volumea 
in^"".^  dans  la  belle  édition  de  Padoue(i).  On  j. 
voit  qu'il  avait  embrassé  4an&  se^  étjides  nnfi 
grande  diversité  d'objets  ;  qu'il  était  également 
versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines  »  ^acarée^ 
et  profanes ,  et  qu'il  déployait  dans  toutes  les  ma- 
tières sur  les^elles  il  écrivait  »  une  vaste  érudi- 
tion f  jointe  à  une  grandie  pénétration  d'esprit.  Ce 
recueil  contientun  grand  nombre  de  dialogues  ». 
dont  lés  uns  roulent  sur  des  questions  de  monde  9 


w^mm 


.  (i).  OpiBre  ai  M.  Sperane  Speroni  degU  AharotU  traite  da' 
fnanuscrùti  origimUi  ^  Vw^xuk^  X74o»  oppressa  Domemcé 
OccMy5yol.în-4*- 
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tii\  est  le  premier  Italien  qui  lés  ait  ainsi  traitées  | 
les  autres  appartiennent  aux  belles-lettres ,  à  Félo- 
qaènce ,  à  la  poésie  »  à  Thistoire.  Ses  réflexions 
sur  Y  Enéide  de  Virgile,  sur  le  poème  du  Dante» 
sar  cdui  de  rArioste  prouvent  qu^il  avait  dans 
Fesprit  autant  de  solidité  que  de  finesse.  Ses  poé- 
sies lyriques  ont  dé  la  gravité,  de  Ift  grâce  i  et 
quand  il  a  écrit  dans  le  genre  bnr]esqde,'il  n^y  a 
pas  moins  rehssi.  Son  style  en  prose  est  un  des 
meiUete-S'de  ce  siècle  ;  il  n*a  ni  Inélégance  affec- 
tée,  ni  là  verbeuse  proKxité ,  ni  Tennuyeuse  lan- 
goeîir  y  que  l'on  n'a  que  trop  lieu  de  reprocher  i 
quelques-uns  de  ses  contemporaÎDs. 

Il  obtint  souvent  une  espèce  de  triomphe  et  des 
applaudissen^nts  universels,  en  parlant  en  pu- 
blic dans  dés  occasions  d'éclat ,    soit  qu'il  fût 
chargé  de  porter  la  parole ,  soit  qu^il  plaidât  même 
quelques  causes  pour  obliger  ses  parents  ou  ses 
amis  ,  quoique  ce  ne  fût  point  sa  profession.  Les 
écrits  du  temps  rapportent  des  choses  merveilleu* 
ses  du  concours  qui  se  formait  pour  Tentendre  » 
des  émotions  que  donnait  à  l'auditoire  sa  manière 
^e  raisotinér  et  de  parler,  et  de  l'ivresse  avec  la- 
quelle il  était  applaudi.  Il  récitait  aussi  ses  vers 
avec  une  grâce  et  une  expression  particulières. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  composition  de 
sa  tragédie,  il  la  lisait  dans  les  séances  de  l'aca- 
démie à^  InfiammaU  de  Padoue;  elle  y  eau* 
sa  un  tel  enthousiasme  y  que  leèi  académiciens 
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étaient  décidés  à  la  représentier  eu^^-mémes  po^ 
bliquement;  la  mort  d'un  des  principaux  ac- 
teurs (i)  arrêta  seule  rexçcution  d^  ce  projet.  II 
se  répandit  des  copies  de  la  Canace  dans  Tltalie 
entière  ;  il  S'en  fit  bientôt  des  4ditioas  psetiiiony- 
mes  et  faujtiyes  {2),  dont  le  «^rom' se  plaignit 
inutilemei^t*  Avant  memequ^elle  c^nt  acquis  cette 
publicité»  on  avait  fait  courir  en  nu^usciil  ua 
Jugement  ^ur  la  tragédie  d^  Canae^et  Maeare  , 
dans  lequel  Touvrage  et  Tauteur  écaie^t  dure- 
ment critiqués  ^  et  quant  à  Tinventioa  et  quant  an 
f^tyle  (3)»  Le  Speronii  qui  avait  d'abord  oiéprisa 
ce  Jugement^  le  voyant  emsuite  imprimé  (4)»  se  osit 
à  rédiger  une  Apologie,  qu^il  n'acheva  cependant 
pas  y  mais  il  récita  dans  Tacadémie  des  Infiam^ 
rnaùi  jiisqu'j^  si%  Leçons  pour  défendre  Sfi  tragé* 
die  (5)^  Plusieurs  écrits  parurent  pour  e)  ûontfe*» 


>^-W4^-M*^paMia»>MfcMh< 


(i)  Angèlo  Beolcùj  connu  par  ses  comédies  sous  le  nom  du 
fijuzzante.  Il  mourut  en  1 54^* 

(a)  A  Yeiuae  en  i546 ,  sous  le  nom  dp-  Bord  et  fa  date  de  FIo- 
ïénoe.  L'ëditioH  de  Faîgrisi ,  mime  «imëe^  est  meâkore;  elle  a 
sçivi^c  modèlç  à  celle  de  GioUlû ,  i56a  ^  qMÎ  est  fiaiusseikiettt  an* 
noncëe  comme  revu^  et  corrigée  p^  l'auteur. 

(3)  Cette  critique  fut  attribuée  ^  mais  sans  preuves ,  à  Bartplom^ 
meo  CayalcaniU 

(4)TEti  i55o. 

(5)  Voy.  le  Jugement^  Vufpohgiéj  les  six  Leçons  et  quelques 
«utres  pièces  relatives  à  cette  querellé /Œuvres  ûxi'Sperani, 
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et  même  après  la  mort  du  Speroni^  la  qaerdU 
dont  il  était  Tobjet  durait  encore  (i).. 

Quoiqu*il  dit  défendu  sa  pèceaTec  courage  t 
il  vtea  était  pas  moins  persuadé  qu'il  y  avait  fait 
beaucoup  de  £sutes«  11  entreprit  de  la  refaire  ;  il 
en  ôta  les  rimes  et  les  petits  vers  de  cinq  syllal^s^ 
la  divisa  en  actes,  et. fit  d'autres  corrections  plus 
ou  itooiog  importantes  ;  mais  maigre  ces  améUors. 
lions  i  malgré  les  louanges  excessives  des  meil- 
leurs écrivains  de  ce  temps,  et  quoiqu'éUe  ait 
règlement  beaucoup  de  mérite ,  elle  ne  réussirait 
pas  autant  aujourd'hui  à  beaucoup  près*  Le  bon 
Tiraboschi  prétend  que  c'est  à  cause  de  l'imitation 
trop  rigoureuse  des  manières  grecques  (2)  ;  mais 
il  est  aisé  d'aipercevoir  en  la  lisant»  que  ce  serait 
encore  pour  d*autres  causes. 

L'amour  incetfaeux  de  Canace  et  de  Macare^ 
enfants  d^ÉolCf  avait  fait  le  sujet  d'une  tragédie 
ebez  les  Grecs,  et  d'une  autre  cbez  les  Romains» 
Platon  parle  de  la  première  »  et  Suétone  rapporte 
que  Néron  chanta  le  rôle  de  Canace  dans  la  se- 
conde (3).  Le  Speràni  crut  pouw>ir  faire  sur  ce 
sujet  une  tragédie  d'un  genre  nouveau;  il  en  tir^ 


mmmmmmUÊmmmmmm 


(  I  )  Les  dernières  pièces  ne  fareot  imprimëes  cpi'en  iSgo.  Yoycs 
Apostolo  ZenOj  note  al  Fontanûjd,  1. 1 ,  p.  470. 

(a)  Ub,  supr.  y  p,  136. 

(5)  InUT  caftera  eaniarii  Camaeen  pariunentem.  SoâoD.  m 
Nerone^f  ai. 
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les  priocipaux  faits  de  Tune  Ûm  ëpttres  dH^yi^- 
de  (i).  Pour  rendre  la  positioô  des  deux  amâitto 
plus  touchante  et  plus  terrible /il  £eignit  qu'ils 
étalent  jumeaux,  qu'ils  étaient  perséeufés  par 
Yénus<,  et  vqu'elle  était  la  causé  de  leur  iùeeste^ 
comme  elle  Test  dans  Euripide  de  ramoureffirëM 
de  Pbèdt-e  pour  Hippolyte.  Il  mit  en  opposition 
avec  le  caractère  implacable  d'Ëole,  le  r61e^ 
Déiopée ,  son  épouse ,  mère  indulgente  des  deux 
coupables.  Toutes  ces  circonstances  imaginées 
par  le  poète,  prouvent  qu'il  connaissait  sou  àrt\ 
et  entourent  Taction  principale  d'accessoires  in- 
téressants* 

.-  S'il  avait  osé,  ou  plutôt  s*il  avait  su  peindrç  là 
^sœnr  et  le  frère ,  agités  de  leur  passion  funeste  et 
troublés  par  le  remords  ;  s'il  avait  fait  voir  en  etnc 
les  combats  de  la  raison^  de  \à  nature  et  de  l'a- 
mour; s'il  les  avait  placés  dans' des  siVùatious 
plus  dramatiques  et  plus  fortes,  il  n'est  pas  dol:^ 
•teux  que  sa  tragédie  ne  méritât  les  éloges  iqa'oB 
en  a  faits  ;  mais  on  n'y  voit  rien  de  pareil.  Le  faitv 
tel  qu'il  est  raconté  dans  Ovide,  ne  le  coiriportait 
pas  j  et  c'i)st  ce  simple  fait  que  le  Speroni  a  voulu 
mettre  sur  la  scène.  Du  commerce  incestueux  dçs 
deux  enfants  d'£ole,iI  nàit  un  61s.  La  nourrice 
de  Canace,  seule  confidente  de  ses  peines,  essaie 
de  sauver  ce  fils  en  le  faisant  sortir  du  palais  dans 
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(i)  Canace  Macareo^  Heroïd.  epîst  XT. 
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une  t^rbeille  de  fleurs  ;  mais  les  cris  de  Tenfant 
avertissent  Éole.  instruit  par-là  du  crime  de  sa 
fille,  il  en  fait  déchirer  le  fruit  par  des  chiens  af- 
&mëé;  il  condamne  à  la  mort  la  malheureuse 
mère.  G*est  avant  de  se  frapper  du  poignard»  que 
ce  père  cruel  lui  envoie,  qu'Ovide  la  fait  écrire  à 
Macare,  son  frère,  son  amant  et  son  cooiplicei 
Macàre ,  dans  la  tragédie,  se  donne  la  mor I  eu 
apprenant  celle  de  sa  sœur. 

Canace  n* j  parait  qu^au  commencement  du  se- 
cond acte;  et  dans  quel  état  y  parai t-^lle?  prête  k 
snbir  les  douleurs  de  Tenfantement^  ne  sachant 
où  cacher  sa  honte >  voulant  mourir,  mais  rendue 
à  la  vie  par  sa  fidèle  nourrice,  qui  Tencourage  à 
tout  souffrir,  qui  a  tout  préparé  pour  sa  déli- 
vrance ,  et  lui  fait  espérer  encore  le  plus  impéné* 
trahie  secret.  Tout  le  reste  se  passe  en  récits  j  et 
n^est  pas  en  effet  de  natûrte  à  être  mis  sous  les 
yeux  dû  spectateur;  mais  cette  situation  même 
de  Canace  y  pouvaiuelle  être  offerte?  Les  rai- 
sons de  conTenance  qui  s*y  opposent  n^out  pas 
besoin  d^étre  déduites  :  c*est  là  le  vice  radical  du 
sujet,  et  quand  Fauteur^  en  le  traitant,  se  serait 
moins  rigoureusement  asservi  aux  formes  grec* 
^es,  on  sent  qu'il  ne  réussirait  pas  inieux  à  nous 
iiire  goûter  ce  spectacle.  Reste  à  savoir  encore 
si  est  vrai  qu'il  ait  si  scrupuleusement  imité  les 
€recs,  ou  si  plutôt  il  n'a  pas  abandonné  leurs  tra- 
cer plus  qu'aucun  autre  poète  de  ce  temps;  et 
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c^est  ce  dernier  reproche  qui  me  paraitraiti^à  cer» 
tains  égards  »  le  plus  fondé. 

Leur  ressembla-tîi  dans  la  conduite  et  dans 
la  manière  de  développer  Faction  »  il  s^en  éloi- 
gne prodigieusement  pour  la  yersification  et 
pour  le,  style»  Ces  petits  vers  de  cinq  et  de 
sept  syllabes  qu'il  employé  dans  le  dialogue 
ont  trop  de  mollesse  et  de  légèreté^  ils  sont  plus 
propres  à  exprimer  des  sentiments  tendres  et  dé- 
licats que  des  pensées  graves  et  des  passions  tra- 
giques; et  leur  mélange  avec  les  vers  endécassyl- 
labes  qui  s'y  joignent  dé  temps  en  tanps»  ne  pro- 
duit qu'une  disparate  de  plus  (i)  ^  si  les  rimes  j 
sont  trop  voisines,  ellea  Uessent  par  ce  rapproche- 
ment même  ;  si  elles  sont  trop  distantes ,  on  les 
aperçoit  à  peine.  A  ce  rhy thme  inégal  et  sautil- 
lapt,  il  faut  ajouter  un  style  trop  orné,  trop 
fleuri,  qui  y  convient  peut-être,  mais  qui  ne 
convient  nullement  m^àJa^majesté  de  la  tragédie 
en  général,  ni  à  la  cruauté  de  Faction  qui  fait  le 
sujet  de  la  tragédie  du  Speroni.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approuvé  le  style  y  louent  surtout  une  ai- 
sance et  une  certaine  délicatesse  ignorées  jusqu'a- 
lors dans  la  poésie  dramatique.  Us  pensent  que  la 
Càn€ice  peut  avoir ,  en  cela,  servi  de  modèle  m 
Tasse  dans  son  Aminta  ,  et  au  Guarini  àsM 
son  PaUor  Jido^  Ce  dernier  poète  le. dit  posii* 
vement  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  au 

(  1  )  Teox.  ont  iial. ,  1. 1 V>  Ragionam, ,  p.  xix. 
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Speroni  (i).  \!È^  du  Oiraldi^  le  Sacrifice  du 
Beccari,  pièces  qui  se  disputent  la  priorité  dans  la 
carrière  paatorale,  furent  écrites  après  la  Cana- 
ce  (2) ,  et  leurs  auteurs  pouvaient  avoir  lu  la  tra- 
gédie du  Speroni^  le  Giraldi  sxxvUmt ^  qui  était 
son  émule  et  peut-être  son  ennemi.  Quoi  qu^il  en 
%diij  il  résulterait  bien  de*là  que  les  Italiens  au* 
raient  au  Speroni  Tobligation  très  grande  d'avoir 
donné  la  première  idée  d*un  style  extréinement 
agréable ,  quand  il  est  appliqué  aux  sujets  gra- 
cieux auxquels  il  convient  ;  mais  il  n*en  résulte- 
rait pas  que  ce  même  style  dût  convenir  à  des 
sujets  plus  austères  et  plus  relevés,  eu  un  mot  à 
la  tragédie  proprement  dite  (3). 

Le  Tasse,  qui  jugea  ce  style  convenable  à  la 
pastorale,  se  garda  bien  de  remployer  dans  sa 
tragédie  de  Tornsmond.  Ce  grami  poète^  ambi* 
tieux  de  toutes  les  espèces  de  gloire,  avait  entre* 
pris  dans  sa  jeunesse ,  après  le  succès  brillant  de 
son  Aminta ,  de  cueillir  aussi  la  palme  tragique; 
mais  il  n*avait  écrit  que-  le  premier  acte  d'tiM 
tragédie  et  quelques  scènes  du  second.  Plus  de 
vingt  «ans  après ,  il  reprit  le  même  sujets*  fit  quel* 
ques  changements  dans  son  plan,  refondit  ce 

(  I  )  BèLU  Guarini ,  LfUer^ ,.  Vencdé  ^  x6o3 ,  in^âP^  p .  giu 
(3)  La  première  en  1 543 ,  la  seconde  en  1 554* 
(3)  Ragionamento ,  ubi  suprà ,  ^.  xix  *-  xxi^ 
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qu^il  avait  déjà  fait,  et  acheva  le  reste  j(i).  GWt 
une  pièce  qui  parait  toute  d'inventiou  et  dans  ce 
genre  romanesque,  mis  à  la  mode  par  le  Giraldi* 
Torriismondy  jeune  roi  des  Goths,  con$ent  à 
épouser  Altide^  fille  du  roi  dé  Norwège^  tion  pour 
son  propre  compte,  mais  pour  celui ;de  Germofid  ^ 
roi  de  Suède,  son  intime  ami,  que  des  raisons 
d^état  et  des  haines  de  famille  ont  empêché  de 
Tobtenir.  11  part  pour  la  Norwège,  demaïidé  la 
main  d' Al  vide  au  roi  soii  père^  Tobtient;  et  la 
jeune  princesse,  qui  n'avait  jamais  aimé,  trou^ 
vaut  ce  jeune  roi  très  aimable,  ne  cède  pas 
moins  au  penchant  qu'au  devoir.  Torrismond» 
sous  prétexte  de  ne  vouloir  consommer  son  ma- 
riage que  dans  ses  propres  états,  s'embarque 
aussitôt  après  la  fête  avec  celle  qui  se  croit  son 
épouse.  Pendant  la  traversée ,  la  voyant  de  plus 
près,  et  recevant  d'elle  tous  les  témoignages  d'à* 
mour  qu'elle  croit  pouvoir  lui  donner,  il  en  de* 
yieni  amoureux  lui-même.  Une  tempête  affreuse 
iforée  le  vaisseau  à  relâcher  sUr  une  plage  déserte} 
là  nuit  Survient-;  la  tentation  est  trop  forte  ;  Tor» 
rismond.if  succombe,  usé  des  droits-de  Phymen, 
et  trahit  .Famitié.  Il  se  rembarque ,  arrive  dans  lar 
capitale  de  ses  états;  tourmenté  par  les  remords, 
il  a  repris  avec  AÎvide  la  conduite  qu'il  tenait 
avant  sa  faiblesse  ;  il  promet  et  diffère  de  jour  en 
Il  •        '    •  ■  Il 

(i)  Voyez ei-dessus ,  t.  V,  p.  ^72. 
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jour  la  célébration  de  leur  mariage  ;  elle  ne  sait  à 
quoi  attribaer  ces  retai^s.  Enfin  le  roi  de  Suède 
feit  annoncer  À  son  ami  qu*il  est  près  d'arriver  à 
sa  cour.  L'embarras  de  Torrismond  est  extrême; 
i^  espère  en  sortir  en  proposant  à  Germond  d'é* 
ponser  sa  soeur  Bosmonde»  princesse  aussi  belle 
qu'Ai  vide,  et  reni^lie  de  qualités  et  de  vertus.  La 
ciîne,  leur  mère,  se  charge  d'y  déterminer  Ros- 
monde.  Torrismond  fait  préparer  une  réception 
magnifique  pour  le  roi  son  ami ,  et  persuade  à 
Alvide  que  Germond  n'est  venu  que  pour  prandre 
part  aux  fêtes  de  leur  mariage. 

Lorsque  le  fil  de  l'action  est  ainsi  noué,  ou 
apprend  d^abord  que  Rosmonde  n'est  point  sœur 
de  Torrismond,  mats  qu'elle  a  été  substituée  dès 
sa  naissance  à  la  place  de  cette  soeur  ;  ensuite 
que  cette  sœur,  qui  a  été  enlevée  et  envoyée  dans 
des  pays  éloignés,  est  celte  même  Al  vide  que  \^ 
roi  de  Norwège,  a  crue  sa  fille ,  qu*il  à  mariée  avec 
Torrismond  ,  et  qui  se  trouve  par  conséquait 
réponse,  incestueuse,  de  son  frère.  Torrismond 
n'osant  lui  annoncer  cette  homble  nouvelle  veut 
^Dgager  Alvide  à  se  séparer  de  lui  et  à  épouser 
Germoad.  Il  lui  déclare  même  qu'il  est  rasolu  à 
faire  ce  sacrifice  à  son  ami.  Alvide  croit  Torris* 
Qiond.  in,constant  ;  elle  se  croit  trahie  et  répu- 
diée; elle  se  tue  de  désespoir.  Torrismond  accourt 
au  bruit  de  sa  mort ,  et  se  poignarde  auprès  d*elle. 
Ilprie,  en  mourant ,  Germoad  d*accepter  sa  cou* 
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ronne ,  de  lia  réuqir  à  celle  de  Suède  f  et  d^étre 
le  soutieù  de  sa  malheure  mère  ;  mais  cette  reme 
expire  de  douleur  en  apprenant  les  malheurs  ei 
la  mort  de  ses  enfants. 

Les  Italiens  comptent  cette  tragédie  parmi  les 
plus  belles  du  seizième  s^cle  ;  elle  est  entièrement 
conduite  à  la  manière  ^s  Grecs ,  et  Ton  aperçoit 
une  imitation  éloignée  de  YOEdipe-roi  dans  Mil 
diverses  expositions  qui  révèlent  successivement 
et  de  scène  en  scène  à  Torrismondles  destinées  de 
Ro$monde ,  qu'il  croyait  sa  sœur  ^  et  d*  Alvide  qui 
Test  réellement.  Le  plus  grand  avantage  cpi^ait 
cette  pièce  sur  la  plupart  des  autres  9  c'est  celui 
du  style.  On  y  reconnaît  souvent  la  touche  d'up* 
grand  maître;  les  choeurs  sont  de  très  beaux 
morceaux  de  poésie  lyrique,  et  Ton  sent  dans 
les  narrations  et  les  expositions  qui  sont  çn  assez 
grand  nombre  un  poète  habitué  au  langage  no* 
ble  de  Tépopée.  On  doit  regretter  cependant  qu^il 
n'ait  pas  achevé  son  Torrismond  la.  première  fois 
qu'il  en  conçut  l'idée.  11  était  alqrs  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge  et  du  ta|ent  ;  ses  longs  malheurs 
n'avaient  point  terni  son  imagination  et  son' 
stylé;  et  la  comparaison  entre  éa  Jérusalem  dé* 
livrée  et  sa  Jérusalem  àanquise  prouvé  assez 
combien  il  était  ordinairement  plus  hetirenx  dans 
ses  premières  idées  que  dans  les  secondes  (i)« 


1  ■ 


(  I  )  Maffei ,  Teairo  Ualiano,  0  scelia  di  tnfg/ediejffr  usodMé 
icena,  t.  II,  préface  du  Torrismondos 
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Ce  qui  existe  de  Tëbauche  qa*il  fit  d*abord  de  sa 
tragédie  confirme  ce  jugement  et  justifie  ce  re-* 
gret(i). 

Le  chef*d*oeu¥re  du  thë&tre  grec,  dont  je  vient 
de  remarquer  une  imitation  dans  la  tragédie  dn 
Tasse ,  VŒdiperoi  de  Sophocle t  fut  mis  deux 
fois  dans  ce  siècle  sur  le  théâtre  italien  ;  la  pre- 
mière fois  avec  de  nombreux  changements  dans 
la  con texture  et  dans  la  conduite  de  la  fable;  la 
seconde  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  L*auteur  de  Fimitation  libre 
d^OEdipe  fut  ce  même  Anguillata  qui  traduisit 
aussi  très  librement,  mais  ayec  un  degré  peu  com« 
mun  de  talent  poétique ,  les  Métamorphoses 
d*Ovide.  Il  vécut  pauvre  et  ignoré;  mais  cette  tra- 
duction des  Métamorphoses  lui  a  fait  un  assez 
grand  nom  dans  les  lettre^  ;  et  quoiqu^il  ait  sou* 
vent  défiguré  la  belle  tragédie  de  Sophocle ,  son 
Œdipe  n*est  pas ,  sous  quelques  rapports  »  indi- 
gne de  ses  autres  ouvrages. 

Giovanni  Andréa  dell^  Anguillara  nsiqvdt  k 

•^.^i^fc— »— — *i^^     Il   m  I  II       II    I    11^— f^«*— ^— ^.^1— .»^ii— M^— ^—ii— ■— ^ia 

(1)  Je  n'imiteiaî  poiot  îoi  restimable  auteur  italien  de  \! Histoire 
critique  des  Théâtres  ^  qui  a  employé  douse  pages  de  son  troi- 
sième volome  à  défendre  le  Torrismond  contre  les  critiques  du  jé- 
suite Rapin  y  et  qui  plus  est  du  jésuite  h  Santé  ^  et  même  encore  de 
M«  Juvend  de  Carlencas  (  auteur  de  je  ne  sais  quel  Essai  sur  FhiS" 
tqire  des  belies-leUres ,  des  sciences  et  des  arts).  M.  NapoU- 
.VgnoreUi  a  mis  trop  d'importance  à  des  jugements  qui,  du  moins 
en  France,,  ne-sont  des  autorités  pour  personne» 


•l 
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Sutri»  de  parents  obscurs,  vers  Tan  iSiy.Aprèi 
avoir  fait  d^assez  bonnes  études,  il  alla  très* 
jeune  à  Rome  pour  y  chercher  fortune.  11  Sau- 
rait trouvée  chez  un  imprimeur ,  dit  u^  écrivain 
de  sa  vie  (i)  ,  s*il  ne  s*était  pas  montré  plus 
épris  de  la  femme  de  cet  imprimeur  que  des  tra- 
vaux de  rimprimerie.  Obligé  de  s^enfuii*  ^  il  fut^ 
pour  comble  de  mésaventui^e ,  att^^é  en  roule 
par  des  voleurs  qui  le  dépoi^illèrent  totalemei^l:. 
Il  se  retira  alors  à  Venise ,  où  il  se  mit  aux  gagea 
d*un  autre  libraire.  Ce  fut  là  qu^il  composa  sa 
traduction  d'Ovide.  Il  voulut  la  publier  en  France, 
espérant  recevoir  du  roi  Henri  II  demagni^ques 
récompenses.  Il  en  fit  paraître  les  trois  preipiers 
livres  à  Paris  en  i554,  s^vec  une  dédicace  adi^s- 
sée  à  ce  roi  (2).  On  ne  sait  pas  si  Teffet  répondit 
à  ses  espérances ,  ni  ce  qu^il  fit  en  France  avant 
4e  retoiuner  en  Italie.  Il  j  était  de  retour  deux 
ans  après,  et  fit  imprimer  à  Padoue  S(i  tragédie 
ff  Œdipe ,  qui  y  fut  représentée  avec  un  grand 
appareil ,  dans  la  maison  du  savant  Louis  Cor^' 

haro,  noble  vénitien  (3).  Ce  fut  pour  une  autre 

'■"  ■  ■  "  ■  '         .111  ,     I       ■ 

(i)IjeZilioUjîitéfaxMaixuchdUy  Scntt.d'UaLjUiffaTL  IL 

(a)  Le  poëme  entier  des  Métamorphoses  ne  parut  pooT'  1»  pre* 

mière  fois  à  Venise  <pi'en  i56i ,  chez  Ci'ok.  Grifi.  Les  deux  belles 

éditions,  de  Franceschi ,  avec  des  gravures^  sont  de  iS^S  el 

1 579 ,  în«4'*- 

(5)  Auteur  d'un  traité  DetC  acque,  imprimé  k  Padoue  en  f  5$Oj 
et  ^un  antre  traité  VeUa  FUasobria  y  ibid.  j  i5gi. .      -    . 
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représentation  di  Œdipe  que  les  habitants  de  Yî* 
ceDce  firent  construire  y  en  i565  ^  par  le  fa- 
meux Palladio ,  leur  concitoyen ,  un  superbe 
théâtre  (i).  Cette  représentation  se  fit  avec  beau« 
coup  de  pompe  et  de  succès.  Le  génie  de  ce 
grand  architecte  se  fit  admirer  la  même  année  à 
Venise  dans  une  occasion  pareille  ;  on  y  voulut 
représenter  VAntigono  du  docteur  Conte  di 
Monte  ^  savant  médecin  de  Vicence;  Palladio^ 
son  compatriote ,  construisit  exprès  une  magni« 
fique  salle  qui  fut  xlécorée  de  douze  grands  ta« 
bleaax  du  fameux  peintre  Frédéric  Zuccaro  (2). 
Ces  anecdotes  ne  sont  indifférentes  ni  pour  la 
gloire  des  lettres  ni  pour  celle  des  arts. 

UAngiùllara  commença  une  traduction  ea 
v^rsde  Y  Enéide  ;\\  en  publia  même  le  premier 
livre  (3)  ;  le  cardinal  de  Trento  lui  avait  pro- 
mis ,  pour  Ty  engager,  de  pourvoir  à  sa  nour* 
riture  le  reste  de  sa  vie  ;'  mais  soit  que  le  poète 
eût  appris  qvCAnnibal  Caro  s*occupait  alors  du 
même  projet ,  soit  que  le  cardinal  ne  tînt  pas 
exactement  rengagement  qu'il  avait  pris ,  YJn* 
guillara  renonça  entièrement  à  cette  entreprise. 
Cest  à  ce  même  prince  de  TÉglise  qu'il  adressa 


•mtmm 


(i)Il  était  en  bois ,  et  construit  dans  fintëricur  du  Paîazza 
dtUa  Ragione ,  ou  palais  de  justice.  Tirab.  ^  t,III  ^  part.  III ,  p.  1 3 1  • 
{i)  Idem ,  ibid, 
(3)  A  Padoue  ;  en  1 564* 
TI.  7 
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un  capitolo  si  plaisant  que  \e  cardinal  lui  fil 
présent  d'autant  d*aunes  de  velours  que  cette 
pièce  contenait  de  tercets.  Il  fut  moins  heureux 
avec  le  duc  de  Florence,  Cosme  I*'.  Ayant  com- 
posé et  fait  imprimer  à  Padoue  (i)  une  grande 
ode  ou  canzone  à  sa  louange ,  et  n^en  ayant 
reçu  ni  récompense  ni  même  de  remerciment, 
il  écrivit  au  duc  une  lettre  fort  vive ,  où  il  se  plai- 
gnit amèrement  de  cette  conduite.  Tiraboschi 
qualifie  celte  lettre  d'insolente  (2) ,  et  en  effet  il 
peut  y  avoir  de  Tinsolence  à  se  plaindre  durement 
du  mauvais  succès  d^une  bassesse  ;  la  véritable 
fierté  n*a  jamais  à  faire  de  pareilles  plaintes» 

Il  paraît  que  VAnguillara  n'avait  pour  vivre 
que  le  produit  de  ses  vers.  Le  Tasse  raconte 
dans  une  de  ses  lettres  que  ce  poète  ayant  fait 
pour  une  édition  du  Roland  furieux ,  donnée  à 
Venise  (3),  des  arguments  en  vers  à  tous  les 
chants,  il  vendit  un  demiécu  chacun  de  ces  ar« 
guments.  On  croit  que  c'est  à  Rome  qu'il  ter- 
mina sa  vie (4).  Il  y  mourut,  dit  on, des  suites 
de  son  libertinage ,  et  dans  un  état  de  pauvreté 
qui  approchait  de  la  misère.  Outre  V Œdipe  et 


(1)  i562. 
.  (tï)  G\i  scrisse  una  insolentissima  lettera,  Ub.  sup. ,  p.  129» 
.  <3)  Celle  de  1 565.  Voy.  Letlere  pœtichf:  del  Tasso ,  Lett.  I. 

(4)  Ce  fut  sûrement  après  1 560  ;  car  on  a  de  lui  deux  lettres  d* 
•ettd  année  ;  datées  de  Uome.  Y 0  j.  Tiraboschi^  ub.  sup* 
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les  Métamorphoses ,  il  a  laissé  iih  assez  grand 
nombre  de  poésies  estimées,  surtout  dans  le 
genre  burlesque ,  les  unes  imprimées,  les  autres 
conservées  manuscrites  dans  des  bibliothèques 
particulières  (i). 

Pour  yenir  maintenant  à  son  Œdipe^  on  y  peut 
observer  ce  qui  est  également  remarquable  dans  ' 
toutes  les  autres  tragédies  où  Ton  a  traité  ce  ter- 
rible sujet ,  c*est  que  toutes  les  beautés  appar« 
tiennent  à  Sophocle ,  et  que  presque  toutes  les 
additions  sont  des  défauts.  \! An guiUara ^  pour 
donner  à  sa  pièce  plus  d^étendue  et  de  plénitudcf 
y  introduisit  les  deux  fils  d'OEdipe,  Etéocle  et  Po^ 
linice ,  comme  La  Motte  Ta  fait  chez  nous  depuis  » 
et  tout  aussi  mal-à-propos.  Ismène  et  Antigone  j 
paraissent  aussi ,  et  ne  font  qu*y  mettre  du  froid 
et  de  la  langueur.  H  y  a  encore  une  princesse 
d'Andros ,  un  Ménécée  et  une  Manto  »  fille  de 
TirésiaSy  qui  n^ont  aucune  part  réelle  à  Taction» 
et  ne  peuvent  que  la  faire  languir ,  tandis  que  dans 
Tactiou  de  Sophocle  tout  concourt,  tout  agit» 
tout  marche  au  dénouement. 

On  sait  quel  art  ce  poète  emploie  en  général 
dans  ses  expositions,  et  quelle  est  particulière- 
ment la  beauté  de  l'exposition  de  son  Œdipe^ 


(i)  Tiraboschi  dit  en  avoir  vu  plusieurs  dans  la  bibliothèque  des 
ckanoines  r^liers  da  S.  Salvador  à  Bologne.  (  Ub,  supr, ,  p.  1 3o.} 
Voyez  àtazzuehelU,  SçiitL  A' liai»  ^  article  JlnguiUariK 

7.» 
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Euripide  suivit  un  système  difTërent;  il  ne  laisse 
rien  à  deviner  au  spectateur,  et  ne  lui  ménage 
méipe  aucune  surprise  ;  dès  le  commencement  de 
presque  toutes  ses  tragédies,  il  Tinstruit,  dans  une 
espèce  de  prologue,  de  tout  ce  qui  doit  arriver.  On 
a  peut-êlre  dit  de  fort  bonnes  raisons  pourexcuser 
cette  méthode  ;  mais  celle  de  Sophocle  est  certai- 
nement la  meilleure ,  puisqu'elle  n*a  pas  besoin 
d'excuse.  Cependant  VAnguillara  mit  dans  une 
tragédie  de  Sophocle  une  exposition  à  la  manière 
d'Euripide.  Le  devin  Tirésias, aveugle,  vient  dès 
la  première  scène,  appuyé  sur  sa  fille  Mante,  lui 
révéler  tous  les  horribles  secrets  de  la  destinée 
d'OEdipe ,  et  qu'il  est  fils  de  Laïus ,  et  qu'il  a 
tué  son  père ,  et  qu'il  est  l'époux  de  sa  mère  ;  en 
sorte  que  ce  qui  arrive  dans  le  cours  de  la  pièce 
instruit  bien  le  malheureux  Œdipe  de  toutes  les 
horreurs  de  son  sort ,  mais  n'apprend  rien  aux 
spectateurs. 

.  Malgré  tant  de  défauts ,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter un  style  souvent  faible  par  trop  de  facilité, 
ce.  qui  reste  encore  dans  la  pièce  moderne  des 
beautés  de  cet  aiftique  chef-d'œuvre  y  produisit 
son  effet ,  et  la  plaça  au  rang  des  meilleures  tra- 
gédies de  ce  siècle  ;  mais  elle  fut  effacée  par  la 
traduction  fidèle  de  YŒdipe  de  Sophocle  que 
donna ,  environ  vingt  ans  après ,  Orsatbo  Giusti- 
niano^  noble  vénitien,  poète  connu  d'ailleurs 
par  des  poésies  lyriques  ou  rime  d'un  fort  boa 
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style.  Œdipe,  k  qui  il  conserva  toute  la  simpli- 
cité grecque ,  fut  représenlé  en  i585  par  les  aca- 
dëiniciens  de  Yicence^  sur  le  fameux  théâtre 
olympique  de  Palladio  (jî).  Le  rôle  d'OEdîpe  fut 
rempli  par  le  poète  Louis  Groùo  ou  GroUo^  à 
qui  sa  cécité  a  fait  donner  le  nom  du  Cieco  d'A^ 
dria(^2)^et  qui  fut  conduit  à^Adria  sa  patrie  à 
Vicence  aux  frais  de  Tacadémie  olympique  , 
accueilli,  logé,  fêté  pendant  son  séjour,  et  re- 
conduit de  même  aux  frais  de  Tacadémie*  Ce 
spectacle  fut  Tun  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  grands  que  Ton  eût  vus  en  Italie  (3).  Œdipe 
aiosi  représenté  renouvela  les  sensations  et  près* 
que  Tenthousiasme  qu'il  avait  autrefois  exci- 
tés dans  Athènes  (4).  Malgré  la  corruption  dfi 


«M 


(i)  Ce  b^au  monument  n  était  point  encore  entièrement  fini  ; 
Palladio  étant  mort  Taunëe  suivante,  i586y  ce  fut  Scamozziy 
son  ëlèye,  qui  Tachevâ. 

(2)  Il  est  e'vident ,  quoique  personne  n'en  ait  £iit  l'observation , 
que  Groto  ne  "jouait  ce  roie  qu'au  dernier  acte ,  où  OEdipe  parait 
après  s'être  arraché  les  yeux;  il  prenait  alors  la  plajce  de  l'acteur 
qui  aTait  joué  les  quatre  premiers  actes ,  et  qui  était  sans  doute  véta 
et  totalement  costumé  de  même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  ce» 
premiers  actes  n'ont  jamais  pu  être  joués  par  un  acteur  privé  de 
la  vue. 

(5)  Angélo  Ingegneri  en  a  laissé  une  description  dans  son  trjaité 
délia  Poesia  ri^fpreseiUativa^  et  Tiraboschi ,  ub.  supr» ,  p.  i35 , 
en  cite  encore  d'autres  relations  contemporaines» 

(4)  Il  parut  dans  ce  même  siècle  une  autre  traduction  en  Ten 
S  Œdipe  roi  ,  par  Pietro  AngéHo  Sargeo  ou  da  Bargm  elle 
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goût,  qu'il  est  malheureusement  impossible  de 
se  dissimuler,  croyons  que  le  même  triomphe 
attend  le  poète  dramatique  qui  osera ,  sur  notre 
théâtre,  dégager  V  Œdipe -roi  de  tous  les  ac- 
cessoires dont  on  Ta  surchargé  en  divers  temps  » 
et  Ty  offrir  dans  sa  simplicité  primitive  à  l'ad- 
miration publique  (i). 

« 

S'il  était  une  tragédie  d'Euripide  capable  de 
sotitenir  aux  yeux  de  la  postérité  le  parallèle  avec 
VOEdipe  même,  on  assure  que  c'était  sa  Mérope. 
Le  temps  nous  Ta  enviée;  mais  le  sujet  a  paru  si 
heureux  qu'on  l'a  vu  dans  le  dernier  siècle  exci- 
ter une  émulation  généreuse  entre  l'Italie  et  la 
France,  et  fournir  au  génie  de  Maffei^  de  Vol- 
taire  et  èiAlfiéri^  trois  pièces,  justement  admi- 
rées. On  sait  généralement  que  la  Mérope  de 
Maffei  a  donné  à  Voltaire  l'idée  de  la  sienne,  et 
que  plusieurs  des  beautés  qui  nous  ravissent 
dans  le  poète  français  sont  dues  au  poète  italien  ; 
mais  on  ne  sait  pas  que  long-temps  avant  Maffei^ 
et  dès  le  seizième  siècle,  ce  même  sujet  avait  été 
déjà  traité  en  Italie  par  trois  autres  poètes. 

est  imprimée  avec  ses  autres  poésies ,  et  le  fat  aussi  à  part  (  chez 
SermarUfUi^  à  Plurence  )  ^  1 58^ ,  in-8".  Celte  traduction  est  esti- 
mée ,  mais  on  pre'fcre  encore  celfe  d' Orsatto  Giustiniano,  Maffei 
a  placé  cette  dernière  dans  sou  Teairoitaliano  ^  etc. 

(i)  C'est  ce  quWiiit  &it»  avec  le  plus  rare  talent,  feu  M.  Cbe- 
nier.  Sa  traduction  est,  avec  ses  autres  ouvrages  inédits,  entre  les 
mains  de  ses  héritiers ,  et  le  public  a  droit  de  se  plaindre  de  ce  c[ue 
f on  tarde  tant  à  feu  faire  iguir* 


\ 
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Ok>  connaîtrait  mal  ce  qu'ils  durent  aux  an« 
ciens  et  ce  qu^ils  ajoutèrent  de  leur  propre  fonds  9 
ei  Ton  se  rappelait  seulement  ce  que  Pausanias 
et  Apollodore  disent  du  sujet  qu'ils  ont  traité  (i). 
Quoique  rien  ne  soit  resté  de  la  tragédie  d'Eun- 
pide»  «n  voit,  en  grande  partie ,  de  quelle  ma- 
nière il  avait  conduit  sa'  fable  dans  Hyginus  ^ 
mythologue  dont  l'ouvrage  9  selon  Maffei  (2)» 
n^est  en  substance  qu'une  espèce  de  recueil 
d'arguments  des  anciennes  tragédies.  Pausanias 
dit  simplement  que  Cresphonte  ,  roi  de  Mes- 
sénie,  fut  tué  par.  des  conjurés  avec  tous  ses 
fils ,  &  Texception  du  dernier,  qu'il  nomme  Epy- 
tus  ;  que  celui-ci  remonta  ensuite  sur  le  trône  et 
vengea  la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères.  Apol- 
lodore  ajoute  que  Poliphonte  s'était  emparé  du 
trône,  et  avait  forc^  Mérope ,  veuve  de  Cres- 
phonte, à  recevoir  sa  main;  mais  que  le  dernier 
fils  du  ^eu  roi ,  parvenu  à  l'àgç  viril ,  rentra  secrè- 
temeat  à  Messène^  tua  Polyphonie  et  recouvra  le 
royaume  de  son  père  (3).  On  voit  de  plus  dans 
Hygmus  (4)^  et  sans  doute  d'après  Euripide* 
que  ce  jeune  prince»  qu'il  pomme  Téléphonte» 

m  I  I   I  I  ■  «Il  I  I  I     I         I    ■nui     ■  I      ■     IM 

(i  )  Pausan. ,  K IV,  c.  3  ;  ApoIIod.  \  1.  II ,  c.  8. 
(3)  Voyez  IVpitre  dëdicatoire  de  sa  Mérope. 

(3)  Âpollod. ,  loc.  cit.,  traduit  par  M.  davier ,  qui  dit  fort  seiis^ 
ment,  note  ai ,  tom.  II,  p.  346,  que  toute  cette  histoire  esty  à  et 
qu'il  parait ,  de  l'inTention  des  poètes  tragiques. 

(4)  Fable  aXXXlV» 
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pour  exécuter  son  projet  dé  vengeance ,' vient 
trouver'Poliphonte,  s^însî nue  auprès  de  lui,  en 
lui  faisant  accroire  qu^il  a  tué  de  sa  main  le 
fils  de  Mérope,  et  en  sollicitant  la  récompense 
promisé  à  celui  qui  le  délivrerait  de  ce  dange- 
reux enuerai;  que  Mérope,  qui  le  croît  réelle- 
tnent  le  meurtrier  de  son  fils,  Tayant  trouvé  en- 
dormi de  fatigue,  va  pour  le  tuer  d'un  coup  de 
hache;  mais  qu'elle  est  arrêtée  par  le  vieillard 
qui  avait  élevé  le  jeune  prince  ^  et  qui  l'avertit 
de  son  erreur;  qu'elle  feint  de  se  réconcilier  avec 
Poliphonte ,  et  que  son  fils  ^  au  milieu  du  sacrifice 
solennel  destiné  à  célébrer  cette  réconciliation  ^ 

4 

au  lieu  de  frapper  la  victime ,  frappe  le  tyran,  le 
tue,  et  remonte  sur  le  trône  de  son  père. 

jéntonio  Ca\^alennOy  de  Modène,  fut  le  pre- 
mier à  porter  sur  la  scène  italienne  ce  sujet  vrai- 
ment dramatique.  Son  Téle^phonte  parut  (i)  avec 
trois  autres  dé  ses  tragédies ,  Ino ,  le  Comte  de 
Modène  et  Rosimonde.  On  dit  qu'il  en  avait 
composé  jusqu'à  seize  (2);  mais  les  quatre  que 
j'ai  nommées  sont  les  seules  qui  aient  vu  le  jour. 
Elles  sont  surtout  remarqtfables  par  la  simpli- 
cité des  plans  et  par  le  bon  goût  du  style.  Daos 

I 

(i)  A  Modène,  i58a. 

(a)  De  ce  nombre  e'tait  Méléagre ,  qu'il  regardait  comme  supê- 
lieure  à  toutes  les  autres,  et  même  à  toutes  les  tragédies  italiennes* 
Voy,  Apostolo  Zeno,  note  al  Fontamnij,  u  I ,  p.  479* 
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Télesphonte  Fauteur  se  tint  de  très  •  près  à  ce 
qvCHyginus  raconte,  et  y  ajouta  fort  peu  de  sou 
invention  ;  mais  ce  n^est  jjas  un  mérite  médiocre 
que  d*avoir  le  premier  rendu  aux  modernes  uu 
sujet  de  tragédie  si  pathétique  et  si  louchant. 

Le  second  qui  s'en  empara  fut  GiambaUisùa 
Uviera^  deVicence.  Il  avait  à  peine  dix  huit 
ans  lorsqu'il  fit  une  tragédie  de  Cresphonte  (i), 
et  n'est  connu  d'ailleurs  que  par  quelques  poèmes 
dans  un  genre  singulier ,  que  Ton  notaïae  pédan* 
tesque  ,  et  qui  consiste  eu  un  mélange  bizarre 
d'italien  avec  des  mots  et  surtout  d(^s  tours  la- 
tins ou  des  latinismes.  Le  style  de  sa  tragédie 
n'est  pas  formé,  défaut  inévitable  dans  ua  âge  si 
tendre;  mais  il  ne  manque  ni  de  force  ni  de  cha- 
leur. Gomme  Cwalerino^  il  ne  fit,  pour  ainsi 
dire ,  que  diviser  en  scènes  le  récit  des  historiens 
et  l'espèce  d'argument  de  la  tragédie  d'Euripide 
qxi^Hy^nus  a  conservé.  L'action  principale  est 
toute  en  récit ,  et  remplit  entièrement  le  cin- 
quième acte.    : 

Apollodore>  confident  de  Mérope  et  du  jeune 
Cresphonte ,  raconte  dans  un  monologue^  c'est-à« 
dire  qu'il  se  raconte  à  loi-méme,  qu'à  l'instant  où 
Mérope  courait  le.braslevé  sur  le  prétendu  assas- 
sin de  son  fils ,  il  l'avait  arrêtée  et  lui  avait  appris 
—  ' ■  ■'■>  ■    I» »  1 1  ■  I ■,.■)'.<,■■ ■■■ .   ■  ■  )■■  y ■       I 

(i)  Il«tatt  M^i'  i565.  Son  père,  SartolommeoLmenif  Mt 
docteur  en  droit  à  Viceipce. 
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(fïe  c'était  son  fils  même;  que  la  mère  et  le  fiîl 
B  étaient  alors  livrés  mutuellement  à  leur  ten* 
dresse.  Maintenant  il  s'agit  de  cacher  leut  secret». 
et  de  tromper  Poliphonte  jusqu'au  moment  où  on 
pourra  le  frapper.  Ce  moment  ne  tarde  pas.  Apol» 
lodore  n'a  pas  plutôt ,  pour  sauver  un  peu  la  vrai^ 
semblance,  débité,  dans  une  soixantaine  de  vers, 
des  lieux  communs  de  morale,  de  regrets  du  temps 
passé,  et  d'abomination  sur  le  temps  présent^ 
qu'un  messager  accourt  et  loi  raconte  la  récon* 
ciliation  de  la  reine  et  du  roi ,  le  sacrifice  célébré 
au  temple ,  et  l'action  du  }eune  Cresphonte  qui  a 
saisi  la  hache  dont  oq  allait  immoler  la  victime, 
et  en  a  fendu  la  tête  au  tyran»  Mérope  et  son  fils^ 
reparaissent,  se  félicitent ,  remercient  les  dieux,, 
et  Cresphonte  est  replacé  sur  le  trône  de  ses  an» 
cétres. 

C'est  avec  cette  absence  totale  d'art  et  d'inteK 
ligence  de  la  scène  qu'avait  été  traité  deux  fois 
ce  beau  sujet.  Le  troisième  poète  qui  le  mit  au 
théâtre  combina  mieux  son  plan ,  eut  une  marche 
plus  ferme ,  et  présenta  le  premier  aux  yeux  des 
spectateurs  le  moment  le  plus  dramatique  et  le 
plus  intéressant  de  l'action.  Ce  fut  le  comte  Pom^ 
jponio  TorelU{jL)  de  Parme,  qui  joignit  à  une 
naissance  illustre  le  goût  le  plus  vif  pour  les  let- 
tres ,  et  des  talents  très  distingués.  Il  fit  ses  études 


(i)  Di  Monie  Chiarugolop 
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sous  les  plus  habiles  professeurs  dans  runiversité 
da  Padoue ,  et  n'y  resta  pas  moins  de  onze  ans* 
A  vingt-deux ,  il  yoyagei  en  France  où  il  séjourna 
quelques  années.  A  son  retour  dans  sa  patrie ,  il 
épousa  Isabelle  BonélU^  sœur  da  cardinal  de  ce 
nom,  neveu  du  pape  Pie  Y.  Il  en  eut  cinq  fils, 
outre  un  fils  naturel  qu*il  avait  eu  d'une  autre 
femme,  et  à  qui  il  dédia  Tun  de  ses  ouvrages  (i). 
Le  duc  Octave  Famèse  Tenvoya  en  Espagne, eu 
1584 ,  pour  obtenir  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance ,  occupée  par  les  Espagnols.  Il  réus- 
sit dans  cette  négociation,  et  revint  triomphant 
à  Plaisance  où  on  lui  fit  des  fêtes  magnifiques.  Il 
vécut  heureux  et  honoré ,  et  ne  mourut  qu'en 
1608;  mais  tous  ses  tkres  littéraires  appartien- 
nent au  seizième  siècle.  Dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'étude» 
et  de  produire  des  ouvrages  dont  les  uns  ont  vu 
le  jour  et  les  autres  sont  restés  manuscrits  dans 
les  mains  de  ses  descendants  (2). 
Outre  des  poésies  lyriques  italiennes  et  des  poé- 

»    ■       Il  II  I  I——  .      I      III  .1111  .1.11  ,.  m 

(1)  tiC  traite  àel  Débita  del  cwàUero  jim^nmé  à  Panne  en 
1596. 

(2)  Parmi  ses  œuvres  inëdites  y  conservées  à'  Reggio ,  on  dis- 
tingue divfr^rs  Leçons  Inès  dans  Pacadëmie  des  Innominati  de 
Parme ,  et  d'autres  sur  <iivers  sujets  de  morale  et  de  poésie ,  un 
abrège  de  (a  Poétique  d'Xrîstote,  l'explicfttîon  de  différentes  oàei 
de  Pîndare  ,  cinq  libres  sur  les  mouvements  ou  émotions  ds 
rame,  etc.  Tiraboschi,  t.  Yli^  part.lll^'p.  137. 
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sies  latines  imprimées  à  Parme  (i)  ^  on  a  cle  lui 
cinq  tragédies  qui  ne  cèdent  à  aucane  des  pièces 
de  ce  temps ,  pour  la  régularité  de  la  conduite  et 
pour  rélégance  du  style.  Ces  cinq  tragédies  sont 
Mer  ope  ^  Tancredi  (2),  Galatea,  ViUoria  et 
Polidoro.  Mérope  est  regardée  comme  la  meil- 
leure, et  c'est,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  celle 
que  Maffei  a  choisie  pour  l'insérer  dans  soa 
Choix  de  tragédies  italiennes^  malgré  l'intérêt 
personnel  qu'il  pouvait  avoir  à  l'en  écarter. 

Dans  cette  pièce,  Mérope,  privée  depuis  dix 
ans  du  dernier  de  ses  fils,  a  promis  à  Foliphontede 
1  épouser  au  bout  de  ce  terme,  et  de  lui  donner 
avec  sa  main  tous  ses  droits  sur  le  tjrône  de  Mes- 
sèpe,  si  ce  fils  ne  reparaît  point.  Le  terme  est  ex- 
piré ^  la  perte  de  son  cher  Téléphonte  lui  parait 

•     > 

(î)  Les  premières  en  157$  ^  les  autres  en  i6oo. 

(2)  L'action  de  celte  trage'die  de  Tancrède  est  la  même  que  celle 

'  de  la  Gisrnonda  de  Sïlvano  de*  Bazzi  y  imprimée  en  1 569,  et  da 

Tancredi  XOUavio  Asfnari^  qui  le  fut  en  i588.  Elle  es)  tirée 

de  la  I'*'.  Nouvelle  de  la  Vf\  Journée  du  Décaméron  de  Boccace. 

En  attribuant  le  dernier  de  ces  Tancredi  à  Otta^io  Asinari^  je 

me  conforme  ici.au  titre  que  porte  l'édition  de  i588,  la  première 

qui  fut  £iite  en  Italie  ;  mais  cette  pièce  avait  été  imprilmée  à  Paris 

en  1 587  y  in-B".  y  sous  le  titre  de  Gismonday  et  attribuée  à  Tor* 

piaio  Tasso,  On  corrigea  celte  erreujr^dans  l'édition  de  Bergame, 

.  i588;in-4^..;  mais  ou  se  trompa  encore  en  attribuant  la  pièce  à 

.  Oltavio  Asinariy  frère  ou  parent  de  Federico  Asinariy  qui  en  est 

le   véritable  auteur.  Voyez  Mazzuchelli^  Scritior.  d^Ilàl.y  U  If 

part.  IT  y  au  mot  AsinarL 
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certaine  ;  mais  elle  haït  Tusurpateur  ;  elle  pré« 
fère  la  mort  à  cet  odieux  hyménée.  Le  chœur 
des  femmes  qui  rentoiire  et  Gabrias  soo  confi- 
dent veulent  en  vain  rengager  à  se  soumettre  au 
sort,  à  profiler  de  son  ascendant  sur  PoHphoute 
pour  radoucir,  et  pour  rendre  phis  léger  le  joug 
dont  il  accable  le  peuple;  le  seul  changement  qui 
s^opère  en  elle,  c'est  qu'au  lieu  de  mourir,  elle  se 
résout  à  feindre  de  céder  à  Poliphonte,  à  l'attirer 
dans  un  piège ,  à  venger  par  sa  mort  celle  de  son 
époux ,  de  ses  enfants ,  et  à  délivrer  sa  patrie. 
Tandis  que  tout  se  prépare  pour  la  féte,Poliphonie 
roule  plusieurs  desseins  pour  se  délivrer  sûrement 
du  fils  de  Méf^ope,  s'il  existe  encore*  Cependant 
ce  fils  a  disparu  de  la  maison  deXhoas ,  en  Étoile  « 
où  il  était  réfugié.  Ou  l'a  cherché  inutilement 
pendant  plusieurs  mois.  Nessus,  l'un  des  servi* 
teurs  de  Mérope  qu'elle  avait  envoyé  à  sa  re« 
cherche,  lui  annonce  cette  triste  nouvelle.  Alors 
elle  ne  doute  plus  de  la  mort  de  son  fils.  Elle  ne 
sait  à  quoi  se  résoudre,  et  rentre  dans  le  palais 
pour  s'y  livrer  à  toute  sa  douleur. 

Le  jeune  Téléphonte  arrive  seul,  inconnu ,  dé* 
gaisé ,  avec  le  projet  de  trouver  accès  auprès  de. 
Poliphonte,  et  de  l'immoler  aux  mânes  de  son  père 
et  de  ses  frères.  Il  se  donne  au  tyran  lui-même 
pour  l'avoir  délivré  de  son  dernier  ennemi,  en 
tuant  dans  un  combat  singuliei'  le  dernier  fils  de 
Cresphonte.  Poliphonte  se  livre  à  une  joie  féroce  ; 
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les  Messéoieanes»  Mérope,  ses  confidents  9  sa 
nouiTÎce^sont  plongés  dans  le  désespoir  et  dans  les 
larmes.  Téléphonie  s^afifermit  dans  ses  projets;  il 
attend  que  INessus,  qui  le  connaît,  paraisse.  Il 
Teut  faire  instruire  par  lui  sa  mère  et  ses  amis  » 
pour  que  tout  soit  prêt  lorsqu^il  aura  frappé  le 
tjran.  il  s^assied  sur  le  trône  même  qui  avait  été 
celui  de  son  père;  la  fatigue  et  les  agitations  qu'il 
a  éprouvées  depuis  plusieurs  jours,  Taccablent  : 
il  s^endort.  Mérope,  avertie  par  ses  femmes  que 
le  meurtrier  de  son  fils  est  çndormi  sur  le  trône 
de  son  époux»  vient  avec  un  poignard  pour  rim- 
moler.  Elle  le  fait  saisir  et  enchaîner;  lè\  e  le  fer.... 
lïessus  accourt,  reconnaît  Téléphon te,  et  le  fait  re- 
connaître à  sa  mère.  Poliphonte  survient;  la  mère 
et  le  fils  le  trompent;  Mérope  ne  veut  plus  retar- 
der d'un  instant  la  cérémonie  de  leur  by menée; 
Téléphonie  veut  immoler  de  sa  main  un  taureau 
dans  le  temple,  pour  célébrer  un  si  beau  jour. 
Polipbonfe  ordonne  que  tout  se  prépare,  que  le 
temple  ^it  orné ,  les  prêtres  rassemblés ,  les  vic- 
times conduites  à  Tautel,  où  il  va  se  rendre  avec 
la  reine.  • 

Le  chœur  des  Messéniennes,  témoin  de  tout  ce 
qui  s^est  passé,  occupe  la  scène,  en  formant  des 
Toeux  pour  le  dernier  rejeton  du  sang  de  ses  rois. 
La  nourrice  de  Mérope  raconte  qu^elle  a  vu  tous 
les  préliminaires  de  la  fête;  mais  la  crainte  et  la 
fatigue  Toi^t  forcée  4q  sortir  du  temple*  L'attente 
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redouble.  Nessas  vient  la  satisfaire:  il  peint  dans 
un  récit  avimé  ce  qui  s^est  passé  dans  le  temple  ^ 
la  mort  du  tyran ,  frappe  avec  la  hache  du  sacri- 
fice, par  la  main  de  Téléphonte,  la  destruction  de 
son  parti  et  Thommage  rendu  par  les  Messénieng 
au  jeune  héritier  du  trône*  Mérope  a  fait  couper 
la  télé  de  Poliphonte;  elle  va  la  porter  elle-même 
en  offrande  au  tombeau  de  son  époux*  Après  cet 
appareil  tragique ,  on  est  loin  de  s'attendre  à  la 
manière  dont  se  termine,  et  son  rôle,  et  la  pièce. 
En  détestant  la  tyrannie  de  Poliphonte,  Mérope  ne 
peut  se  dispenser  de  rendre  justice  à  son  courage, 
à  ses  exploits ,  et  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  t 
i  la  sincérité,  k  la  loyauté  de  son  amour.  Elle  dé- 
plore la  perte  de  Tépoux  qu*elle  aimait  si  tendre- 
ment, et  celle  de  Tamant  dentelle  fut  si  bien  aimée* 
Elle  plaint  sa  beauté  de  ces  deux  grandes  pertes 
qu^elle  a  faites.  Elle  va  offrir  à  son  premier  époux 
ce  doa  funeste  ;  donner  ensuite  une  digne  sépul- 
ture à  son  digne  amant;  enfin  passer  les  restes  de 
sa  vie  dans  le  deuil  et  dans  un  veuvage  éternel. 

Cette  fin  est  assurément  fort  extraordinaire, 
et  il  faut  Tavouer,  d*une  indécence  et  d*une  in* 
convenance  choquantes.  Les  auteurs  italiens  les 
plus  {Prévenus  en  faveur  de  leur  ancien  théâtre 
Q*ont  pu  se  dispenser  d^en  convenir  (i).  Mais  à 


m 


(t)  Voyez  la  comparaison  de  la  tragédie  d'kalie  avec  celle  ds 
France  ^  par  le  comte  M  Calepio,  V«aise  ;  1 7  7  o  i  p*  90. 
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cette  faute  près,  qui  malheureusement  est  placée 
de  façon  à  laisser  Timpression  la  plus  défavorable  * 
la  Mêrope  entière  du  comte  Torelli  est,  dans  cet 
ancien  système  dramatique ,  une  des  tragédies 
qui  méritent  le  plus  d'éloges.  Elle  parait,  pour  le 
style,  comparable  au  Torrismond  lui-même.  Les 
scènes  sont  fortement  et  poétiquement  écrites, 
et  les  chœurs  sont,  pour  la  plupart ,  des  morceauK 
>  lyriques  pleins  d'élévation  et  de  chaleur.  Mais  le 
sujet  de  Mérope^  porté  à  ce  point  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  devait  dans  le  dix-huitième  être 
de  nouveau  traité  avec  des  améliorations ,  suites 
heureuses  et  nécessaires  du  progrès  de  Fart.  Nous 
le  reverrons  dans  la  suite  paraître  avec  un  grand 
éclat  ;  et  nous  n'oublierons  pas  alors  ce  qu'il  doit 
de  cet  éclat  aux  poètes  qui  le  traitèrent  les  pre* 
miers. 
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CHAPITRE  XXI. 

Fin  de  la  Tragédie.  AstYànax,  de  Gratùaroio; 
AcRiPANDA,  de  Debio  da  Orte;  Siêmiramis. 
du  Manfredi;  Oka2ia ,  deVAtetin ^  etc.  ;  der- 
nières observations. 

m  * 

•  é 

Lï  succès  qu^avaîent  eu,  dès  le, commencement 
du  siècle,  les  traductions  ou  imitations  de  plu* 
sieurs  tragédies  grecques ,  excita  plus  d^un  poète 
à  puiser  dans  cette  mine  féconde.  La  Médèe 
d'Euripide  (i) ,  sa  Phèdre  (2) ,  6on  Alceste.  (3) , 
furent  plus  ou  moins  fidèlement  imitées  ou  tra* 
duites,  par  des  auteurs  qui  ont  laissé  peu  de  re- 
nommée» Bongianni  GraUarolo  donna  dans  sa 
Polixène  (4)  une  imitation  de  VHécube^  et  dans 
Astyanax  (5)  une ,  imitation  plus  libre.et  encoi*e 

i     '  *  •      .  ^  ,      •      • 

*  .  ft  1  v 

\ 

•  r  • 

[i)  La  Medcn  di  Matteo .  Gaïladei y  Venezia,  i558,  in-o"*. 

On  ne  sait  rien  dbcê  GaUadei^  sinon  qu^I  était  aocteur  en  droit* 

{1)  La  Fedrà  di  Ft-aHcesco  Sûzza^  Candiotto  e  cavalière, 

*  • 

Veoeua,  Gabriel  GioUtOy  1578,  iti-8". 
(5)  V  AUcéitt  y  di  Gkdio  Salinêro  y  Genoya ,  i SgS, in^^ 

(4)  La  FoUssena  di  Bongiajmi  GraUarolo  di  S(db^  Yenevai 
i589,in-8«. 

(5)  Ibid. ,  même  anu^  |  ia-8% 
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plus  heureuse,  non  des  Troyennes  d^Euripidef. 
mais  de  celtes  de  Sénèque. 

GraUarolo  était  de  Salô  sur  ]e  lac  de  Garda» 
Il  avait  composé  dès  sa  première  jennesse  une 
tragédie  è^Altea  (i) ,  qu'il  fit  la  très  grande  faute 
d'écrire  en  .vers  sdruccioli  (z)^  rhythme  qui  manr 
qi:^e  essentielle^icnt  dç  noblesse  et  de  gravité. 
UAstiyanax  est  1^  plus  estimée  de  ses  trois 
pièces*  Il  n*y  a  pris  du  sujet  des  Troyennes ,  où 
sont  comme  accumulées  les  dernières  infortunes 
de  la  famille  de  Priam  ^  que  ce  qui  regarde 
la  véuvé  et  le  fils  d'Hieçtor.  L'ingénieuse  inven- 
tion d(e  Sénèque  9  qui  représente  Andromaque 
cachant  son  fils  dans  le  tombeau  de  son  époux  , 
foi:cé.e  ensuite  «  par  les  ruses  d'Ulysse,  d'avouer 
qu'il  est  dans  cet  jasyîe  ^  et  de  l'en  tirer  pour  le 
livrer  aux  Grecs,  fait  tout  le  sujet  àeVAstya* 
nax  de  GraUarolo^  S'il  a  suivi  Senèque  dans 
son  action ,  il  a  eu  le  bon  esprit  d'ipfiiter  plutôt 
,  Euripide  dans  spn  style;  et  même  lorsqu'il  em- 
prunte du  poète  làtin  des  scènes  entières,  comme 
celle  d'Ulysse  et  d'Â ndromaque ,  on  voit  qu'il  est 
iiôùrri  dé  Tétudè  dii  poète  grec.  Quelques-unes 
des  addî^UpQS  qull  a  faites  aux  scènes  de  ses 
'modèles  ne  sont.pa^^  hei^i^ei^ses ;  et  l'auteur  de 
Vfliitôlf^  cnùi^ii^e  des  ùhMtres  en  cotu^amne 


i^  Il     wi  ■    ■  •      W  ■-'    ■     '    .    ■ n.      Il    ■■» 


(  I  )  Vcnezia ,  1 556 ,  in-S". 

('i)  Qui  se  terminent  par  un 'dactyle. 


''  "f. 
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ftYec  raison  un  ou  deui  cle  cette  espèce  (i)  ; 
mais  quelques  autres  ne  paraissecit  |>â<s   indi* 
gnes  de  ce  qui  est  tiré  des  ancicM.  On  en  peot 
juger  par  ces  plaintes  que  la  malheureuse  mère 
fait  éclater  en  embrassant  son  fils ,  au  moment 
qu'on  le  lui  arrache,  et  qui  ne  sont  ni  dans  En* 
ripîde  ni  dans  Sénèqne:  «Tu  naqbis  au  milieu 
des  armes  et  des  horreurs  d'un  siège.  Tu  ne  vis 
jamais  un  visage  riant,  un  visage  sur  lequel  ne 
fussent  pas  empreintes  ott  la  colère,  ou  la  crainte» 
ou  la  douleur,  ou  la  mort.  Lea  ruines,  les  incenr 
dies  ,  les  bûchers,  le  sang,  furent  ieè  £éles  et  tes 
jeux  ;  tes  parents  n*ont  pu  te  caresser  sans  t'ef- 
frayer  par  leurs  armes  et  par  les  panaches  qui 
flottaient  sur  leur  casque  de  ht*  Tù  n'offensas 
jamais  personne,  et  tu  es  destiué  à  tin  tel  excès 
de  malbeur!  etc.  (2).  » 

.(i)T;iU',p.  i45et  t46. 
(u)         2'u  se*  rufto  t^a  V  armé  assediato , 

E  fmoi  ben  dir  che  non  kai  visto  mai 

Pur  un  volio  ridente ,  un  volto  in  cui 

If  on  fosse  scoUo  e  colotaXo  espresso 

O  ira,  o  temaj  opiaMo  ,  o  dwoh ^  o mort^i 

Solo  tuike ,  incendj ,  roghi  e  simguo 

Siate  sonM  tmfosta ,  1  if$oi  tra^lU  ; 

Kè  C  han  pçtutofur  vezzi  iparenti , 

Senza  pria  spoifentarii^  açendo  in  testa 

Con  creste  minae&anti  ebni  diferro, 

Da  te  mai  nonfu  aîcuno  ojfeso ,  e  sei 

A  (mito  prccipiêio  d^stimto  !  etc. .(  Àstian» ,  aU.  IVO 

8.. 
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•    Une  addition  moins  digne  d*élc^e  est  celle  .que 
Tdateur  a  fiai  te  d'une  longue  scène  entre  Iris  et 
Junon^  qui  remplit  en  entier  le  premier  acte,* 
tandis  que  les  deux  scènes  .de  Neptune  et  de  Pal^ 
las  t  dans  Euripide 9  qui  lui  en  ont  sans  doute  dori- 
né  i^idëè ,  so^t  du  moins  beaucoup  plus  courtes 
et  n^ont  pas  tout*à-fait  cent  ver5«  Cest  un,  hors? 
d'œu vre  d^une  longueur  insupportable,  dans  quel- 
que système  dramatique  que  ce  soit;  etAfc^ffei, 
f\\x\  à  inséré  X Astyunaa^  dans  son  Ctioix  de  tri^ 
^dies  iùùlienne^ ,  n'indique  *  d^autre  moy^  ,de 
,comger ,  à  la  représentation ,  Je  vice,  'de  ce  fnp^^ 
jenieraciey^quedele  retrancher  tout  eutiçr.  ^  ..  - 
11  Q^a  pas  admis  daps  ce  recueil  la  tragédie 
ià*uiçripan^fi  »  ^ont  Fauteur  ,se  présente;  poi|,i;t;^iit 
;à  nops^^rf^çpipAiandé  par  des.  suSÇrfiges  imposantes 
et  par  Tamilié  du  Tasse.  Antonio  .pecio  da  Ortp 
•^^pofessa  le&loi«-à  Rome,  ety-£utde>bonneiieuce 
regardé  comme  un  des  jurisiron^ltes-les  prlus 
habiles.  Il  joignit  la  culture  dés  lettres  et  de  la 
poésie  aux  études  de  sa  profession.  Lié  d'amitié 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  son  temps  » 
il  le  fut  surtout  avec  le  Tasse.  Ce  poète  sensible 
l'admit  à  Rome  parmi  ses  plus  intimes  amis. 
Dans  des  moments  où  sa  mélancolie  lui  rendait 
insupportables ,  et  les  cerclés,  et  même  la  plupart 
des  conversations  particulières ,  ou  Je  voyait  sou- 
vent se  promener  avec  le  jeune  Decio  sur  les 
places  publique»  où  dan$  les  ruç^t  e{  s'entrete- 
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nir  avec  lui  pendant  des  heures  entières  (i).  Il 
n^est  pas  douteux  que  Decio  ne  soumit  ses  poé? 
sies  k  celui  qu'il  devait  regarder  comme  un  si 
bon  juge;  mais  ce  juge  avait  beaucoup)  de  peu-* 
chant  à  pardonner  des  abus  d*esprit  qui  sont  frér 
quents  dans  les  poésies  lyriques  de  Decio  (2),  et 
dans  sa  tragédie  ^Açripanda^  pièce  quia  joui 
d^une  grande  réputation  en  Italie ,  et  rangée ,  par 
le  Crescimbeni  et  par  d'autre^  critiques ,  parmi 
les  meilleures  de  ce  siècle» 

Il  était  très  jeune  quand  il  la  fit  (3).  Sa  jeunesse 
est  peut-être  une  excuse  pour  les  défauts  nom« 
breux ,  les  ornements  recherchés ,  les  faux  bril* 
lants,  les  froides  allusions,  les  comparaisons  k 
perte  de  vue  qui  défigurent  sa  tragédie  ;  mais  ou 
ne  voit  pas  quelle  excuse  peuvent  avoir  les  criti- 
ques trop  indulgents  qui  Tout  placée  dans  un 
rang ,  dont  j'avouerai  franchement  qu'elle  me  pa* 
rait  si  peu  digne.  Tous  ces  défauts  sont  d'autant 
plus  choquaùts  que  le  sujet  est  plus  atroce.  11  est 
tiré  de  ces  histoires  romanesques  de  rois  d'Egypte^ 
d'Arabie  et  de  Lybie,  que  le  Giraldi  et  d'autres 


(  ï  )  fanus  Nicius  Erythrœus  (  Gian  Flilotio  Rossi  )  Pinaca- 
iheca  ly  im.  1 07.  ...        ; 

.    (a)Voy.IeM)nnetqaele(7rtf5<;îin&emdteclelui,  t.IV;p.  i4i« 

(3)  Elle  fut  imprimée  pqiir  la  première  fois  en  1 591  {Fïrenze^f 
Sermartelli,  in-8".  )  ;  l'auteur  vivait  encore  en  1 61 7  (  le  Quadrio , 
t*  ly ,  p.  73  )  y  et  les  auteurs  contemporains  ont  déplore'  sa  mort 
comme  prématurée.      '"'•.' 
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auteurs  avalent  tniaes  en  crédit.  11  est  fort  idU* 
file  de  Texpliq-uo:  ici.  Quelques  traits  «uffii*o0t 
poor  faille  sentir,  et  combien  de  tels  orpeafients 
y  sont  déplacés,  et  que,  fut-elle  écrite  d^uu  slyla 
plus  sain,  le^oûtla  réprouverait  encore. 

Hussiniau,  roi  4*£gypte,  a  tué  sa  première 
femme  pour  en  épouser  une  seconde.  De  celle-ci, 
q«ii  se  nomme  Acripanda ,  ii  a  eu  deux  eufants 
jumeaux,  et  dès4ors  il  a  voitlu  se  défaire  d*un  fils 
unique  qu'il  avait  eu  de  la  ;première.  Ce  fils  a  été 
sauvé ,  a  fait  fortime  par  son  coijirage  ;  4ev^nu 
roi  des  Arabes^  il  vient  à  la 'tête  d^une  puissante 
armée ,  vengor  sa  mère  et  assiéger  son  père  daQS 
Mempliis.  Hossiman  est  vaincu  dans  une  bataîUe, 
resserré  dans  la  viUe ,  et  /près  d'y  être  forcé.  1a 
vainqueur  lui  fait  proposeï*  la  paix  à  des  condi« 
lions  raisonnables  ,  mais  ii  lui  demande  pour 
otages  ses  deux. enfants.  Acripanda^  leur  mère» 
y  consent  ^tians  Tespérance  de  sauver  ses  états  et 
«on  mari.  Le  roi  d^Arabie  massacre  ces  deux  in* 
^locentes  victimes,  et  les  coupe  en  morceaux  de 
<6a  propre  main.  On  les  apporte  à  leurnialheu* 
vexx&Q  mère^  enveloppés  dansun  linge  sanglant; 
•elle  en  tire  Tun  après  Fautre  leurs  membres  dé* 
chirés,  et  les  baigne  de  ses  larmes, .en  jetakit  des 
cris  de  douleur,  auxquels  répond  le  cbœur  des 
femmes  de  Memphis,  témoin  de  cet  épouvantable 
et  hideux  spectacle.  Enfin  on  emporte  ces  tristes 
restes j  elle  les  suit,  et  lorsqu*on  les  enferme  dans 
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la  tombe  y  elle  s'y  précînhe  avec  eux.  Le  roi  d'A- 
rabie  entre  dans  Memphi^;  jl  anime  au  pillage  et 
k  la  dévastation  ses  soldats.  Le  corps  d^Acripanda 
est  tiré  du  tombeau;  on  Je' traîne  par  la  ville  eu 
lui  faisant  mille  outraces*  Hussiman  lui-même 
périt  sur  des  monçjeaux  dé  morts  et  de  ruines  ; 
Mempbis  est  livrée  aux  flammes,  et  le  jeune  et 
implacable  vainqueur  offre  aux  mânes  de  sa  mère 
les  cendres  de  cette  ville  superbe  et  les  cadavres 
de  ses  habitants. 

On  coQvienc^ra  qjiç  pour  oser  risquer  de  pa- 
reilles  porreurs  sur  un  théâtre,  il  faut  compter 
n^avoîr  que  des  canpibales  pour  spectateurs. 
Aussi  n'y  a-t-il  aucune  apparence  que  cette 
pièce  ait  ianiai$  été  représçnlée.  ])^ais  peut- 
on  ^ç  ^.gurer  rien  de  plus  dégoûtant  à  la  lecturo 
que  de  trouver,  dans  un  tel  sujet,  toutes  les  re« 
cherches  de  î'esprît ,  les  fleurs  de  la  poésie ,  le 
luxe  des  comparaisons,  la  profusion  des  méta- 
phores? Ce  qui  est  peut-être  encore  pis,  c'est  d'y 
lire  une  longue  description  que  Tauleur  a  voulu 
rendre  voluptueuse,  et  qui  est  d'une  indécence 
à  soulever  le  cœur.  La  nourrice  ^ Acripanda  lui 
rappelle  coniment  Hussiman  parvint  à  la  séduire; 
elle  lui  retrace  toutes  les  moindres  particularités 
de  leurs  eqtrevues  et  de  leur  premier  rendez» 
vous  :  et  comment  la  princesse  avait  artistement 
disposé  le  voile  qui  couvrait  son  sein ,  et  com- 
ment le  hardi  guerrier  y  porta  d'abord  des  yeux 
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avides ,  puis  devint  plus  'entreprenant  ;  et  corn** 

ment Mais  si  la  vieille  nourrice  ne  s'arrête 

pas ,  il  faut  que ,  moi,  j e m'arrête.  Trois  vers  qui  se 
détachant  en  maxime  ^  *après  une,  certaine  partie 
de  son  récit,  feront  juger  dans  quels  détails  c% 
singulier  poète  tragique  la  fait  entrer. 

If  en  son  bacci  êtanwr  quei  che  non  sono 

Mordaci  àlquanto  e  spessi , 

O  non  lascian  satl  voUo  i  labhrî  impressi. 

Et  ce  n'est  pas  là  tout,  il  s'en  faut  biqp.  Ces 
peintures  erotiques  d*un  côté ,  de  l'autre  des  bar- 
baries  sanglantes;  il  n'y  a  rien  de  plus  mons- 
trueux. C'est  une  scène  de  mauvais  lieu,  fdacée 
dans  une  boucherie.  Yoilà  pourtant  ce  que  des 
auteurs  graves,  tels  que  le  Cfescimbeni ^ie  Qua- 
drio,  le  Tirabosohi,  ne  craignent  pas  <ïe  mettre 
au  nombre  des  tragédies  qui  honorent  leur  nation 
et  le  seizième  siècle  !  Concluons ,  qu'en  fait  de 
goût ,  tout  voir  par  soi-même  et  ne  s'en  rapporter 
à  personne ,  c'est  le  plus  sûr. 

On  ne  voit  point  d'inconvenances  pareilles 
dans  la  Sémiramis  de  Muzio  Manfredi^  le  pre- 
mier poète  qui  ait  mis  en  tragédie  ce  sujet  histo- 
rique ;  mais  il  y  en  a  d'une  autre  espèce ,  que  les 
Français  n'auraient  pardonnées  ni  à  Crébillon  ni 

à  Voltaire. 

Manfredi  était  de  Césène ,  et  descendait  deA 
anciens  Manfredi  ou  Mainfroy ,  seigneurs  sou- 
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verains  deFaenza.  Ses  talents  littéraires  étaient 
toute  sa  fortune.  Il  fut  un  des  savants  littérateurs 
que  le  jeune  Ferrante  II  de  Gonzague ,  duc  de 
Guastalla  et  de  Molfète,  appela  auprès  de  lui 
pour  le  diriger  et  Faider  dans  se^  études  (i).  Il 
fut  ensuite  attaché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  à  une 
princesse  de  Brunswick  (2)  ;  il  était  auprès  d^elle 
à  Nanci  en  iSgi  ;  et  il  y  était  encore  en  iSgS 
lorsque  sa  tragédie,  composée  plusieurs  années 
auparavant,  fut  imprimée  à  Bergame  (3).  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  ce  poète. 

(i)  Fr.  Patriziy  dans  la  dédicace  de  la  Deçà  àisputaîa  de  m 
Poétique ,  offerte  en  1 586  à  ce  jeune  prince ,  donne  au  Marifredi 
le  titre  de  famoso  eâ  ecceUenUssimo  poetico  (a) ,  e  poeta  lirieo  e 
tragico  ;  la  cui  Semiramis ,  ajoute-t-il  >  potrà  a  molU  farsi  esenk- 
pU)  di  tragédie  comporre  ;  ce  qui  prouve  que  le  Mar^redi  avaif 
dès-lors  composé  sa  tragédie  y  ou  qu'il  était  occupé  de  cette  coiii* 
posidoD. 

(2)  Dorothée  de  Lorraine ,  fille  du  duc  François ,  et  sœnr  du 
duc  Charles  II;  elle  avait  épousé^  en  1675  ^  Otton  Henri,  duc  de 
Brunsvnck. 

(3)  La  Semiramidey  tragediadiMuzioManfredif  Bergamo, 
iSqS  y  in-4*'«  Le  même  auteur  fit  imprimer  dans  la  mâme  année  ^ 
au  même  lieu ,  une  pastorale  intitulée  la  Semiramis  Soscareccia , 
qu'il  avait  écrite  avant  sa  tragédie ,  comme  le  prouve  un  soqnet 
mis  à  la  fin  de  cette  pastorale.  Semiramis  y  abandonnée  dans  son 
enfance  par  sa  mère  Dirceto,  nourrie  par  des  colombes ,  élevÀ 

{a)  Tiraboschi  j  en  ciunt  ce  passaj^e ,  t.  VII ,  part.  I ,  p.  $3 ,  met  ret- 
te^Mo,  nMÎs  c^ea»  poeUeo  qn^U  y  a  dâna  le  te&te,  «e  qui  aigaifie  verëé 
dam  h  poétique  9  ou  pn^fttêeur  de  poésie. 
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En  traitant  le  sujet  de  Sémiramis  >  Çrébîllon  a 
mis  tout  Fart  dont  il  était  capable  à  éviter  Tidée 
d'un  inceste  volontaire.  Cet  art  était  peu  varié  dans 
ses  ressources.  L'une  des  principales ,  et  que  Ton 
voit  jraiplojée  dans  presque  toutes  les  pièces  du 
même  auteur,  était  que  le  héros  fut  déguisé  sous 
un  faux  nom  9  inconnu  aux  autres  et  à  lui-même , 
que  sa  reconnaissance  formât  lapéripélie  et  ame- 
nât Je  dénouement  C'est  Agénor,  et  non  pas  Ninias 
que  Sémiramis  veut  épouser  ;  et  quand  ce  fils  est 
reconnu,  quand  la  reine  apprend  qu'il  est  l'amant 
aimé  de  Ténésis,  fille  de  Bélus ,  et  que  le  peuple 
et  les  soldais  se  déclarent  pour  lui»  Crébillon  a 
.encore  évité  l'idée  même  d'un  parricide;  c'est  Se- 
viiramis  qui  se  tue  elle  même»  au  lieu  de  mou^ 
rir,  comme  dans  l'histoire  9  de  la  main  de  son 
fils. 

Voltaire, qui  osa  bien  davantage  dans  ce  sujet 
terrible,  qui  l'approfondit  et  l'agrandit,  adopta 
cependant  cet  artifice,  qu'il  dédaigna  ensuite 
*■  -  «    ■  I ■  I  I  11    .  — —  Il         ë ,, ,,  — — ^ 

parmi  des  bergers  et  mariëe  avec  le  satrape  Mettinon,  e&  est  le  sujet. 
Cette  pièce  est  extrêmement  rare,  Biais  si  médiocre  pour  la  conduite 
€t  pour  le  stylé,  que,  malgré  la  peîoe  que  j'ai  eue  k  me  la  procurer  et 
celle  que  fai  prise  delà  lire,  je  me  crois  dispensé  d'en  parler  dans  te 
chapitres  où  je  traiterai  du  drame  pastoral.  On  a  encore  du  Manfre- 
âî,  outre  des  RimetM  poésies  diverses,  un  volume  "de  Lettres,  qui 
se  furent  imprimées  qu^n  1606 ,  à  Venise ,  in-8''-f  mais  quiiurent 
toutes  ^ites  de^anci ,  en  i  $91  ;  il  y  parie  ds  s«s  deux  S^aurâr 
tnis  et  de  plusieurs  autres  de  se$  ouvrages^ 
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avec  raison  en  traitant  le  sujet  d'Electre.  Nlnias 
est  de  aiéme  cacbë  sous  le  nom  d'Arsace.  11  aime 
Azéma  ,  princesse  du  sang  de  Bélus ,  et  il  en  est 
aimé.  Quau^d  il  a  su  du  grand-prétre  Oroës  qu'il 
est  le  Êis^  rbérilier  de  Ninus,  et  qu'il  en  doit 
être  ie  vengeur ,  Voltaire ,  qui  avait  dai|s  son  gé- 
nie de  hieiji  autres  moyens  que  Crébillon ,  les  a 
tous  mis  en  usage  pour  que  Sémiramis  mourût  de 
la  main  de  son  fils,  sans  que  ce  fils  fut  volontaire- 
meut  parricide. 

Daa$  l9i  Sémiramis  ilajiienne  au  contraire  le^ 
choses  sont  présentées  sans  adoucissement  et  san9 
art.  Sémiramis  y  est  bien  la  grande,  mais  aussi  la 
criminelle  eft  cruelle  Sémiramis  ,  telle  que  quel* 
ques  historiens  la  représentent.  Le  fonds  de  la 
pièce  est  presque  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Justin.  5<  Enfin  >  ayant  voulu  qpouser  son  fils^» 
elle  fut  tuée  par  lui-nvéme  .(i).  »  L'auteur  n'y 
ajoute  que  quelques  meurtres  et  un  inceste  de 
.plus,  ^emi^^amis  déclare  à  sa  ^confidente  I  métra 
qu^elle  est  décidée  à  épouser  SQU  fils  N^nus.  Imé* 
tra  qppo^  jijiutileitieot  k  ce  dessein  la  meilleure 
morale  <tu  monde.  Sémiramis  lui  pardonne  avec 
peine  Ja  Jihertéde  ses  avis ,  que  toute  autre  eût 
payé^  de  gamète.  Son  parti  «est  «pris  uépouser  IXi- 
nus,  et  de  faire  épouser  le  même  jour  au  général 

(i)  u4d  pô^rmurn^  çum  cçj^cubilum fiUi pêtiss^tyah ^oâ^m 
inlerfccta  estf\.}^c,2. 
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en  chef  de  ses  troupes,  Dîrcé,  jeune  princesse  éle^ 
Teeàsa  cour,  et  dont  elle  seule  connaît  la  nais- 
sance et  la  destinée.  Mais  INinus  et  Dircé  sont  ma« 
fiés  en  secret  depuis  sept  ans  ;  deux  enfants  sont 
les  fruits  de  leur  hymen,  Sémiramis  en  rappre- 
nant devient  furieuse  ;  elle  veut  rompre  ce  ma- 
riage, immoler  sa  rivale,  lui  arracher  le  cœur  de 
ses  propres  mains,  et  toujours  épouser  son  fils. 

Le  grand-pretre  Bélésus  emploie  toute  son  élo- 
quence et  Tautorité  du  sacerdoce ,  pour  Papaiser 
et  la  détourner  de  son  projet.  Ne  pouvant  rien  ré- 
pondre à  ses  raisons ,  la  reine  a  recours  à  la  ruse. 
Elle  feint  de  céder ,  prortiet  de  bien  traiter  Dircé , 
et  se  la  fait  amener  avec  ses  deux  enfants.  Quand , 
elle  les, tient  en  son  pouvoir ,  elle  les  fait  conduire 
dans  les  souterrains  de  son  palais ,  où  elle  les 
égorge  tous  trois  Tun  après  Tautre  (i).  On  fait  à 
Ninus  le  récit  le  plus  circonstancié  de  cette  bar- 
barie. Il  se  met  en  fureur  à  son  tour,  et  jure  que 
Sémiramis  ne  périra  que  de  sa  main.  Bélésus  s^ef- 
forcede  le  calmer,  et  perd  avec  lui  son  temps 
et  ses  conseft,  comme  il  les  a  perdus  avec  sa 
mère.  Cette  femme  atroce,  qui  du  moins  ne  re- 

————»—«■  111      !■■  I         ,  — — É—  — — ■^—^l— 

(i)  NapoUSigfMreUiyUb.supr^U  Ili,p.  1 54»  admire  la  ruse  et 
r^ne^ie  de  cette  terrible  femme.  «  Séoëquedans  ThjresUj  dit*U^ 
et  Giraîdi  dans  Orbecche ,  ont  employé  cette  même  dissimulation  ; 
mais,  selon  moi,  Sémiramis  parait  ici  beaucoup  plus  grande  et 
plus  tragique  qu'Atrée  ti  que  Sulmon ,  etc.  »  Elle  est  plus  horrible 
sa  ns  doute  ^  plus  tragique  et  plus  grande ,  c'est  autre  cbose.^ 
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« 

parait  plus  après  son  crime,  ne  perd  pas  Tespé- 
rance  d'amener  Ninus  à  ses  fins.  Elle  lui  fait  sa- 
voir que  son  union  avec  Dircé  est  incestueuse  t 
que  Dircë ,  en  un  mot ,  est  sa  sœur,  r^ouveau  su  - 
jet  de  désespoir  pour  rtinus,  mais  nouveau  mo« 
tif  de  persévérer  dans  sa  vengeance.  U  y  est 
poussé  par  Tombre  de  Bëlus ,  son  aieul  »  qui  lui 
est  apparue  en  songe  ^  et  lui  a  mis  le  poignard  à 
la  main.  11  sort^  et  bientôt  on  vient  raconter  qu'il 
a  tué  Sémiramis  »  et  qu^ensuHe  il  s^est  tué  lui- 
même. 

U  est  à  croire  que  ni  Voltaire  ni  Crébillon  ne 
connaisssiient  cette  Sémiramis.  L'idée  d'une  jeune 
princesse»  amante 9  ou  épouse  de  Ninus,  quoique 
ajoutée  à  l'histoire,  eat  tellement  naturelle  dan$ 
ce  sujet  qu'elle  a  du  vçnir  à  tous  les  poètes  qui 
l'ont  voulu  traiter.  La  combinaison  qui  la .  rend 
sœur  de  son  ^poux  et  .fille  de  spn  implacable  ri- 
vale était  digne  de  plaire  à  Crébillon ,  et  peut- 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  pour  l'adopter  que  de  la 
connaître.  >.    1 

Le.  marquis  Maffei  qui  a  inséré  cette  Sémira- 
mis àsaxs  son  Choix  de  tragédies  iialiennes ,  avec 
quelques  suppressions  de  peu  d'importapce»  la  fit 
représenter  à  Yérpne ,  et  assure  quVUe  y  plut  ex- 
trêmement. Je  ne  dis  pas  le  contraire,  je  dis  seu- 
lement qu'à  Paris  on  n'aurait  pas  laissé  finir  la 
pièce.  II  en  loue  surtout  le  stjle,  et  il  la  place,  à 
cet  égard»  au  premier  rabgt  mais  le  style  même 
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fle  Racîne  ne  pourrait  nous  faire  supporter  nn  tet 
caractère  de  femme  et  une  telle  accumulation  de 
crimes  (i). 

On  est  sans  doute  surpris  de  trouver  de  pareilles 
horreurs  dans  un  si  grand  nombre  de  pièces  des^ 
tinées  aux  plaisirs  d'une  nation  que  Ton  croit  à 
peine  atoir  eu  un  tbéâti'e  tragique;  hiais  il  suffit 
de  jeter  un  coup-d'oëil  sur  Tfaistoire  de  Fltalie,  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle ,  pour  apercevoir 
dans  les  mœurs  la  cause  de  ceue  dépravation  de 
l^art,  presque  dès  sa  naissance.  Observons  surtout 
qu'il  n'y  avait  point  encore,  à  prop<*ement  par- 
ler ,  de  tbéâtre  public,  et  que  celles  de  ces  Iragé* 
dies  qui  forent  représentées ,  le  furent  |jour  Tamu' 
sèment  de  quelques  Souvei^tus  où  persotmages 
puissants ,  auxquels  les  plue  liofribles  de  ces  ci  i' 
mes  ne  rappelaient  que  trop  souvent  des  traits  de 
vengeance  ou   d'autres  f)assians  ërititihélles  et 


(i)  L'auteur  souvent  cite'  de  Y  Histoire  critique  des  théâtres, 
traite  fort  durement  Angelo  Ingegneri  y  et  d'autres  auteurs  qui  ont 
censure'  cette  tragédie,  a  Elle  triorapBa ,  dit-il ,  de  l'envie  et  du  pe« 
dauti'stne ,  et  si  y  âli  KéU  db  k  critiqtier ,  les  jyëdaiits  y  t(tÂ  sont  à  hi 
Kttérattire  ce  ifué  h  ro«ille  <^t  jf u  ^ ,  se  Ais^étif  ^^YUfiiéi  k  téxntt 
cequ'eUé  ademe9lcv>«t  àiepi}«p9scr  pourlaôdMeàbîeitncssCy 
peot-Ati^e  aiiraiçnl^iis  -^wp^htf  y  dans  te  sîède.  stiivant  y  l'irruplioii 
€t  les  progrès  du  mauvais  gçut.  »  (  Vb.  supr.  ^  p»  1 58  et  i  Sq.  )  Du 
-mauvais  goût  quant  au  ^tyle,  à  la  bonne  heure;  mais  »  dans  la  tra* 
gëdie  I  le  style  est-il  donc  tout ,  et,  sous  des  rapport^  plus  împol:- 
unis ,  uli  pareil 'modèle  nWaît-U  iïk  «ucun  danger  ? 
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sanglantes ,  dont  ils  avaient  pu  être  témoins  »  au- 
teurs ou  victimes.  EnGn  la  partie  du  peuple  qui 
était  admise  à  ces  spectacles  voyait  de  trop  près 
les  cours  de  ce  temps-là ,  pour  être  aussi  révoltée 
de  ces  barbaries  que  hous  le  serions  aujourd'hui. 
Si  le  goût  dans  les  arts  influe  à  la  longue  sûr  les 
mœurs ,  il  est  encore  pTus  vrai  qu'il  en  reçoit  une 
influence  prompte  et  puissante.  Pour  des  causes 
que  tout  le  monde  sent.  Fart  dramatique  est  le 
plus  imniiédiatement  soûtnls  de  tous  à  cette  in- 
fluence; et  dans  quelque  sens  que  les  mœurs 
d'une  nation  soient  corrompues ,  il  en  est  long- 
temps modifié  ayant  de  les  pouvoir  modifier  à 
son  tour. 

Je  pourrais  citer  éticôre  un  grand  nombre  de 
tragédies  qui  eurent  d^  la  célébrité  (i),  que  la 
presse  nous  a  ftrainisimi'sés ,  et  dont  les  critiques 
italieïiâ  ont  fait  Téloge  ;  m^is  au  lieu  d'inscrire 

I 
-         •  k 

(i)  On  distingue  parmi  les  pièces  tirëes  de  la  £iUe^  la  Progne 
ie  Parahosco  et  celle  da  Domffnichi  ;  cette  deraièjre,  il  est  vrai, 
n'e'tait  qu'une  traduction  de  la  tragédie  latine  du  vénitien  Corraro^ 
dont  on  a  parle'  preçeldejunment^  page  1 5 ,  maïs  le  Vommcbi  ne 
s'en  vanta  pas  ;  Fincenzo  GiusUy  d'Udine^  en  publia  tix>is^ 
Mcméoriy  Hermès  et  'Ariane.  Parnii  celles  dont  Icksujets  sont  bu 
historiques  ou  romanesques ,  on  potirrait  citer  i*Èin^,  du  même 
Fincenzo  Giusli;  la  Lucrèhe  et  VAlidorc  de  Gabriel  Bomhace; 
leprinee  TigridorVySjiîessahàroMiari;V^idmo'ro,ie  Giovan* 
m*  FilUJranchi  ;  VJdriana  et  la  Valida,  de  Luigi  Gfotto ,  ce 
câèbre  aveugle  ^  dont  il  eA  pbs&ibk  ifQft  h  cifdt^  &  bit  en  paf tie  h 
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ici  cette  longue  et  sèche  nomenclature  ^  j*aîine 
mieux  m^arréter  quelque  temps  sur  une  pièce 
singulière  »  faite  »  par  plus  d'une  raison ,  pour 
exciter  notre  curiosité,  pièce  entièrement  incon- 
nue en  France  ,  et  devenue  si  rare  en  Italie 
qu'il  est  aisé  d'apercevoir  qtie  la  rplupart  des 
auteui's  qui  en  ont  parlé»  n'en  ont  connu  que  le 
seul  titr^. 

■ 

Elle  offre  pour  première  singularité  le  nom 
même  de  son  auteur.  Si  Ton  n'a  pas  rencontré 
sans  surprise  parmi  les  poètes  épiques  ce  Pierre 
Arétin  (i),  dont  le  nom  est  <levenu  le  syno- 
nyme  du  cynisme  et  de  l'effronterie  »  on  doit 
être  encore  plus  étonné  de  le  voir  parmi  les  poètes 
trafiques.  11  y  figura  cependant ,  et  d'une  manière 
d'autânj;  plus. remarquable  qu'il  ne  choisit  point 
un  sujet  romanesque  ou  bizarre .  tel  que  pourrait 
le  faire  supposer  la  trempe  de  son  esprit,  mais 
un  sujet  sévère  »  tiré  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire romaine  ;  et  ce  qui  n^est  pas  une  circons* 
tance  indifférente  pour  nous  autres  Français  »  ce 
'  sujet  est  le  même  qui  à  fownij  environ  un  siècle 


■  îiiii    ■  )    iinr- 


•  *    /        * 


renommée;  la  Fir^nia,  de  Raffaello  Gualterotti;  le  Cesare, 
SOrlando  E^cetti;  VIdalba,  c|e  Maffeo  Feniero;  YElisà,  de  Fa- 
hio  dosio,  mi  etc.  Voyez  le  lien  de  l'impression  et  la  date  de  toutes 
ces  pièces  dans  lai.  Dramaturgie  àeYu^accij  dans  le  Quadrio , 
t.  IV ,  et  dans  Hajm.  , 

^      (iJYpy€ïâ-4e8su8^t,IV,.p.579. 
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fiprès,  ail  créatç^r  dç  Qptre  théâtre  $a  belle  tra- 
gédie d'^oracr(i).  Oa  travive  donc,  et  certca 
on  ne  s*y  attead^it  guèrç^  ou  tro^ve  en  rivalité 
dans  l£i  carrière  dramaûque^  le  grand  Cpraeillf 
et  r^rélîn. 

Ce  poète  »  qui  ajoutait  $s^  propre  licence  au^ 
genres  de  ppésie  les  plua  licencieux ,  traita  d^ns 
toute  son  austérité  ce  grand  sujet.  Il  fut  aussi 
fidèle  k  riiistpire  qu^il  pst  possible  de  Tétre  en  1^ 
tr^nsporti^q|  sur  le  tjl^é^tre;  et  dans  cç  qu'il  ajouta 
ai;  récij;  de  Tite-Live,  pppr  rempjif  sa  pièce  e^t 
dqnpçr  plp$  dç  PP^^R^  ^M  spectacle^  }\  i^t  voir 
beaucoup  de  connaissance  des  mœurs  et  dos 
usages  pivils  et  religieuf  d^  rançicnne  Ropie. 

•—     II'       '  •      '  ■      I    ■!  Il       ■!   iiii     m-i  «1        ■ ■Mil         II       .■■if.i-i»  lia 

»  *  * 

(i)  Vfforatia  de  l'Ârëtin  fut  împrîmëe  à  Venise  en  i546,  et 
Y  Horace  it  P.  Corneille  est  de  i64i*  L'auteur  de  V  Histoire  cri» 
Uqiw  des  théâtres  s'est  trompe  en  ne  citant  que  Tédition  de  l'Ora- 
21a,  Venise,  1549,  qui  est  Ja  seconde;  mais  il  s'est  trompé  bim 
plus  gravement  en  feisant  un  reprothe  à  Corneille  (  t.  III ,  ^ 
p.  126)  de  nWoir  pas  reconnu  la  source  de  son  Boraas  dai^ 
ÏOrazia  de  l'Ariétin,  qui  eustait  depuis  un  siècle ,  |ui  qui  avait  eu 
h  condenr  d'avoupr  l'^bli^^lioa  qu'il  ayajt  eije  dans  le  Çid  à  Guilen 
de  Castro,  M.  NapoU^SignoreUi  peut  être  sûr  que  Corneille  ne 
connaissait  poiqt  VOrazia.  Sous  les  deux  reines  Médicis,  on  ctait 
très  familiarisé  en  France  avec  la  langue  et  la  littérature  italienne  ; 
tous  la  reine  Marie^^T^érèse  d'Âutric^ ,  on  avait  oublié  l'italien 
et  l'oB  ne  ciiltiv9it  plus  que  l'espagnol.  Ce  sage  critique  nlgnore 
ptis  ^|fr  )a  trag^ie  de  TÂi^n  eçt  peu  eonpiçiun^^  çi^^me  en  Italie  ; 
et  c'est  geut-étre  pour  pelle  r^ispn  que  d<|QS  I^  première  édition  de 
soQ  ouvrage >  1 777  >  U  fi'çii  avait  pas  niéme  parlé* 

\i.  9 
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Dès  l'ouverture  de  la  scène,  le  sort  d'Albé  et 
celui  de  Rome  ont  été  confiés  à  six  combattants; 
les  trois  Curiaces  d'un  côté ,  les  trois  Horaces  de 
l'autre  ont  été  choisis ,  et  le  père  des  Horaces  se 
félicite  de  ce  choix.  Sa  joie  n'est  trooMée  que  par 
la  circonstance  du  mariage  qui  allait  être  conclu 
entre  sa  fille  et  l'un  des  trois  jeunes  Alf>âins.  Mar- 
eus  Valerius^  institué  prêti^e  fécîal  pour  présider 
à  la  sanction  du  traité  fait  entre  les  deux  peuples, 
paraît  revêtu  des  habits  de  ce  sacerdoce  ;  il  tient 
dans  ses  mains  la  poignée,  d'hierbes ,  la  verveine  , 
la  pierre  tranchante  pour  le  sacrifice  »  et  les  au- 
'tres  instruments  dont  les  féciaux  se  servaient  dans 
leurs  cérémonies.  11  raconte  celle  qui  vient  de 
se  faire  entre  les  deux  arrnées  ;  il  va  porter  au 
sénat  l'ordre  du  roi  Tulliis^  qui  désigne  le  temple 
et  l'autel  où  doit  être  déposé  tout  ce  qui  a  servi 
dans  celte  solennité  sacrée. 

Cœlia  Horada^  soeur,  des  trois  Horaces,  dé- 
plore avec  sa  nourrice  la  position  cruelle  où  la 
•jette  le  combat  qui  se  prépare,  au  moment  où 
elle  allait  être  unie  à  son  cher  Curiace.  Elle  ra- 
conte un  songe  funestq  qui  lui  annonce  tout  son 
.malheur.  Quel  que  soijt  le  parti  qui  triomphe ,  elle 
ne  voit  que  des  sujçts.de  déséipoir.  11  faut  pour- 
tant qu'elle  se  fasse  violetice.  Son  père'  lui  a  or- 
donné d'aller  au  temple  de  Minerve  pâr€T  les 
autels  de  la  déesse ,  les  couvrir  de  fleurs  et  y"brû- 
1er  de  l'encens,  pour  obtenir  d'elle  lâvictoh'e. 
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Cœlla  se  soumet  à  remplir  ce  devoir  »  laissant  aux 
dieux  le  soin  de  sa  destinée.  Elle  entre  dans  le 
temple  avec  sa  fidèle  nourrice ,  suivie  d*ùne  es«^ 
clave  qui  porté  dans  une  corbeille  les  voilés,  le$ 
fleurs  et  Tencens;  •    • 

» 

Au  second  acte  ^Publias  Horatîus ,  oti  le  vieil 
Horace,  sort  du  temple;  il  se  dérobe  auxtém'oi'* 
gnages  d'intérêt  et  à  Tempressement  des  Romains 
rassemblés  pour  le  sacrifice;  il  tnei  sa  confiance 
dans  le  secours*  des  dieux  ;  mais  en  cet  instant 
même ,  les^ix  champions  sont  ailK  mains  ;  il  at-^ 
tend  avec  impatience  des  nouvelles  du  combat* 
Tatius ,  chevalier  romain ,  vient  lui  apprendre  là 
victoire  de  soa  fils  Horace,  et  fait  un  long  récit 
de  l'action,  conforme  à  celui  de  Tîte-Live,  mais 
avec  des  détails  qui  en  relèvent  les'circènstances*. 
C'est  de  la  part  du  roi  fet  de  totite  Parmée  qui 
Tatius  vient  complimenter  le  vieil  Horace  sur  le 
triomphe  de  Tun  de  ses  fils,  acheté  par  la  niort 
des  deux  autres.  Publius  supporte  en  Rotnaiu 
cette  perte  ;  Rome  sauvée  par  la  valeur  du  fils  qui 
lui  reste,  le  coûsole. Cependant  sa  fille  vietit  d'ap- 
prendre dans  le  temple  la  mort  des  trois  €uriàcesu 
Elle  est  tombée  sans  sentiment,  et  n'est  revenue 
à  elle-même  que  pour  éclater  eu  pleurs  et  en  gé- 
ifoissements.  L'affluence  du  peuple  qui  accourt 
auprès  des  autels,  avec  des  transports- de  joie, 
fait  avec  sa  douleur  un  contraste  qu'elle  ne  peut 
plus  supporter.  Elle  ^ort  du  temple»  se  traînant 


•• 
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^pçîne  et  presque  mourante.:  PMhUus  essaie  ea 
tftia  de  lu  ranimer  par  to^s  les  i^otifs  de  gloire 
ijuipe^iieot  toi^Wpj:ieRiPQ;ta.iiie«  EUe  est  femme; 
^^  a  tout  i^da  ea  i^erd^mc  son  cher  €i^riace  : 
riea  ne  peut  plus  l'attacher  à  la  vie.  Elle  s!éva- 
f^Q^it  119e,  secQodf|.Cp^s,;  Pmbtiiu  la  fait|KU  tçr  dan^ 
»îVia^s(>n,e.trj«iit, 

.  11  en  $ort  a^  coixmencemeni  du  ^isiième  acte  t 
{lour  aUer  .^^ifS  I9  porta  Cs^èoe  a))-.devant  de  spa 
^\%^  dpqt  le  sojQ  des  troatp^ites  et  des  clairon» 
j^ln|onceaalpi^  ri^ii^4riomphautç«Un  esclave 
ohaf^é  des  aniçs^'dçs  dépqpilles  des  trois  Gu* 
naçfSs^K  viçnt  pas*.(ir4f  e  f|^4fm  ^^^m^^  su^pen- 
4re  pe$  ^rop^s  ^  la  porte  d?  te«ppla.de  Mmerve. 
|j^  malbe^r^^  Cç^Ua  rff)«iratt  9  appi^^ae  sur  sa 
iWH^icfi  :  ^  çanUn^edp  rçjfiter  tflu^e  coupla- 
iyf^a.  Lç  bfpij;  loipiaia  dp  triomphe  de  son  £rère 
Jffiq^6.sf|#0)i>ei}}^;  le  p^nple  coo^^^qce  à  ren^|dir 
l^.p^cp'pul^ibç^cif  àw^  Rf^niaiaq  Ventretieoqent 
^e  la  g)o^Ff<}]iç, vient  4'«ftqwir  Horace ,  et  rap.- 
{ia)lent  4çs^  cirçoi^^E^e^  qui  aig^i^seot  encore  le 
.4c5i;sppir^e  ^a  sceur.  EUe  lève  lesyem:  s^r  le.tro- 
jph^ai^tciir  dt:M{nel;^iQule  s^^-af^mble.  Elle  re« 
Pflppaîl  le  Tiêlemeut  f|e  swi  époux ^  qu'e}|e,  avait 
iissn^Q  ^^  ixiaiD.  li^\^  « '«ppi^aiche^  e(  baj^e  ce^  ipste^ 
4épQtiiJiles.  y^fï^Me  ^t  k  htm\  atigflwntfaj^ 
BQf*aQç  arriva  cD^n^  pr^scodé  d^nst^tunen^s,  paiU- 

1ftil?e^f  efcei»teui»§  d^wiiç  inp]^tj|4eiqiioo|hEa)))Q. 


D'i TÀliE,  FAUT,  il,  ttikp.  Xll.    i38 

^ibnt  Toreilfe  supèi4>e  du  jeune  Taiûtjaenr;  dite 
«'avance  au-devant  de  lui ,  les  cheveux  ëpars ,  et 
iui  reproche  la  in^tt  àé  s6n  atnàttt  :  îl  veut  la  rap- 
'pdèr  à  elfe-mémè*:  elle  sVbstiae  dans  ^a  douleur 
et  dans  ses  regrets.  tA  colère  emporte  Horace  ;  fl 
menace  sa  soëtir  »  la  poursuit  hors  du  thê&t<*e ,  et 
la  perce  de  fiToU  épëe.  11  revièn't  en  disant  comme 
dans  Tîte-Lîve  :  «  Ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
pleurera  iïn  entiéitii  !  il  et  va  tranquillement  cfaes 
lui  Àe  dépouiller  de  ses  armes.  Lé  peuple,  tëmoih 
de  cettii  àctîoh ,  n^ose  ni  la  blànker  ni  la  défendre. 
Lé  vieil  ^ôràbé  commence  &  prendre  là  défensb 
de  son  ISh  ;  Vnàib  le  meurtrier  de  CcèMa  est  déjà 
cité  devant  U  roi.  1j1&  loi  côhimande;  lé  viahiqneàr 
dbëlt.  On  le  conduit  au  Fortim.  Le  peuple  sy 
porté  eu  fon!e. 

butrôirîème  àu 'quatrième  acte,  lejeùàefld- 
râce  a  comparu  devant  lé  tribunal  datt>i.  Tùllë« 
après  avoir  entendu  ràcTcûsatiôa ,  À  AbiïiMié,  stti- 
vâut  la  loi,  des  duumvîn  chargés  de^dnoncer 
si  ràcctrsé  est  en  effet  toupabï'e  de  meurtre.  S*ils 
le  côndammsnt ,  RoVàcè  peut  en  appeler  au  peuple 
aâs'eml)1é;  ti  le  peuple  cociSt^àie  la  séû tentée,  le 
meurtrier  îddît  être  conduit ,  la  t^e  cbàVérte ,  à 
Tarbre  débridé  àtftekrécutiôns,  et  y  être  ^uspénd^à, 
après  avoir  été  battu  8e  Vergés  f)àr1ë  licteur.  àk$ 
dètàîh  rf"utt  Isttppticè  liontcttt  aWîgètft  plus  le 
Vîeîl  rtorô-èe  ^ue  ne  Tout  fe[it  la  rîïoVt*àe'ses  *dé*ùSc 
^Is  et  cèHe  âè'sk  fille.  Mais  la  loi  doit  élre  obéie  i 
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et  on  lui  fait  espérer  que  Fappel  au  peuple  saa« 
vera  son  fils. 

Les  duumvirs  arrivent.  Ils  doivent  juger  à 
Tendroit  même  où  le  crime  a  été  commis.  Us  té- 
moigoent  à  Publius  le  regret  d^étre  forcés  par  la 
loi  à  condamner  son  fils  ;  mais  tout  prouve  quUl 
est  coupable;  ils  ne  peuvent  donc  Fabsoudre»  à 
moins  que  son  père  ne  jure  qu'il  est  innocent. 
Publius  ne  pouvant  faire  ce  serment,  les  duum- 
virs  condamnent  Horace  aux  peines  portées  par 
la.ioi.  «  La  loi  !  interrompt  Publius  f  il  n'y  en  a 
plus  à  Rome. — La  douleur  vous  trouble,  répon- 
dent les  duumvirs,  et  vous  perdez  la  raison.  — 
Tous  Tayez  perdue  vous-mêmes,  reprend-il,  si 
.  vous  croyez  que  la  loi  existe  encore.  Ni  roi,  ni 
décret ,  ni  sénat ,  ni  liberté,  il  n*a  plus  rien  existé 
^dans  Rome ,  du  moment  où  mon  fils  s'est  présenté 
au  combat  ;  dès- lors  tout  a  dépi^du  de  son  épée , 
de  sa  valeur.  S'il  s'était  montré  moins  grand  au* 
jourd'hui,  sénat ,  liberté ,  roi ,  décret  ^  Albe  avait 

> 

tout  en  sa  puissance.  II  faut  donc  au  moins  que 
,  pendant  ce  jour,  devenu  glorieux,  mémorable  et 
sacré,  par  la  vertu  de  ce  jeune  héros,  ce  soit  lui 
seul  qui  soit  le  maître  de  punir  et  d^  pardonner  ; 
demain  la  patrie ,  la  cité  reprendra  son  empire, 
çt  la  loi  tout  son  pouvoir.  >i 

Ce  raisonnement  n*est  pas  très  juste,  mais  le 
mouvement  est  plein  d'éloquence  et  de  cbal/eUr. 
Malgré  tout  ce  qu'a  joutç  1q  vieil  Horace ,  et  mal« 
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gré  la  douleur  où  il  est  plongé ,  les  duurnvirs  per« 
sistent  dans  ]eur  sentence.  Pendant  tout  ce  temps,, 
le  jeune  Horace  est  resté  en  silence  devant  ses 
juges.  Le  licjteur  $'a<iance  pour  le  saisir.  11  pro- 
nonce alors  simplement  ces  mots  :  Ten  appelle 
au  peuple.Dès  ce  moment,  la  magistrature  de^ 
duurnvirs  a  cessé.  On  reconduit  Horace  devanl^ 
le  roi  pour  le  prier  de  convoquer  le  peuple.  Les 
duurnvirs  j  redevenus  simples  citoyens,  témoi- 
gnent à  leur  ami  Publias  tout  Tintérét  que  la  se* 
vérité  de  leu|:s  fonctions  les  avait  forcés  de  con- 
tenir. Us  ont  de  nombreux  amis  .  et  vont  em- 
ployer  ^^^^  l^ui^  crédit  pour  que  le  plébiscite  qui 
va  être  porté  sauve  ce  fils ,  qui  a  sauvé  la  patrie. 

Le  peuple,  convoqué  par  le  roi,  s'assemble 
sur  la  place  au  cinquième  acte.  Le  vieil  Horace 
plaide  la  cause  de  ^on  fils.  Des  personnages  du 
peuple  réfutent  ses  défenses.  Publius  désespér 
rant  de  persuader  les  juges ,  essaie  de  les  tou- 
cher^ il  démande  la  grâce  de  mourir  à  la  place 
de  son  fils,  qu*il  sa:re  dans  ses  bi^s,  et  qu'il  bai- 
gne de  ses  larmes.  Le  jeune  Horace  se  refuse  à 
ce  sacrifice*  U  n'a  rien  à  craindre  de  la  mort, 
puisqu'il  a  sauvé  son  pays,  et  qu'il  mourra  cou- 
vert de  gloire.  Le  peuple  attendri  par  ce  spec- 
tacle prononce  qu'il  accorde  la  vie  au  coupable  ; 
le  père  et  le  fils  se  réjouissent  de  cet  arrêt;  mais  on 
ajoute,  au  nom  d«i  peuple,  que  le  crime  est  trop 
évident  pour  qu'il  puisse  faire  grâce  entière  >  (ju'il 
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lié  peut  donc  que  commuer  la  ^eine,  et  qti^ 
xoodamhe  Horace  à  passer  ^'ous  le  joug  »  là  tiête 
couréi  të  fl'uil  voile.  Horâbè  rejette  àveè  iiidî* 
gnatich  cëltè  prétendue  '^âcie.  Le  licteur  s'a- 
iante  ;  Horace  se  jélté  sût*  lui ,  ïe  maltraite  ; 
il  veî^t^  dit-il,  forcer  le  peuple  à  le  coudàià^nelr 
comme  horhicide  ,  àii  lieu  de  tië  lui  ac(?ok*der 
que  la  vie  en  lui  âtahl  rhonneur.  Tout  à  coup 
des  éclairs  brillent,  le  tonnerre  grondé,  îîbe 
vois  céleste  se  fait  entendre  :  c'e^t  )a  voix  de  Jtii- 
piWr  nième.  Elle  ordonne  aU  péiipîe  dVpaiàet*  sa 
colère,  à  Horace  d*obéir  A  Tarrêi  âû  pfeùple.  Soi! 
honneur,  Idih  d'en  être  âouillé,  Recevra  tin  nou- 
vel éclat,  puisqùll  aura,  par  ce  seul  acte,  èxpté 
son  criti^e ,  coiiservé  h  la  loi  toute  sa  force  ^  ho* 
noré  le  roi,  consolé  le  iénàt,  relevé  là  dignité 
du  peuplé  et  î^endù  là  vie  à  ion  père.  L'obstina* 
tîon  d'Horace  est  Vaîriciie  par  cet  oracfe  ;  il  se 
souiiiet  à  )à  ^einé  ordonnée ,  et  lie  peuple  e^t  èà- 
lisiait.  • 

Ou  voît'qilé  tîét  oracle  aétîeh  est  presque  îà 
seule  addition  que  le  poète  ait  faite  à  llbi'stoire. 
11  Ta  imaginé  pour  cônserVer  jViéqà'à  l'a  fid  lé  .ca- 
"  raclèrè  îndbmté  qii*il  dontte  au  j'eûéW  Wôiràce. 
Dans  lé  récit  de  tité  LîVè,  c'est  le  pète  ^lî-tnëtiVé 
V|ui  èkîgè  de  èàù  fils^ù'àprèi  avôïr  ïâïl  defe  swicri- 
ÉceS  êxpiàtôiVéis ,  $1  se  courbe  sotis  litte  ^'cfutre ,  là 
létfe  voîIéé/cdtfimes'flpàs^àitVousté  joiig.  L'Are- 
tin  -n'a  Voulu  fri  supprimer  ce  trait  historique ,  ûl 
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faire  plier  son  héros  sous  une  autre  puissance  que 
celle  dû  mailre  des  dieux. 

Je  nie  garderai  i}ieh  de  faire  ici  un  liarallèlè 
entre  son  plan  èi  cetiii  dé  Corneille.  Tout  )e  mou* 
vement  et  tout  le  spëctà'clë  qtie  le  poète  italien 
a  mis  dans  sa  pièce  ne  peuvent  èquivàloit  aux 
l>eautés  de  sentimeufc  dont  la  pièce  tVantàise  est 
remplie.  I^ô'ur  nous,  qui  cherchons  toujours  Ml 
théâtre  )é  développemeill  âeè  pàsiiions  'et  là  pein* 
ïùré  des  mouvements  du  coeur  humaiil ,  la  pré* 
sence  seule  de  î\in  des  Curiàces  'donne  à  celle 
de^  deux  pièces  où  il  parait  un  avantagé  itnhiéose  » 
et  la  scène  evllve  lui  et  le  jeune  Horace,  àû  second 
acte,  et  celle  qîii  suit  immédiatement  entre  Cu- 
riace  et  Camille,  laissent  hieh  Idid  au-dé^sons 
d'elles  la  tragédie  entière  deVAréliii!  L*artavec 
lequel  Corneillie  a  suspendu  et  coupé  fe  récit  du 
combat,  à  là  fin  a  un  acte ,  eï  fait  jaillir  de  Ter- 
reur naturelle  d'une  femme,  le  plus  heau  mou* 
Vement  peut-être  qui  soit  sur  la  scène  tragique, 
et  le  siiblinie  qi/-^û  mourut^  cet  art  ci  ce  trait 
de  génie  intéraiseht  ei  rendent  impo^sih^e  toute 
comparaison. Mais  si  cette  supériorité  est  si  grande 
dans  lés  trois  premiers  actes  de  VHofdce  fran- 
çais, malgré  qïièTque  langueur  que  !*î*nlérven- 
tion  dû  rôle  dTe  S>àbine  y  produit  nécessairement , 
on  né  peut  nier  que  aans  lés  deux  dériliers,  \  ne, 
parler  que  du  plàû ,  là  Vragediç  itâlilènnê  ne  Tein* 
porte  à  son  tour. 
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Cesduumvirs,  juges  inflexibles  d^Horace,  mais 
ensuite  amis  et  concitoyens  officieux  de  sa  famille» 
celte  assemblée  du  peuple  entier  où  est  plaidée  et 
Jugée  la  cause  d'Horace,  ont  bien  plus  de  mouve- 
ment, d'intérêt  et  de  grandeur  que  l'audience 
mesquine  que  le  roi  vient  donner  chez  le  vieil 
Horace,  contre  tous  les  usages  romains,  et  uni- 
quement,  de  l'aveu  de  Corneille  lui-même»  pour 
ne  pas  manquer  à  l'unité  de  lieu  (i).  Quant  aux 
dernières  circonstances  de  la  tragédie  italienne, 
telles  que  la  commutation  de  peine,  la  révolte 
d'Horace  contre  l'idée  de  passer  sous  le  joug,  et 
le  Deus  in  machina  qui  intervient  pour  le  forcer 
d'obéir,  il. jurait  aisé  d'y  porter  remède,  en  sup- 
primant ces  circonstances  mêmes.  Quoique  la 
restriction  mise  à  la  grâce  que  le  peuple  accorde 
soit  dans  l'histoire  >  elle  n'est  pas  pour  cela  néces- 
sairement dans  la  tragédie  qui  en  est  tirée  \  et  le 
peuple  pourrait  faire  dans  la  pièce  de  l'Arétin  ce 
que  le  roi  seul  fait  bien  dans  celle  de  Corneille. 
Mais  si  quelque  main  hardie  osait  tirer  de  ce  dé- 
noùment.  l'idée  d'un  nouveau  cinquièipe  acte 
pour  la  tragédie  française,  hâtons-nous  d'ajouter 
que,  mettant  même  à  part  le  respect  dû  au  nom  de 
Corneille,  et  la  crainte  de  commettre  ce  qu'on 
pourrait  nommer  un  sacrilège,  ce  changement 
ne  saurait  être  heureux;  il  ne  remédierait  qu'à 

« 

(  I  )  Examen  de  la  tragédie  S  Horace, 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXI.    iSg 

i\ne  partie  da  mal  »  et  ce  nouveau  cinquième  acte 
formerait  avec  les  premiers  une  autre  disparate 
que  celle  du  style. 

I  La  principale  cause  qui  fait  regarder  le  der* 
nier  acte  de  notre  Horace  comme  posticLe  et 
comme  contenant  une  secondé  action  9  c^est  que 
dans  les  premiers  actes  l'intérêt  n'est  pas  tellement 
concentré  sur  le  héros  qui  doit  sauver  sa  patrie, 
qu^il  ne  se  partage  entre  les  personnages  seûoa- 
daires  que  Corneille  y  a  introduits.  La  véritable 
action  de  sa  pièce  est  non  seulement  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  et  Rome  sauvée  par 

1 

ce  combat,  mais  le  trouble  que  porte  dans  cha- 
cune des  deux  familles  la  passion  de  la  sœur  des 
Horaces  pour  Tun  des  trois  Albains,  qui  était  nc^ 
cessaire  au  sujet ,  et  celle  de  la  sœur  des  Curiaces 
pour  Tainé  des  trois  Romains,  qui  ne  Tétaîtpas 
autant  à  beaucoup  près.  Cest  Tagitation  causée 
par  ces  intérêts  de  cœur,  dans  les  trois  premiers 
actes,  qui  fait  que  la  pièce  paraît  réellement  finie 
par  la  triple  victoire  d'Horace*  Aussi  Ypltaire 
a-t-il  vu,  non  une  doubljs ,, mais  une  triple  action 
dans  cette  tragédie.  Il  y  a  même  trouvé  troifik  tra- 
gédies absolument  disthictes^  la  victoire  d'Ho- 
race, le  meurtre  de  Camille  et  le  procès  d'Ho- 
race (i).  Enfin  l'aventure  des  Horaces,  des  Cu* 


■r^ 


(i)  Commentaire  sur  la  scène  I  du  cinquU'me  acte.  On  aurait  pu 
à&j^x  Voltaire  lui-même  de  faire  dit  seul  procès  d'Horace  une  tra- 
(9die« 
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ï*iâdes  eft  dé  Gamillts  est»  seloà  lm>  plaéf  pro|>fè 
)poûr  rhistoire  c|ilé()ôUr  le  ihéàti'e  (i). 

Il  serait  fâcheux  que  Cortieille  éh  eût  jugé 
ainsi;  car  il  se*  serait  pH té  de  Tua  dé  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire;  mais  il  bépîÉiraitpâs  cer- 
tain qtiè  celte  àveniarei  on  ètefaît,  eDViiâgé  siitt* 
^(eftieut  comme  le  pt*ésetiîe  ITiirtbîrè,  ii\jffre  pas 
tVn  sujet  théâtral,  et  que  l^âctio^ , nécës^uîrèi!kietit 
divisée  en  iïxns  parties ,  olfrè  pdùl'  eëlâ  une  triplé 
aciioti  et  le  snjéft  de  trois  tragédies  au  )ieà  d^one. 
Peût-\être,  pour  y  rétablir  rûtiilé,  suffirait. il 
qtf Hofàce  »,  mi  est  Ife  vràî  pi^lrfgdûTètè ,  bu  le 
-pét^sa"nnage  pVîncîpa!  ^  fekt  tbàjotïrs  préifeirt  ^  1 -es- 
prit dtt  ^^ctèft^r  ;  sbù  cJomtttt  xjiA  ^afuVe  Rome, 
^e  meiîfrtt^é  dé  «a  soeur  qui  Vrt>*Mè  là  jbîe  IfrrifeU- 
iqûe  ét^oui^ë  ihBMè  «a  victôh^,  !\itrdttsâioti  qui 
le  Aliet  en  'dàttger  de  ta  vie,  et  le  jérgéMent  dti 
peupfe  qtibi  rat>^oih>^erâb^  blbrs  uft  to«it  indivi- 
sible ^  \m 'ëèiJ^miMe  parfkfl.  Cest  ce  qu^fl  jf^ai-aît 
<qtié  9*A^élin  s'était  ^i^^^é,  a  Ton  éé  )^vlt  nier 
^u'à  t/ùel€[Uès  éêfkms  près ,  tp^^il  itit  ^eMl  pas 
diteoite  de  Wrt-îger,  il  n'y  ail  réù^ii  d%ne  lAift- 
ttièï^eétonh'aTite ,  d'après  Tidée  que  Tofu  à  cômmu- 
németft  dfe  lui  (2).  Sa  »pèce  eta  plierai  est  1âi*ge- 


(i>  Gomm.  sufilA  échtiei  dû  qtiàtiièftie kcte, 

(1»)  C'est  y  comme  rt)b9efve  un  critique  îtaKen  ^  rtnt  laote  «cm- 
traire  àoeUeidëed'un^,  quèPAtëthi  |^rïit^Vdîr'«iiey  qtiè^'a- 
voir  intitulé  u  pièce  Oruoia,  La  isœar  dflorMe^'faee'avdnt'la 
fia  du  troisième  acte ,  ef  dès- lors  l'intérêt  se  porte  sur  son  frère  ^«t 
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ment  conçue,  et  quoique  soumise  à  la  règle  des 
unités,  elle  parait  ofïiir  le  premier  exem(>le  des 
tragédies  hi^f^i€|viesii^ran4  spectacle  et  à  grandf 
moaYe{nfptSsdDaJt$ha}ie$p^are,  qui  ne  parut  que 

çiiu|q9At0  9W  «pr««(0»  P^*^  P^^^*"  rinvenleur» 
et  qu^il  mêla  de  grossièretés  et  ^e  Hcenpes  de  tout 
genre,  qu^oa  iifi^rpuvç  poivl  àm$  cet^e  trag'édie 
d^Hqfaç^. 

I)  e6|rà.prÀ99«^qP9  TttteqtiQn  de  TAré^in ♦ 
fQ  meManit  avec  iâqIL  d^.&^^lilé  sur  le  Uié^tre  un 
grfi|i4  r^ît  hîsiQriquef  çt  en  }ç  traitimt  de  cette 
m^^re  »  fut  de  fftire  te  çrilîqw  d^  la  plupart  des 
tragédies  de  son  lemp^  C^tte  iutentiou  perce  éyi? 
déminent  diap)^  ,i\f;L)tr^it.de.«ap  |>rolQgue.  <<Écour 
ia  MOQ  «(tepÛQfi,  dit  W.  Renommée  iiux  specta- 
teurs^ et  ^oufi  jugerez  ensuite  )e$qviel s  méritent 
fd.uÂ^d^.^pire^  0u  des  diÂ(Mf4es  de  la  nature,  ou 

des  élèves  de.J'aft(2).»  l^eut*!&tre  S9n  orgueil  lui 

<i'     >    I  I     I  '  'iï   >  li  ■!    J.L.'    .  )'■■.'*'      Il     ■     .1     .  ."     .       ' 

SOI  meoitrier^  Pendant  loitte  fiiction  même ,  il  se  partage  «ntre  cea 
jaiNÎ  perap9i)a^  ;  1«  f^  f  Pr«^  ^ufl^ait  peot-étre  ppqr  7 1^ 
tMiVim}y^XWj9f^i-Sig^      u^.supr. ,  i.III,p.  laS.) 

(i)  Slial^espcareyiié  en  i-564^  x^  donna  sa  première  tragddît 
(  Rtmtéo  et  Juliette  )  qu'en  1 597 ,  selon  Pope ,  et  selon  d'autres  en 
1695.  Les  trois  pièces  du  roi  Henri  VI ,  données  tuparar^t,  ne 
sout  point  de  oe  poète;  il  retoacba  seulement  les  deux  dcri^ières. 
(  Voyez  Maloue.y  JttêwiptîQ  a^eertain  the  arder  im  which  the 
pla^s  of  Shakespeare  Yferf  wrUten ,  London  ,1778.) 

(a)  Accio  chiaro  s^inten^a  sepià  metjluno  in  se  Iqde  di  gloria 
de  la  natura  i  discepoU,  o^erqsli  fcolfiri  de.  Varie, 
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&Tait-il  faît  espéi'er  qib'il  ferait  une  révolutîoiï 
dans  Tart  dramatique;  mais  sa  tragédie,  qui  ne 
fut  point  jouée  ^  fut  peu  remarquée  de  son  vivant  ; 
et  devenue  très  rare,  elle  est  à  peine  connue  au^ 
)Ourd'huî,  quoiqu'dle  offre  des  particularités  qui 
la  rendent  digne  de  l'être. 

Quant  au  style,  il  est  quelquefois  plus  fort, 
plus  grave,  et  même  plus  pur  qu^'on  ne  croît  de- 

»     •  •  -  •  « 

voir  s*y  attendre;  mais  plus  souvent  encore  on  y 
retrouve  tous  les  défauts  des  poésies  de  cet  auteur , 
la  dul*eté,  la  bizarrerie,  la  trivialité ,  rentlure. 
Par  exemple,  la  multitude  qui  prie  autour  des 
autels ,  plie  de\>ant  les  dieux  les  genoux  de  Vame 
vtjixe  sur  la  terre  ceux  du  corps  (i).  Quand  le 
jeune  Horace  maltraite  le  Licteur  qui  veut  le  sai* 
sir,  et  quand  il  le  prend  aux  cheveiix  /  on  lui  re- 
proche de  mettre  les  mains  de  la  Victoire  dans 
f      ^les  cheveux  de  la  Justice^  etc.  (2).      -  -  *• 

Pour  dernier  trait  de  singularité,  tandis  que 
tous  les  autres  poètes  tragiques  ém]')loyai»it  un 
choeur  toujours  présent  sur  la  scène,  à  la  manière 
des  Grecs ,  et  que  dans  cette  imitation  des  anciens 
ils  blessaient  souvent  la  vraisemblance,  comme  il 


(  I  )         €oh  le  ginocckia  de  V anima  umili , 
£  con  quelle  del  eorpo  in  ^erra  fisse, 

M  .  Trascuraia  insolentia     ■ 

Le  mani  il  fa  porde  la  FiUori4$ 
JYei  crin  de  la  Giustizia^ 
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faut  convenir  que  l^ont  même  fait  quelquefois 
leurs  modèles  I  rArétin,  qui  liait  agir  lé  peuple 
romain  et  le  rençl  pissent  dans  la  plus  grande  par* 
tie  de  sa  pièce,  au  lieu  de  composer  le  chœur  de 
ce  peuple  même,  en  fait  paraître  un  de  Vertus, 
qui  chante  froidement ,  à  la  fin  de  chaque  acte  » 
quelque  moralité  sur  la  partie  de  Taction  que  Ton 
vient  de  voir.  Cettfe  invention  n^est  pas  heureuse; 
et  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  distinguer  de  ses 
contemporains ,  dans  cette  partie  de  Part  tel  qu'il 
était  alors,  pour  faire  beaucoup  plus  maf  qu'eux. 
L'examen  rapide  que  nous  avons  fait  de  la  plu- 
part des  tragédies  qui  eurent  alors ,  et  qui  ont 
conservé  quelque  renommée ,  nous  met  en  état 
d'apprécier,  et  le  mérite  des  auteurs,  et  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  &  l'art ,  en  suivant ,  comme 
ils  le  firent,  les  pas  des  tragiques  grecs.  Ils  les 
suivirent  trop  servilement  sans  doute;  mais  ce 
défaut  même  a  eu  d'heureux  effets;  il  en  a  ea 
principalement  sur  nous ,  et  par  noujs  sur  le  reste 
de  l'Europe.  C'est  à  l'exemple  des  Italiens  que 
Jodèl^  et  Gamier ,  sur  la  fin  de  ce  même  siècle  f 
oiserent ,  dans  leur  vieux  langage ,  mettre  sur  la 
scène  des  sujets,  ou  tirés  du  théâtre* grec ,  ou  trai- 
tés,* autant  qu'ils  le  purent,  à  la  manière  des 
Grecs.  Leurs  pièces ,  qu'on  ne  peut  plus  lire , 
passèrent  de  leur  temps  poiu*  des  chefs-d'beuvre» 
On  les  niit  au-dessus  de  ce  que  la  Grèce  avait  pro« 
(doit  de  pla9  beau.  C'était  un  très  faux  jugement; 
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maU  il  imposa  au  public  ^  il  le  faaûliari$s^  avec 
ces  imitations  de%  gvauds  modèles,  et  Ivii  doaua 
des  idées  de  simplicité  et  de  régularité  dont  les 
poètes  de  T&ge  suivant  u*osèrent  s^écajrter  eu* 
tièrement. 

Mairet  et  les  poètes  de  sqa  ^emps  çmp^uot^reDt 
des  Esp^guo^s  ce  goût  ro^auesq^^  qi|i  respire 
dans  leurs  pièces  ;  mais  le  sv^çpès  de^  4^ux  poètes 
qui  les  avaiei^t  précé^ést  \es  con^Qt  çn  quelque 
sorte  4?9f  If  ^  limitas  4^  TuDit^  et  de  \%  yrajseav- 
Klâ^nc^.  ^pip^  simples  q<j^'eux  t  ils  s*çifarçèrçQ| 
du  inpiçts  (l^^tre  réguliers }  et  de  1^^  qombiuaisoa 
de  qe  f ef|e  .de  gQÛi  anliqqe,  que  noqs  avîpn^  re- 
çu d^l^lie,  %yec  le  rp^m^nesque  qui  dpûo^i^aît  eu 
E«p^g»^>  ils  fprm^r«nt  I«  prf  mièrp  ébaueUe  c|ç 
ç^t  ^rt  4r«w^Ûq^e  mp^rfle ,  dpnt  le  SF^^A  Cprr 
lieiUe  s>i9jpiara  peu  4f  ^wptk  apçps^^q^'U  4iw% 

^e  oet/ét^t  d';ràfwf:e  k  te  ûkgp^iiidffm  wt  qui  9 
âne;  tJi^Gvi^  et  de9  inodèle$9  ^*ik  «Vifif^roEprU  si 
lâeQ  pur  Ja  pimsuope  4^  ma  géoi«: ,  cpi -il  e»  est  ^ 
à  Jbpu  dncftt ,  reg^nd^  pQfPVifl  le  créateur^ 

Cel)$L^i>t9  encpi^  eu^eUi  p^nK^oiae  et  agrnndî 
par  Voltaire  ft  ^Ao:p\é  maiot^ant  en  Italiç^  «a  E»- 
pague  »  ^i  4^i|gleierre  mêiv^t  it  r^c^cu  iea  pMtiip 
gés  patipuaui^  et  triomphié  des  J^aJ^iuides  ei  dm 
rpuiiws.  U  cQp^rvje  daus  johaquf  pays  des  nuau- 
jces  qui  j  wnt  propres }  mms  le  londs;  en  est  par- 
tout le  même:  ce  «ont  le$  règles  <|ue  le  g4QÎe«» 
éolairéj^r.i» nature»  avait  dictées  aitt  |G«çifio«« 
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modifiées  par  la  différence  des  temps ,  par  les 
progrès  de  ]a  civilisation ,  le  jeu  des  passions  et 
les  convenances  modernes.  Cest  en  un  mot  ce 
que  nous  pouvons ,  sans  trop  d'orgueil ,  appeler 
le  système  tragique  français  (i)« 


(i)  Ce  b'cst  ici  le  lieu  d'expliquer,  ni  en  quoi  consiste  posilive*- 
ment  ce  système  y  ni  comment  il  se  forma  des  inspirations  du  gënie 
de  Corneille  y  des  leçons  de  son  expérience  et  des  ressources  qu*il 
trouva  dans  son  esprit,  pour  e'tablir  en  théorie  ce  qu'il  avait  si  heu* 
reusement  pratiqué  ;  ni  les  altérations  que  ce  système  a  subies  de- 
puis Corneille,  ni  les  perfectionnements  qu'il  a  reçus  et  qu'il  pour* 
rait  recevoir  encore.  Je  n'ignore  point  les  reproches  que  l'on  fait  à 
quelques  parties  de  ce  système  tragique  ;  j'ai  laissé  voir  précédem* 
ment  que  je  ne  m'aveugle  pas  sur  ses  défauts ,  et  principalement 
lur  cette  complication  de  ressorts  qui  nous  rend  insipide  ce  qui  est 
simple.  Voyez  ci-dessus,  p.  4^*  Je  me  tiens ,  autant  que  je  le  puis , 
également  en  garde  contre  les  préjugés  nationaux  et  contre  les  pré- 
vestioBS  étrangères.  Nous  sommes ,  en  général ,  trop  peu  curieux  de 
6ay<||r  ce  que  les  autres  peuples  éclairés  de  l'Europe  pensent  de 
qotrc  littérature.  IL  parut  en  Italie^  dans  le  dernier  siècle ,  un  ou-* 
yrage  intitulé  :  Paragone  deUapoesia  tra^ca  ftltaUa  con  ^ella 
di Fri^nciaj  Zurich,  sans  nom  d'auteur,  1 732, in- 1 a  ou  petit 
in>8°. ,  réimprimé  à  Venise,  1770,  in-8<^.,  avec  le  nom  de  l'au- 
teur,  Pietro  dé*  Conii  di  Caleppio  da  Sergamo^né  en  1693 , 
mort  en  1 762).  Cet  auteur  n'est  entièrement  exempt  ni  de  préjugés 
ni  d'erreurs  ;  mais  il  procède  avec  beaucoup  de  méthode ,  et  »  à  ce 
qu'il  parait,  de  bonne  foi;  il  établit  des  principes  très  sains  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  la  tragédie  ;  il  les  applique  ensuite  aux 
pièces  les  plus  connues  du  théâtre  Français  et  du  théâtre.  Italien , 
et  tantôt  il  donne  Pavantage  aux  tragédies  de  son  pays ,  tantôt  à 
«elles  du  nôtre.  Par  exemple ,  il  nous  reproche  le  peu  de  dignité 
VU  IP 
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Mais  ce  système  eùt-il  jamais  été  le  nôtre  sî 
ritalie  avait,  comme  rAnglelerre  et  comme  TEs- 
pagne,  commencé  par  un  théâtre  national^  tota- 
lement indépendant  des  anciens,  et  rempli  de 
toutes  les  bizarreries  et  de  toutes  les  extrava- 
gances, fruits  de  Tignorance  des  temps  et  de  la 
grossièreté  des  mœurs  ?  C'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter  ;  car  alors ,  c'eût  été  ce  genre  libre. 


^^ 


que  montrent  scmyent,  sebn  )ui y  nos  principaux  personnages;  et 
ces  passions  d'amour  que  nous  donnons  aux  h^ros  qui  en  étaient 
les  moins  susceptibles ,  et  dans  les  positions  oà  ils  devaient  et  )>ou- 
vaient  le  moins  s'y  livrer  ;  et  la  complication  d'eVënemeuts  dans 
laquelle  nous  nous  plaisons,  et  que  nous  mettons  trop  souvent  à  la 
place  du  pathétique  des  anciens.  Sur  tous  ces  points ,  iFpréfere  le 
ihéâtre  d'Italie  à  celui  de  France;  mais  i\  avoue  notre  supériorité 
dans  la  conduite  de  l'intrigue ,  dans  les  expositions ,  dans  fart  d'ins- 
truire le  spectateur  de  ce  qui  a  précédé  l'action  et  des  parties  de 
tette  action  qui  ne  doivent  point  se  passer  sous  &es  yeux;  enfin,  dans 
les  moyens  qui  préparent,  suspendent  et  amènent  le  dénoân^nt. 
Il  y  a  un  chapitre  entier  sur  le  style.  L'auteur  censure  d'abord  celui 
des  tragédies  italiennes  ;  mais  ensuite  il  critique,  dans  les  tragédies 
françaises,  les  pensées ,  i  conceUi}  dans  Pierre  Corneille  en  par^ 
ticuliçr ,  les  vices  de  pensée  et  d'expression  ;  dans  les  poètes  Iran- 
'  ,  ^çais  en  gjenéral^  l'abus  des  tropes  et  des  autres  figures  du  <£scours 
qui  s'éoaiient du  naturel,  tes  périphrases inutUes,  les  épithëtes  su- 
p«;rflqes,  etc.  Quoique  toutes  ces  critiques  ne  soient  peut-être  pas 
également  justes,  il  serait  utile  aux  Français  de  les  connaître  ;  ils  j 
v^rraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les  étrangers ,  dans 
Qeux  mêmes  de  nos  poètes  tragiques  qui  nous  paraissent  les  }4us 
par&its  ;  ils  y  apprendraient  aussi  à  juger  avec  une  extrême  réserve 
tout  ce  qui  A  rapport  au  ftjle,  dans  Jes  poètes  étrangers» 
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îrrégulîer  et  fantasque ,  que  François  I*'.  eût  ame^ 
né  en  France  lorsqu^il  y  rapporta  d'Italie  le  goût 
des  lettres  et  des  arts»  Notre  vieille  histoire  et  nos 
vieux  romans ,  traités  de  cette  manière  commode  ^ 
fussent  devenus  le  fonds  de  notre  théâtre  ;  et  dans 
cette  supposition  si  vraisemblable,  qui  sait  quand 
nous  serions  revenus,  ou  si  nous  aurions  jamais 
pu  revenir  aux  anciens  ?  Qui  eut  donc  pu  y  rame- 
ner TEurope  entière  ?  Qui  eut  désabusé  chaque 
jQatiou  d'un  genre  qui  lui  eût  été  propre,  que  cha- 
cune aurait  mis  son  génie  à  embellira  sa  manière^ 
et  son  orgueil  à  conserver  ?  Qui  eût  ^nHn  pu  dé- 
brouiller ce  cahos  dramatique  universel  9  et  en 
tirer  Tordre  et  ]a  lumière  ? 

Saps  renoncer  à  la  gloire  qui  nous  appartient, 
$ans  admirer  outre  uiesure  les  poètes  italiens  qui 
nous  o^t  devancés  dans  la  carrière ,  et  que  nouç 
avons  surpassés,  sans  même  nous  dissimuler  les 
défauts  de  leur  ancien  théâtre,  c'est  là  du  moins 
un  graqd  mérite  que  nous  devons  reconnaître  en 
eux.  Caserait  faire  rétrograder  Tart  que  de  les 
prendre  aujourd'hui,  pour  modèles;  n^ais  iious 
né  devons  jams|l$  oublier  combien  il  a  été  utile 
à  Fart  même  qu'ils  noua  en  aient  servi  autrefois. 


xc. 
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CHAPITRE   XXII. 

De  la  Comédie  italienne  au  seizième  siècle» 
La  Calandria  du  cardinal  Bibbiena  ;  les 
cinq  comédies  de  VArioste  ;  la  Manora- 
GOLA  de  Machiavel. 

JL  A  Comédie  et  la  Tragédie  grecques  enrent  la 
même  origine ,  le  choeur  des  fêtes  de  Bacchus  ; 
mais  tandis  que  Tathénien  Tbespis  mettait  aa 
milieu  d'un  de  ces  chœurs,  dont  le  caractère 
«était  grave  et  religieux,  un,  puis  deux,  el  enfia 
trois  personnages  qui  y  représentaient  une  ac* 
tion  noble ,  intéressante,  imposante, capable  d'ex- 
citer la  terreur  et  la  pitié,  d'autres  poètes  intro- 
duisirent dans  des  chœurs  joyeux  et  bruyants 
des  interlocuteurs  qui  amusaient  le  peuple  par 
leurs  bouffonneries  (i).  Ceux-ci  furent  bientôt  ^ 

(i)  Je  ne  dis  rien  du  poète  philosophe  Épichartne  de  Syracuse, 
^i  avait  donné  auparavant^  en  Stcite,  une  première 'idée  de  la 
ceméiie,  ni  de  sou  discqile  Magnés,  qui  h  rendit 4ttoiD(3  grave  et 
la  transporta  dans  Athènes ,  ni  des  poètes  comiques  qu'il  y  trouva 
dès  lors  établis  y  et  qui  avaient  déjà  donné  à  la  comédie  naissante 
le  caractère  satirique  et  mordant  qu'elle  conserva  pendant  tout  ce 
premier  âge;  ces  détails  sont  partout  y  comme  ceux  qui  regardent 
l'origine  de  la  tragédie ^  et  w  doiyçut  point,  pour  les  mêmes  rai- 
sons y  être  répétés  iei. 
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dans  la  main  des  magistrats,  des  instraments  sa- 
tiriques  dont  ils  se  servaient  pour  reprendre  les 
vices  des  principaux  citoyens ,  et  pour  arrêter 
Tagrandissem^t  de  ceux  dont  ils  pouvaient  re- 
douter le  crédit.  La  comédie ,  dans  ce  premier 
ftge,  n^  fut  point  une  imitation  générale  des 
mœurs  ;  on  n*y  représenta  point,  sous  un  nom  in- 
venté et  sous  un  masque  de  fantaisie ,  un  avare , 
un  débauché  »  un  intrigant,  un  ambitieux  ;  elle 
fut  la  représentation  particulière  de  Ta  varice  de 
tel  Athénien  vivant,  des  mœurs  corrompues  de 
tel  autre,  des  intrigues  et  des  nienées  d^ambition 
d'un  troisième,  qu'on  y  fit.agir  et  parler  sous  leur 
propre  nom  et  sous  des  masques  ressemblant  aux 
traits  de  leur  visage. 

Telle  fut  l'ancienne  comédie  d'Eupolis ,  de 
Cratinus,d'kristophane.  Nous  ne  la  connaissons 
point  par  des  définitions  obscures  ou  des  des-* 
cripjtions  suspectées.  De  plus  de  cinquante  comé- 
dies qu'avait  composées  le  troisième  et  le  plus  fa- 
meux de  ces  poètes ,  il  nous  en  est  resté  onze.  On 
y  voit  le  bien  et  le  mal  qui  pouvaient  résulter  de 
ces  compositions  singulières^  où  sont  percés  des 
mêmes  traits  les  vices  et  les  vertus,  un  misérable 
tel  que  Cléon  ^  et  un  sage  tel  que  Socrate  ;  où  la 
persécution  contre  le  plus  grand  et  le  meilleur 
des  hommes  semble  être  préparée  par  une  plai- 
santerie sans  frein ,  et  commencer  par  le  ridicule 
pour  finir  par  la  ciguë. 
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Quand  le  gouvernement  d'Athènes  ,  de  démo- 
cratique qu'il  était,  fut  devenu  oligarchique,  si 
la  licence  du  théâtre  n'eût  attaqué  que  les  hom- 
ihes  vertueux  et  les  sages,  on  lui  eût  sans  doute 
laissé  une  liberté  entière  ;  mais  elle  blessa  des 
hommes  puissants,  et  elle  fut  réprimée.  Il  fut 
défendu  dé  représenter  et  même  de  nommer  sur 
la  scène  aucun  citoyen  vivant  ;  c^est  ce  qu'on 
nomme  la  comédie  moyenne.  La  malignité  y 
avait  encore  dés  ressources;  sans  nommer  les 
personnages,  on  les  désignait  si  clairement  que  ni 
le  public  ni  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'y  mé- 
prendre ,  et  le  choeur  surtout  lançait  des  traits  si 
vifs  et  si  bien  dirigés  que  la  moyenne  comédie  se 
rapprochait  de  très  près  de  l'ancienne.  L'autorité 
supprima  le  chœur,  proscrivit  les  allusions  di- 
rectes; et  la  comédie  qu'on  appela  nouvelle  îtx% 
réduite  à  être  ce  que  doit  être  en  effet  la  comé- 
die ,  une  représentation  de  la  vie  commune  »  des 
vices  en  général,  dès  faiblesses  humaines  et  des 
ridicules  de  chacun  des  états  dont  la  société  se 
compose.  Mértandre  fut  le  plus  parfait  àe^  poètes 
de  ce  dernier  âge.  11  avait  fait  cent  huit  comé- 
dies; pas  une  seule  ne  s'est  conservée;  nous  ne 
connaissons  ce  poète  philosophé  (i)  que  par  les 
traductions  que  Térence  nous  a  laissées  de  quatre* 


(0  II  était  disdple  de  Théopliraste« 
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de  ses  pièces  (i)  ;  et  ce  Téreoce,  qui  nous  parait^ 
et  qui  est  en  effet  si  admirable  ,  Jules  César 
croyait  le  louer  assez  en  Tappelant  un  demi- 
Ménandre  (a). 

Le  mérite  de  Timitation  et  souvent  même  de 
la  traduction  littérale  des  poètes  grecs  fut,  dans 
la  comédie  plus  encore  que  dans  la  tragédie,  pres- 
que le  seul  auquel  aspirèrent  les  poètes  latins. 
Livius  u4ndrorUcus^  Ennius^  Ncevius^  Accius^ 
qui  avaient  transporté  Tune  à  Rome,  y  naturali- 
sèrent aussi  Taulre  (3)  ;  Cceclllus  s^éleva  au-des- 
sus d*eux  ;  Plante  les  surpassa  tous  ;  il  ne  nous  est 
resté  que  des  fragments,  tronqués  de  leurs  pièces» 
et  nous  avons  dix-neuf  des  siennes  presque  en- 
tières. Plusieurs  sont  tirées  du  grec,  quelques- 
unes  ,  dit-on ,  lui  appartenaient  en  propre  ;  mais 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  lieu  de  la 
scène,  les  noms,  les  moeurs,  les  aventures ,  tout 
est  grec.  Tout  Test  encore  davantage  dans  les  six 
comédies  qui  nous  restent  de  Térence ,  puisqu'el- 
les n'étaient  que  des  traductions  de  Ménandre  et 


(  I  )  V Eunuque ,  Yffeautonlimorumenos ,  XHeqyre  et  les  Add* 
fhes. 

(a)     Tu  quoque ,  tu  in  summis ,  o  dimiâiate  Menander, 
PoneriSy  clc, 

(5)  Gomment ,  par  quels  degrés,  et  jusqu'à  quel  point  la  comëdie 
s'éleva-t-elle  entre  leurs  mains?  Uccherches  déjà  faites  sans  résul- 
tats utiles ,  et  qui  ne  devaient  point  trouver  place  dans  ce  rapide 
aperçu» 
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d'ÀpoIlodore.  11  n^  eut  donc  point  réellement 
de  comédie  9  comme  il  n*y  eut  point  de  tragédie 
latine. 

11  n'y  en  eut  pas  du  moins  à  qui  Ton  puisse  vé- 
ritablement donner  ce  titre.  Ni  les  farces  satiri- 
ques anciennement  apportées  à  Rome  par  des 
histrions  d^Etrurie ,  et  qui  avaient  précédé  les 
traductions  de  pièces  grecques,  ni  les  atellanes 
venues  du  pays  des  Osques  (i),  et  qui  offraient 
un  mélange  de  comique  et  de  sérieux,  n^étaient 
de  véritables  comédies  ;  d^ailleurs  il  n*en  est  rien 
parvenu  jusqu^à  nous;  les  érudits  ont  pu  et  peu- 
vent encore  disserter  fort  à  leur  aise  sur  ce  qu'el- 
les étaient  ou  n'étaient  pas.  Quant  aux  comé- 
dies qu'on  appelait  togatce^  parce  que  les  ac- 
teurs y  étaient  vêtus  de  toges  à  la  romaine ,  par 
opposition  avec  les  palliatœ  ^  dont  les  acteurs 
portaient  le  pallium  ou  manteau  grec,  le  temps 
n'en  a  épargné  aucune ,  et  rien  ne  peut  nous  ap^ 
prendre  si  les  moeurs  et  les  usages  de  Rome  y 
étaient  effectivement  représentés,  ou  si  ce  n'é- 
taient point  encore  des  pièces  grecques  jouées  en 
habit  romain. 

Les  mimes  et  les  pantomimes  passèrent  aussi 
de  la  Grèce  à  Rome ,  et  n'y  acquirent  pas  moins 
de  faveur.  Les  premiers  étaient  nés  du  choeur  de 

(i)  YfAiéllay  ville  autrefois  considërable  de  ce  pays,  et  qui 
nVst  plus  qu*un  petit  village ^  nomme  Sant*  jirpino  ^  k  un  millf 
SA^cTsa ,  entre  Gapoue  et  £^aples« 
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îa^  tragédie  et  de  la  comédie.  Ce  choeur ,  qui  ex- 
primait par  des  chants,  des  danses  et  des  gesti- 
culations ]es  parties  de  ces  compositions  drama- 
tiques qui  lui  étaient  confiées^  finit  par  s*en  sépa- 
rer, et  forma ,  sous  le  nom  de  mimes j  un  specta- 
cle indépendant*  Les  gestes, la  danse  et  le  chant 
y  accompagnaient  une  sorte  de  drames  extrême- 
ment irréguliers,  tantôt  sérieux  et  tautôt  comi- 
ques. Ces  derniers  descendaient  aux  plus  basses 
bouffonneries.  Les  personnages  en  étaient  cou- 
verts d'habits  grotesques  et  de  masques  ridicules , 
et  nous  allons  bientôt  voir ,  dans  les  vicissitudes 
de  ce  spectacle ,  un  trait  singulier  de  la  destinée 
des  arts  et  des  inventions  humaines. 

Les  pantomimes  lui  durent  leur  origine.  Us  se 
détachèrent  des  mimes ,  comme  ceux-ci  s'étaient 
détachés  du  choeur  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die. La  gesticulation  et  la  danse  étaient  leur  seul 
langage.  Le  plaisir  des  yeux  est  sans  doute  moins 
vif  que  ceux  de  l'esprit  et  de  Tame,  pour  quicon- 
que peut  goûter  également  les  uns  et  les  autres; 
-mais  il  faut  bien  reconnaître  que  beaucoup  plus 
d'hommes  sont  susceptibles  du  premier  de  ces 
plaisirs  que  des  seconds ,  en  voyant  que  partout 
où  la  pantomime  s'est  montrée  éa  concurrence 
avec  la  tragédie  et  la  comédie ,  elle  a  toujours  at- 
tiré les  applaudissements  et  la  foule ,  et  fait  re- 
garder froidement  9  ou  même  déserter  les  autres 
spectacles. 
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Jainais  acteur  n^avait  excité  autant  d'ivresse 
que  les  deux  fameux  pantornimes ,  Pilade  et  Ba- 
ibylle ,  en  excitèrent  à  Rome  sous  Auguste,  a  Cet 
liabije  politique,  dit  le  Quadrio  (i)  ,.pour  amol- 
lir par  des  spectacles  et  des  divertissements  Tame 
de  ceux  qui  soupiraient  après  la  liberté  perdue» 
et  potu*  se  montrer  en  même  temps  populaire  et 
affable ,  en  jouissant  des  mêmes  plaisirs  que  le 
peuple ,  voyant  le  goût  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains avaient  pour  la  pantomime»  crut  devoir 
encourager  cet  art  de  tout  son  pouvoir.»  11  se 
servit  pour  cet  objet  de  Pilade  d'Alexandrie ,  qui 
excellait  dans  les  su  jets,  tragiques ,  et  du  cilicien 
Bathylle,  favori  très  suspect  du  voluptueux  Mé- 
cène ,  et  pantomime  inimitable  dans  ie  comique 
et  le  bouffon.  Tous  deux  firent  école»  et  eurent 
bientôt  des  élèves  qui  rivalisèrent  avec  eux.  Leur 
faste  et  leur  crédit  s'augmentèrent^au  point  que, 
selon  le  témoignage  de  Sénèque  (2) ,  leur  maisoti 
ne  désemplissait  pas  de  chevaliers  et  même  de 
sénateurs,  qui  allaient  leur  faire  la  cour.  Gonflés 
d'orgueil,  comme  il  arrive  toujours  à  gens  de  cette 
espèce,  ils  forcèrent  enfin  Auguste  lui-même  à 
sévir  contre  eux;  il  exila  de  Rome  et  de  l'Italie 
entière  son  ctier  Pilade,  et  fit  fouetter  publique- 


(  i)  Storia  e  ragione  étoffd  poesia ,  U  V >  p-  356. 
(2)  NaturaL  Quœsu ,  1.  VU ,  c.  32. 
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ment,  dans  la  cour  de  son  palais, Hy las,  élève 
et  rival  de  ce  danseur. 

Tibère,  étourdi  du  bruit  que  les  pantomimes 
faisaieût  à  Rome,  où  le  peuple  se  divisait  pour 
eux  en  factions  contraires  et  troublait  la  tran- 
quillité publique ,  ou  plutôt  la  sienne ,  les  bannit , 
par  un  décret ,  de  Rome  et  de  Tltalie;  mais  le 
peuple  se  révolta  contre  ce  décret,  sotitint  son 
spectacle  favori,  et  Tempereur  fut  obligé  de  se 
réduire  à  défendre  à  tout  sénateur  d'entrer  désor- 
mais dans  la  maison  d'un  pantomime.  Chassés 
plusieurs  fois  sous  les  empereurs,  par  des  raisons 
politiques,  ils  le  furent  aussi  par  respect  pour  les 
mœurs ,  qu'outrageaient  souvent  l'obscénité  de 
leurs  gestes  et  leurs  représentations  lascives.  Ils  re- 
paraissaient cependant  toujours  ;  ils  eurent  même 
l'art  de  se  maintenir  quelque  temps  après  l'irrup- 
tion des  barbares.  Cassiodore  nous  apprend  que 
sous  Théodoric  ils  avaient  encore  quelque  vogue 
à  Rome  (i)  ;  et  ils  subsistèrent  vraisemblablement 
à  Constanlinople(2)  jusqu'au  moment  où  tous  les 
arts  y  tombèrent  sous  le  glaive  des  Turcs ,  avec 
l'empire  d'Orient. 

Les  mimes  eurentune  fortune  moins  brillante; 
mais  ils  durèrent  plus  long-temps ,  ou  plutôt ,  et 

(i)  Epist  tar.y  1. 1 ,  ep.  !io. 

(^)  On  en  trouve  la  preuve  dans  plusieurs  épigrammes  de  YÀn^ 
Aologie. 


156       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

c'est  là  cette  singularité  bien  remarquable  que 
j'ai  annoncée ,  ils  ne  cessèrent  point  d'exister,  et 
ils  durent  encore.  Les  sales  et  grossières  bouffon* 
neries  auxquelles  ils  se  livrèrent  les  firent  promp- 
tement  tomber  dans  le  mépris.  Dans  leurs  jeux, 
ils  se  donnaient  des  coups ,  des  soufflets  ;  ils  en  re- 
cevaient même  souvent  des.  particuliers  qui  les 
payaient,  pour  faire  rire  à  la  fin  des  repas  ou  dans 
les  fêtes.  Quelques-uns  mettaient  totct  leur  esprit 
à  contrefaire  les  imbécilles  et  les  stupides.  Leurs 
habits  étaient  misérables,  et  cousus  de  mille  pe- 
tites pièces  de  diverses  couleurs.  Ils  se  noircis- 
saient le  visage  avec  de  la  suie:  leur  chaussure 
était  toute  plate  (i},  ou  même  ils  avaient  les  pieds 
nus,  circonstance  avilissante  dans  un  temps  où 
les  acteurs  tragiques  chaussaient  le  cothurne,  et 
les  comiques  le  brodequin. 
,  Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  tous  ainsi.  Quelques- 
uns  conservèrent  assez  long-temps  le  caractère 
sérieux  et  décent.qu'ils  avaient  eu  .d'abord;  mais 
sous  les  empereurs,  ils  furent  à  peu  près  tqus  de 
niveau  et  aussi  avilis  les  uns  que  les  autres..  Leurs 
pièces,  qui  étaient  dès  l'origine  librement  écrites 
en  vers,  le  furent  ensuite  en  prose ,  et  même  ne 
furent  plus  écrites ,  mais  improvisées*  Leur  chef 
ou  arcbimime  en  faisait  le  plan  ou  le  caneç^ns^ 
l'écrivait  et  en  distribuait  les  rôlqsr  A  la  représen- 

(i)  D'où  leur  vint  le  litre  de  planipedes. 
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tation ,  c^était  à  qui  des  acteurs  mettrait  dans  le 
dialogue  plus  de  plaisanteries»  dans  son  jeu  plus 
de  grimaces,  de  gestes  et  de  postures  capables 
d^exciter  le  rire:  du  reste,  chacun  jouait  son  rôle 
à  sa  fantaisie,  sans  autre  attention  que  de  se  con- 
former au  plan  général  dressé  par  le  chef ,  et 
sans  autre  étude  préparatoire  que  la  lecture* du 
canei^as. 

Moins  ce  genre  de  spectacle  avait  de  mérite 
littéraire,  plus  il  lui  fut  aisé  de' se  maintenir 
dans  la  décadence  de  la  langue  et  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature  latine.  En  se  conformant 
au  goût  du  peuple  à  mesure  que  ce  goût  se  cor- 
rompait ,  les  mimes  survécurent  à  la  tragédie ,.  à 
la  comédie ,  à  tous  les  autres  arts*  Au  sixième 
.  siècle,  sous  Théodoric,  ils  existaient  à  Rome  aussi 
bien  que  les  pantomimes.  Us  y  restèrent  après;lui« 
Biccoboni^  dans  son  Histoire  du  théâtre  ita- 
lien (i) ,  établit  avec  .vraisemblance  qulls  se  con- 
•servèrent  en  Italie  jusqu^au  temps  de  S.  Thomas  , 
'C*est-à-*dire  au  treizième  siècle,  et  que  c'est  4'eux 
qae  ce  grand  docteur  veut  parler  quand  il<exa- 
mine  si  Ton  peut  exercer  sans  péché  Tart  des  his> 
trions  (2).  Ces  histrions  ou  mimes  étaient  sang, 
doute  chrétiens;  toute  Fltalie  Tétait  alors,  et  il 
est  à  croire  que  leurs  pièces  et  leur  jeu  s'étaient 


^m 


(i)  Paris,  1728,  gr.in-8^,  c.  m,  p.  ai. 
(a)  SlistrionaUls  ors,  yoy.ibid.,  p.  2!i  et  suW. 
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beaucoup  épurés,  puisque  le  docteur  angélique» 
moins,  rigide  que  la  plupart  des  pères  de  rÉglise^ 
décide  que  Ton  peut  exercer  cet  art  en  s&reié  de 
conscience. 

Le  Qiiadrio^  qui  ne  cite  point  Riccoboni^  adopte 
son  opinion  )  emploie  toutes  ses  preuves,  et  ne  fait 
que  les  développer  (i).  Il  pense  comme  lui  qu^à 
travers  tant  de  révolutions  et  tant  de  siècles ,  les 
mimes  se  sont  perpétués  en  Italie ,  ayec  leurs  piè- 
ces improvisées  et  non  écrites ,  et  leurs  costumes 
bizarres ,  dont  Tun  est  yisiblement  celui  d'Arle- 
quin; sa  chaussure  plate  est  la  leur,  et  son  masque 
noir  a  remplacé  la  suie  dont  les  anciens  minies  se 
barbouillaient  le  visage«  Les  autres  personnages 
mimiques^  le  Scapiu,  qui  est  aussi  un  Bergamas* 
que ,  le  docteur  Bolonois,  le  Pantalon  vçi^itien, 
.  furent  introduits  à  différentes  époques ,  à  mesure 

-  que  les  divers  dialectes  italiens  se  formaient ,  se 

-  distinguaient  les  uns  des  autres,  et  que  chacun 
fies  petits  états  qui  les  parlaient  prenait  des  ha*^ 
bitudcs ,  dçs  mœurs  et  des  ridicules  particuliers. 
Gesimimes ,  contenus  quelque  temps  dans  les  bot*- 
nés  d'une  certaine  décence,  n'en  gardaient  pas 
moins  leur  débit  grotesque ,  leurs  attitudes  bouf* 
fônnes  et  leurs  gestes  souvent  obscènes.  Quand 
les  Mystères  et  les  Représentations  sacrées  prirent 
cours,  ils  les  jouaient  à  leur  manière  et  dans  les 

(i)  Ub. supr.^U  Y 9 p. 306 et  sqît. 
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églises  mêmes.  Les  prétk^es  se  mêlaient  avec  eux , 
farçaieni;  avec  eux  et  comme  eux.  Vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle ,  un  saint  archevêque  de 
Floreuce(i),  scandalisé  des  bouffonoeries ,  des 
paroles  et  des  gestes  dont  ces  représentations 
étaient  accompagnées,  et  des  masques  quepor* 
taient  les  acteurs ,  ne  voulut  plus  permettre  qu'on 
les  donnât  dans  les  églises,  et  défendit  aux  pré* 
très  d'y  jouer ,  quelque  part  que  ce  fût  (2). 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  et  au  commen- 
cernent  du  seizième ,  k  la  renaissance  de  la  comé* 
die  régulière  en  Italie,  les  mimes  continuèrent 
d'exercer  leur  art^  et  le  gardèrent  dans  toute  son 
originalité  primitive,  en  rivalité  avec  le  spectacle 
nouveau.  Tandis  que  des  réunions  d'hommes  ins- 
truits et  bien  élevés  amusaient  des  spectateurs 
choisis,  par  ces  imitations  de  la  comédie  des  an* 
ciens,  les  mimes,  toujours  en* possession  des  ap- 
plaudissements du  peuple ,  se  mainteuaient  sur 
les  places  et  sur  les  théâtres  publics.  Cette  riva- 
lité tourna  même  à  leur  profit.  Us  apprirent  à  met- 
tre dans  leurs  scènes  improvisées  plus  de  liaison 

(t)  S.  Antooifi,  nommé  archevêque  de  Florence  en  i44^- 
Ci)  Le  Quadrio  traduit  ainsi  en  italien  (t.  Y,  p.  207  )  le  texte 
latin  de  ce  bon  archevêque ,  tire  de  sa  Somme  théotogi/jue^  part.  III^ 
tît.  8 ,  ch.  4  :  Perché  le  rappresentazioni ,  che  sifêinn  oggi  di 
eùse  sptritualif  sono  con  moite  huffanerie  mescolate ,  con  detti 
0  salti  irrisorUf-e  con  maschêre ,  pereib  non  si  debbéno  esse  far 
neUe  chiese;  ne  da  cherid  i»  akun  modo^  .  . 
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et  plus  d'art;  une  intrigue  mieux  concftiite  dans 
leurs  canevas  et  dans  leurs  plans.  Le  chef  d'une 
de  ces  troupes  errantes ,  le  fameux  Flaminio 
Scala^  emprunta  de  la  comédie  régulière  tout  ce 
qui  ne  dénaturait  pas  la  sîemie.  Il  rétablit  Tusage 
d'écrire  le  plan  des  pièces  et  le  sujet  des  scènes; 
et  il  est  le  premier  qui  les  ait  fait  imprimer.  Il 
mit  dans  ses  ijoiventions  beaucoup  de  fécondité , 
d'esprit  et  même  de  génie.  Secondé  par  des  ac* 
ternes  pleins  de  feu»  de  naturel  et  excellents  im* 
provisateurs,  il  laissa  loin  derrière  lui  toutes  les 
autres  compagnies  et  tous  les  autres  auteurs  nii- 
miques  ;  mais  la  corruption  des  mœurs  publiques  , 
qui  était  excessive  dans  ce  siècle,  Tentraina ,  lui 
et  ses  acteurs ,  au-delà  de  toutes-  les  bornes.  Le 
dialogue  de  leurs  pièces,  toujours  piquantes  et 
ingénieuses ,  devint  un  tissu  d'obscénités  les  plus 
grossières  et  de  licences  de  tout  genre.  L'autorité 
fut  obligée  d'intervenir ,  pour  eu  arrêter  le  cours. 
Le  célèbre  archevêque  de  Milan ,  Charles  Borr^ 
mée,  porta  contre  eux  un  décret  sévère;  mais  ce 
qu'il  fît  ensuite  prouve  qu'il  ne  voulait  que  répri* 
mer  les  excès.  Il  était  trop  éclairé  pour  vouloir 
frapper  l'art  lui-même  en  corrigeant  les  abus  ;  et 
sa  conduite  en  cette  circonstance  est  la  condam- 
nation la  plus  évidente  de  ces  indisci*ets  zélateurs, 
qui  proscrivent,  sans  distinction,  les  farces  des 
tréteaux  et  les  plus  nobles  spectacles. 
Le  gouverneur  de  Milan- ayant  fait  venir  une 
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de  ces  troupe$  de  niîmes,  i]$  se  liFrèrent,  dès  li 
preniière  rjeprésent^tion ,  à  leur  licence  acçoutu* 
mée.  Le  gouverneur,  averti  di)  4^cret  de  l'arçliçr 
yêque,  les  coqgédia  sur-le-çhamp.  Ce  fut  à  Tar^ 
chevéque  lui-même  qu'ils  purent  r^ço|ar^  }l  )^f 
reçut  avec  boi^té ,  les  écouta  et  leui*  perqiit  f)ç 
rouvrirleurspeçt^'icle,  ni^is  k  condition  qi^Hl  $£m- 
rait  toujours  quelle  pièce  ils  devraient  repréfe^i- 
ter ,  et  quç  l^s  ç^ney^s  en  seraient  .examiné^  pa.V 
UD  censeur  qu'il  charger^iit  de  ci&t  emploi.  I^ongr 
temps  îiprès  f  il  existait  epcore  4  W^'tP^  4?  1^^^ 
canevas  apostilles  pfir  S.  Chîirle?  Bo|TQn\ée  Iqi  • 
même  (i)  ;  et  ron  voit  d^?  Ja  ()il^liQ}lièqi^e  Ajfx- 
broisienne  une  pièce  qpi  pojave  q{ie  ce  s^T^^t  pt 
saint  prélat-  désignait  j^i^  gouyer^l^ienf  p/^j^  ^ 
qui  devait  être  coptlée  cette  ç^fî^v)*e(^)t 

Ainsi  9  pendfinl;  ^out  le  ^eiziè.nie  ^î^cle  et  av 
commencen^ent  âfx  (Jix-^Mème,  )e  /théâtre  ita* 
lien  fut  partagé  en  4eu^  classer  de  représenta- 
tions comiques ,  dont  |es  y ne§  ayft)^  fPW  .^9" 
teurs  de$  comédiens  mercenaires  iet;i)[^^qu;é§,  qi)i 
en  improvisaient  les  scèn^  j  les  àpffp^  ^\^^^^  4^^ 

(i)  Voyez  Piçcqbonij  ffisf.  fiutft.  Oal,,  ç;  Vi, p.  ÇjB,  ?q. 

(a)  «  Mon  Bmi{J!ngelo  Costanffni)  a  cherché  d^p.ç -^  biblio- 
thèque ambroisicqpe ,  et  parmi  les  manuscrits ,  il  en  a  trouvé  un  qui 
rapporte  que  S.  Charles  Borromée  avait  obtenu  du  gouvem«iaept 
que  les  canevas  des  comédies ,  avant  d'êtxe  représentés  sur  la 
scène  y  seraient  examinés  par  le  prévét  de  S.  Bamaba.  v  {RiccQ- 
honiy  loc.  cit;  p.6o;  le  QftadriOf  ub,  supr.^  p.  adQ.) 
VI* 
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pièces  régulières ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  « 
jouées  par  des  académiciens  et  des  amateurs.  Dans 
le  courant  du  dix-septième  siècle,  temps  de  gloire 
pour  la  France  et  de  décadence  pour  Tltalie ,  la 
comédie  mimique  recommença  à  prendre  le  des- 
sus ;  les  poètes  préférèrent  cette  manière  expédi- 
tîve  d'écrire  de  simples  canevas;  ils  s'attachè- 
l:^nt  à  des  troupes  ambulantes  qu'ils  alimentaient 
de  leurs  plans.  Bientôt  les  drames  espagnols ,  le 
Samson ,  le  Conbidado  di  Pietra ,  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  Festin  de  Pierre ,  et  d'antres 
prétendues  tragi-comédies  devinrent  la  proie  de 
ces  sortes  de  comédiens ,  qui  les  entremêlèrent 
de  leurs  jeux  et  de  \^\xxé  l)ouffonneries.  C'est  de 
ces  productions  monstrueuses  et  de  ces  extrava- 
gances que  d'Aubignac ,  St.  Evremond  et  d'autres 
critiques  français  ont  parlé  (i)  ;  c'est  là  ce  qu'ils 
ont  pris  pour  la  comédie  et  pour  la  tragédie  italien* 
nés.  Nous  avons  vu  combien  ils  étaient  loin  de  la 
vérité  relativement  à  la  tragédie  ;  laissant  main- 
tenant à  part,  et  leur  faux  jugement  sur  la  comé- 
die ,  et  le  spectacle  mimique ,  qui  fut  la  source 
de  leur  erreur,  voyons  quel  fut^  pendant  le  sei- 
zième siècle,  le  sort  delà  comédie  régulière. 

Si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  la  première  ori- 
gine de  la  comédie  moderne  en  Italie,  qu'on  attri- 
bue ,  sans  trop  de  fondement ,  aux  Troubadours 

(  I  )  Voj.  les  5  premières  pages  de  ce  yolunie. 
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provençaux (i),  on  se  trouve  engagé  dans  des  re- 
dierches  sans  fin  et  presque  sans  fruit.  Quelles 
étaient  au  douzième  siècle  ces  comédies  desTrou* 
badours?  on  Tignore  complètement  ;  et  comme  il 
n*en  est  resté  aucune  dans  ce  qui  s'est  conservé 
de  leurs  poésies ,  on  est  réduit  à  se  perdre  en  con- 
jectures. On  les  appelait,  non  des  comédies,  mais 
ies /arces;  fort  bien,  mais  qu'était-ce  précisé- 
ment que  ces  farces,  et  qu'entendait-on  par  ce 
mot?  on  ne  le  sait  pas  davantage.  Le  premier  poète 
italien  qui  se  servit  du  mot  comédie  ^  est  le  Dante  ^ 
et.  l'on  sait  à  combien  de  dissertations  a  donné 
lieu  ce  nom  singulier  dont  il  fit  choix ,  pour  son 
poëme  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  (2). 
Boccace  intitula  aussi  comédie  sou  Admète ,  es- 
pèce de  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mais 
quelque  sens  précis  que  ces  deux  grands  hommes 
aient  voulu  donner  à  ce  mot,  on  ne  le  voit  plus, 
depuis  le  quatorzième  sièclQ ,  employé  dans  la, 
même  acception.' 

(i)  On  raconte  que  Gaucelm  faidit,  force  par  la  nécessité  à 
descendre  du  rang  de  troubadour  à  celui  de  jongleur  ou  giugliarep 
erra  plus  de  vingt  ans  ayec  sa  femme ,  Guillelmine  de  Soliers ,  en 
récitant  des  comé4ie8  et  des  tragédies;  qu'après  l'avoir  perdue,  il 
se  retira  clies  Boni&ce ,  marquis  de  Montferrat ,  et  que  \k ,  entr« 
autres  comédies ,  il  en  publia  une  intitulée  Vfferegia  dels  Preyres  j 
que  le  marquis  fit  représenter  dans  ses  terres.  (Voy.  Nostradarnus, 
Hisi,  des  Poètes  provençaux,  )  Mais  il  n'est  nullement  sâr  qu'oa 
•Dtendît  alors  par  le  mot  comédie,  ce  qu'on  entend  aujourd'hui. 

(a)  Yoy.  ci-dcMus ,  1. 1 ,  p.  483. 

11.. 


ï64       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Uardeur  que  Ton  eut  dan»  le  cjainzième  pour, 
rétade  de  la  langue  et  des  auteurs  grecs  »  ne  se 
porta  pas  moins  sur  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
comédies,  que  sur  les  autres  parties  de  la  littéra* 
ture  grecque»  On  étudia,  autrement  et  mieux, 
qu^on  n'avait  fait,  les  auteurs  latins  ;  et  les  comé- 
dies de  Plaute  et  de  Térence  devinrent  des  mo- 
dèles qn^on  sWforça  d'imiter.  A  Rome  »  à  Flo« 
rence»  àFeiTare  ^oii  représenta  plusieurs  de  leurs 
pièces  9  soit  en  lalin  même,  soit  traduites  en  lan- 
gue vulgaire.. Sientât  on  essaya  d ourdir  et  de 
dialoguer  conyme  eux  des  inlriguea  nouvelles  ,  et 
de  mettre  sur  la  scène  des  caractères  et  des  aveu* 
tures  moderi»es,  assaisomiées  de  tout  le^l  de  la 
comédie  antique.     ^  • 

L'aoadémie  des  Razzi  de  Sienne  donna  le  pre- 
mier signal  de  cette  ncuv^rastté.  Ces  académiciens 
employaient  senvseot  Aaas  l^urs  pièc^  le  langage- 
populaire  ,  ies  préverbes  t  les  jeux  ^  mots  licen« 
cîeux  usités  parmi  le  peu|de  sîeiiuois.  Leurs  re« 
présentalions  eurent  un  succès  prodigieux.  Ce 
succès  fit  du  bruit  eu  Italie.  Nous  les  avons  vus 
précédemment  appelés  à  Rome  p^r  Léon  X  (i)  ^ 
amusant  par  leurs  représentations  gaies  et  licen- 
oieuses  oe  bon  pape  et  ses  csar^naux.  l^ous  aveu»' 
vu  en  même  temps  (2)  ce  qu'était  ce  sacré  col« 

(ï)T.  IV,.p.aa  et  23. 
{oi)  Ibid*,  p.  31. 
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l^e,  qui  ressemblait  tant  à  une  cour  profané ,  maia 
à  une  COÛT  aimable  et  magnifique  ;  nous  y  avons 
distingué  le  cardinal  Bibbiena ,  noumssant  dana 
le  souverain  pontife  le  goût  de  ces  joyeux  spec- 
tacles 9  faisant  représenter  devant  lui  sa  comédia 
de  la  Calandria^  supérieure ,  du  côié  de  Tart,  à 
ees  premiers  essais  des  académiciens  de  Sienne  > 
et  non  moins  libre  quant  aux  mœurs.  Cest  à 
lui  qu'on  attribue  la  gloire  d'avoir  composé  lé 
premier  une  comédie  italienne,  à  l'imitation  et 
selon  les  règles  des  anciens.  Les  deux  premières 
comédies  de  PArioste  (i)  et  la  Mandragore  de 
Machiavel ,  peuvent  bien  avoir  été  faites ,  les 
unes  à  Ferrare ,  l'autre  à  Florence ,  avant  que  la 
Calandrià  le  fût  à  Urbido  ou  à  Rome  ;  mais  cela 
ast  fort  inoertain ,  et  dans  cette  incertitude  on  ne 
risque  rien ,  sur  un  £Biît  de  cette  nature ,  à  suivre 
la  tradition  la  plus  commune. 

Bemardo  Diçhio  était  «né  de  parents  obscurs, 
le  4  août  1470,  à  Bibbiena  dans  le  Casentin  ;  et 
c'est  du  lieu  de  sa  naissance  qu'il  prit  son  nom , 
quand  il  fallut  qu'il  en  eût  un  dans  le  mondé.  Son 
frère  (2) ,  qui  était  un  des  secrétaires  de  Laurent^ 
le-Mkgnifiqiie,  lefit  entrer  dans  cette  illustre  mai- 
son ,  et  l'atlacba  particulièrement  au  service  de 
Jean  de  Médicis ,  bientôt  après  cardinal ,  et  qu'il 

{\)La  Cassaria  et  i  SupposiU, 
(^)  Pietro  Divizio. 

VI,  * 
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contribua  depuis  à  faire  devenir  pàpe«  Dans  le§ 
orages  qui  s^élevèrent  contre  les  Médieis ,  il  leur 
montra  une  fidélité  à  toute  épreuve.  11  accompa- 
gna le  cardinal  Jean  dans  son  exil  ^  dans  tous  se» 
Toyages,  et  le  suivit  aussi  à  Rome  quand  il  fat 
permis  au  cardinal  d'y  reparaître  ,  après  la  mort 
d'Alexandre  YI.  Le  Bibbiena  sut  «e  rendre  agréa- 
ble à  Jules  IL  Employé  par  ce  pontife^  en  même 
temps  que  par  le  cardinal  de  JVIédicis,  dans  des 
affaires  importantes *et  difficiles  9  il  satisfit  à  tout 
avec  autant  de  dextérité  que  de  bonheur. 
^  Au  milieu  de  ces  gr^ayes  occupations ,  les  agré^ 
mentsde  son  esprit,  la  facilité  de  son,  caractère, 
et  son  goût  pour  le  plaisir,  lui  procuraient  des  dis* 
tractions  agréables,  et  il  savait  très  bien  allier , 
comme  le  dit  naïvement  Tirabo^cbi,  le  travail  et 
l'amour  (i)  ;  on  en  trouve  en  effet  la  preuve  dans 
plusieurs  lettres  du  Bembo  (2).  Il  est  assez  ca* 
rieux  d*y  voir  comment  ces  deux  futurs  cardinaux 
trailai)ent  leurs  affaires  de  cœur,  se  recomman- 
dgieat  surtout  le  secret^  et  de  peur  d'accident,  ne 
parlaient  que  sous  des  noms  supposés  de  leurs  ga- 
lanteries et  de  celles  des  autres* 
i .  Le  conclave  qui  se  tint  après  la  mort  de  Jules  II 
offrit  au  Bibbiena  V occasion  de  déployer-  son 
adresse  et  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Le 

(  I  )  Seppe  accopiare  allefatiche  gli  amori,  (  Sion  délia  LeL 
ilal.^  t.  Vil,  part.  ÏIÏ ,  p.  143.) 
(2)  LeU  del  Bembo ,  vol.  III ,  1. 1 ,  ann.  1 5o5 — 1 5oS. 
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cardinal  Jean  avait  pour  appui  ses  qualités  pers(m- 
nelles ,  la  puissance  et  les  richesses  de  sa  famille  ; 
mais  il  avait  contre  lui  son  âge ,  qui  n'était  que 
de  trente -six  ans.  Le  Bibbiena^  son  secrétaire 
intime,  enfermé  avec  lui  au  conclave,  trouva, 
dit-on,  le  moyen  de  détruire  cette  objection;  il 
avoua  en  confidence  à  chacun  des  conclavistes 
que  son  patron  avait  une  maladie  secrète  qui  ne 
lui  laissait  que  peu  de  temps  à  vivre  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  bruit ,  adopté  par  quelques  his- 
toriens et  rejeté  par  d'autres ,  et  quels  que  fussent 
les  services  que  le  Bibbiena  lui  avait  rendus, 

(i)  J'ai  renvoyé,  comme  je  le  devais,  à  Thistoire  politique ,  ce 
<[ui  regarde  cette  ëlection  (  voyez  1. 1 V  ^  p.  10,  note  4  )  >  et  j'ai  cité, 
contre  le  témoignage  de  plusieurs  historiens  j  celui  de  Guichardin , 
allègue'  par  Fabroni.  Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  Té- 
vêque  Paul  Joye ,  auteur  contemporain ,  qui  devait  sa  fortune  ai 
Léon  X  et  qui  a  écrit  son  histoire  y  rejette ,  par  une  autre  raison  ^ 
Fintervention  du  Bihbiena.  L'accident  y  tel  qu'il  le  rapporte ,  n'en 
avait  pas  besoin.  Fuere  qui  exisUmarent  vel  oh  id  seniores  ad 
ferenda  suffragiafaciUus  aecessisse,  quodpridie  disrupio  eo, 
abscessu  qui  sedem  occuparai  y  tantofetore  ex  profluente  sanU 
totum  coimtiutn  implevissety  ui  Umquam  à  mortiferd  tabe  infeC' 
tus  y  non  dià  supervicturus  esse  vel  medicorum  testimonio  cre- 
deretur,,  (  Viia  Leonis  X,  !•  IIL }  Je  dois  ajouter  que  Tiraboschi  y 
écrivain  aussi  réservé  que  judicieux  y  sans  s'expliquer  sur  le  moyen 
dont  Bibbiena  se  servit,  dit  positivement  que  dans  ce  conclave  il 
contribua  puissamment  &  l'élection  de  Léon  X ,  particulièrement  en 
faisant  croire  que  son  patron  y  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente*- 
«ix  ans,  n'avait  pourtant  pas  long-temps  à  vivre,  t.  Vil,  lac.  du 
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Léon  !£bë  fut  point  îngral;  il  le  fit  d*abor(l*tré- 
Soriel' ,  et  peit  dé  lert^ps  àptès  cardinal  (i). 

L'éiâltâlibb  dû  Èibbîena  et  la  FaVetif  dont  il 
pliîl  aiiprèis  dif  ^àpë ,  fë  rflirefit  eu  ëlàt  de  sa- 
fiàfâire  sfeé  goûts  é^lebdides  tet  généreux.  Les 
lettres  qu*îî  avait  iobjoUfs  chérîéà  et  cultivées, 
les  bèâut  drt^  qil^ll  àimaU  pâ^siohnémèut  liVù- 
rébt  pbiiil  de  plus  zélé  prôlecteur.  11  joignit  k 
âOQ  àdïViiratioii  pôUr  \ê  grand  Aâphàêl  une  ami- 
tié particulière  y  et  il  lui  àiit^àît  donné  ia  nièce  en 
mariage  si  là  mort  pférhâtiïrée  dé  ce  pi^eiiiîèl'  des 
peintres  n^éut  ronipù  sotl  p^jet.  Le  nouveau 
cardinal  iié  négligea  point,  p3Ut  soutenir  son 
crédit,  de  léontribu'ér  aux  âthùsëmetits  du  pon- 
tife par  ^XAx  tàlbnt  pbur  la  ràilléi^iè,  et  plus  en- 
core par  son  génie  pour  la  pbésiè  comique,  et 
par  son  propre  goût  pour  les  spectacles  (i).  Sa 
Calandria  avait  été  jouée  plusieurs  années  aupa* 
rayant  ^  à  la  cour  du  dure  d'Urbin.^  arec  tane  grande 
magnîficeàce.  On  doit  pettSék^  qtW  la  X^résénta* 
lion  de  cette  pièce  à  Rômé,  éù  présence  du  pape, 
ne  fut  pas  moins  magniiîque  ;  ce  fut  dans  une 
fête  donnée  au  palais  du  Vatican  à  Isabelle  dTste, 
princesse  de  Mautoue  (3).  Baltliazar  Peruzzi^ 

(i)  Le  ^3  septembre  i5i3. 

(2)  Voyez  ci*dessus,  t.  IV,  p.  a  a  et  a3. 

(5)  Tiraboscbi  établit  fort  bien  ,  1  ^,  (\JJpostolo  Zeno  s*est 
trompé ,  en  disant  que  la  Calandria  avait  été  d'abûrd  représenté? 
in  Rome,  ensuite  à  Mantoue,  puis'dc  recbef  à  Rome  devant  la  mar- 
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peintre  et  architecte  célèbre  f  en  fit  les  décora- 
tions, et  c*était,  selon  Yasari ,  ce  qu^il  avait  fait 
encore  de  plus  graùcl  et  de  plus  beau  (i). 

Léon  X  û^th  côtitiùUait  pas  moins  d*etnp1oyer 
le  Bibbiena  dans  les  aflaifes  les  plus  aériennes. 
t)ans  la  guerVè  avec  le  duc  d^Urbin ,  il  le  Créa  lé- 
gat et  commandant  eti  chef  des  armes  pontifi- 
cales ;  et  le  cardinal  tei*niina  cette  affaire  selon 
les  intentions  dti  pape  »  c^està-dire ,  tfiû  le  mal- 
heureux àncy  attaqué  sous  les  prételctes  les  plus 
frivoles,  fût  déclaré  déchu  de  ses  états,  et  que 
son  duché ,  au  lieu  d^étf e  réuni  aux  états  de 
rÉglise,  tant  de  fois  accrus  par  de  semblables 
moyens,  fut  doûné  par  le  pape  &  son  neveu  Lau- 
rent de  Médicis  (2)  qui  n^eti  devait  pas  jouir 
long-tempâ  (3).  Le  Bibbiena  fdt  ensuite  envoyé 
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quise  de  Mcintoue ,  et  dëfitahivemeiit  à  Urbin;  1°.  qH'eUe  le  fot  d'a- 
bord k  UrbÎD  ayant  i5o8,  att  Booment  où  elle  i^lait  ï  peine  acbe- 
yëe,  ce  qu'il  prouve  par  une  lettre  de  fialthazar  CasdgUone  y  date'e 
de  cette  cour  (  CastigL  Lettere ,  1. 1 ,  p.  1 56 ,  etc.  )  ;  3o.  que  ce  fut 
]a  seconde  représentation  qui  fut  donnée  k  Rome  devant  la  prin- 
cesse de  Màntoue^  au  temps  et  eii  présence  de  Léon  X^  etc.  (  Ub* 
sitpr,y  p.  i44^  i4S«) 

(i)  Quando  si  recitb  al  detto  papa  Leone  la  Calandra  corn- 
média  del  cardinale  di  Bibbiena ,  fece  tàldassare  Vappa- 
rato  e  la  prospettiva  ^  che  non  fa  manco  beUa^  anzipiù  assai 
elle  guetta  che  aveva  alira  voliafam*  Fite  de*  Piitori,  1.  III  ; 
F'ita  di  Baldassare  Peruzzi. 

(a)  Mnratori,  AnnaL  éditai,  y  ann.  i5i6. 

(5)  Il  mourut  en  i5i8,  des  suites  de  ses  de'baucbes  (  Voyez  ci* 
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lëgat  en  France  (i)  pour  engager  le  roi  dans 
cette  croisade  contre  les  Turcs,  qui  n'eut  d'autre 
issue  que  de  fournir ,  par  la  contribution  pieuse 
de  tous  les  princes  chrétiens  »  de  noviTe<iux  fonds 
aux  prodigalités  du  pontife. 

Le  cardinal  Bihhiena  revint  en  Italie  vers  la 
fin  de  i5i9;  et  lorsqu'il  espérait  encore  un  nouvel 
accroissement  de  foi'tune  et  de  nouveaux  hon- 
neurs  i  il  fut  enlevé  par  une  mort  imprévue  (2). 
Quelques .  historiens  ont  prétendu  'qu'une  ambi- 
tion démesurée  lui  avait  fait  oublier  les  bienfaits 
de  Léon  X,  qu'il  avait  conspiré  contre  lui,  et  que 
Léon  en  étant  instruit,  l'avait  fait  empoisonner 
secrètement.  Paul  Jpve  rapporte  seulement  que 
\^  Bihhiena  aspirait  au  pontificat,  dans  le  cas  où 
Léon  viendrait  à  mourir,  qu'il  avait  même  à  cet 
égard  la  parole  de  François  P'. ,  et  que  le  pape 
l'ayant  su ,  se  mit  publiquement  dans  une  si  grande 
colère,  fj^^ Bihhiena^  pende  temps  api'ès,  surpris 
par  un  mal  subit,  et  voyant  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  ne  le  soulageaient  point ,  crut  qu*on 
Tavait  empoisonné  (3).  Un  autre  auteur  (4)  ra- 
conte que  le  corps  ayant  été  ouvert ,  on  trouva 
>  I  I         ■■  I  I  ■  Il  «1 1       ■  ■  —■———> 

dessus,  t.  IV,  p.  44»  note  );  mais  le  duc  François  -  Marie  ne  re- 
couvra son  dnchë  qu'en  iS^iS ,  après  la  mort  de  Léon  X. 

(i)Eni5i8. 

(2)  9  novembre  i5ao. 

(5)  Éloge  de  Bemardo  da  Bibhiena. 

(4)  Paris  de  Grassis,  Diarium,  cite  par  Hossman,  dans  sa 
JVova  collectio  Script ,  vol.  I ,  p.  44  *  •  ' 
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des  traces  de  poison  dans  les  entrailles.  Tiraboschi 
n'adopte  point  cette  opinion  (i) ,  mais,  fonde  sur 
cette  seule  considération  morale,  que  si  le  S.  Père 
s'était  défait  du  Bibbiena  par  cette  voie  secrète, 
il  eût  défendu  qu'on  l'ouvrit  après  sa  mort.  Cela 
est  vrai;  mais  il  est  malheureux  qu'un  esprit  si 
juste  n'ait  pu  trouver  d'autre  raison  pour  douter 
de  ce  dénoùment  tragique.  Disons  même  qu'on 
ne  reconnaît  point  cette  justesse  dans  l'opinion 
qu'il  dit  être  la  sienne.  11  croit  que  \eBibbienane 
fut  coupable  que  du  désir  ambitieux  et  peu  sage 
de  cette  dignité  suprême ,  et  que  le  poison  dont  il 
mourut  ne  fut  autre  chose  que  le  regret  d'avoir 
encouru  la  disgrâce  et  l'indignation  du  pontife  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  qu'eut  Bibbiena  de 
parvenir  À  la  thiare  ne  parait  du  moins  pas  dou- 
teux, et  cela  manqua  seul  à  son  heureuse  étoile* 

La  Calandria  est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  son  auteur  (3).  Cette  cofiiédie  prend  son 
titre  du  nom  de  Calandro^  personnage  ridicule 
de  la  pièce.  Je  ne  puis  donner  ici  qu'une  légère 
idée  du  sujet,  de  l'intrigue  et  de  quelques  situa* 
tions  comiques.  La  différence  des  temps  est  telle, 

(i)  Ubi  suprà,  p.  i44* 

(a)  Ibidem, 

(3)  Le  cbanoine  BanéUrd  cite  de  plus  des  Lettres ,  des  Rime 
etdWres  opuscules,  dont  il  donne  le  catalogue  dans  son  ouvrage 
întital^  ilBibkimaf  ossia  il  ministro  disUUo  ,  etc.,  publié  à  Lî- 
Tourne  en  17 58. 
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les  progrès  de  la  sociabUité,  des  lumières,  et  de 
ce(  te  immorale  philosophie»  ont  tellement  dépravé 
les  mœurs  9  que  je  puis  à  peiue  aujourd'hui  »  dans 
un  cercle  de  gens  du  monde  (i)  »  laisser  entrevoir 
certaines  choses  qui  ^  récitées  en  toutes  lettres  » 
et  qui  plus  est,  mises  en  action  ]iar  le  jeu  de  la 
scène,  faisaient  alors  pÀmer  de  rire  un  pape  el 
tous  ses  cardinaux* 

Lidiù  et  Sanùilla ,  deux  jumeaux  de  différent 
sexe,  se  ressemblent  si  par&itement,  qtiW  ne 
peut  les  distinguer  run  de  latitre.  Us  étaient  nés 
à  Modott  9  ville  de  Moréç  «  qui  a  été  saccagée  par 
les  Turcs.  Lidio  sVst  échappé  avec  un  seul  do- 
mestique; il  est  passé  en  Italie,  a  fait  ses  éludes 
à  Bologne,  et  ayant  appris  que  sa  sœur,  qu'il  «vait 
crue  morte,  vivait  encore ,  il  est  veniâ  à  Rome  pour 
commencer  à  la  chercher.  Il  y  devient  amoureux 
d'une  femme  nommée  Fui  vie,  dont  Fimbécille 
Calandro  est  lé  mari.  Le  valet  de  Lidio  s'intro- 
duit anprès  du  bon  homme,  entre  à  son  service, 
lie  l'inlu^igue  entra  Lidio  et  Fndvie,  déguise  en 
fille  son  jeune  maître ,  sous  le  nom  de  SaniUla 
sa  sœur,  lui  donne  accès  dans  la  maison ,  et  déjà 
depuis  quelques  mois ,  les  choses  vont  à  la  satis- 
faction commune,  aux  dépens  et  presque  sous 
les  yeux  de  Calandra^  qui  ne  se  doute  de  rien. 
11  s'en  doute  si  peu,  qu'il  lui  prend  tout  à  coup 
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(i)  A  rAthâiée  de  Paris,,  en  i8o& 
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Ctntalsie  d*éli*e  amoureux  fou  de  cette  jeune  Sanr^ 
tilla ,  qui  vient  si  $ouveat  voir  Fui  vie,  c'est-à-dire^ 
de  Lidio^  qu'il  prend  pour  une  jolie  fille  ;  en  un 
mot ,  d*éire  aixioureux  de  Tamant  àe  sa  femme. 

Cependaal,  la  véritable  SantiUa  est  vivante. 
Lors  de  la  destruction  de  sa  ville  natale,  sa  nour- 
rice et  un  fidèle  domestique  Tont  déguisée  en 
homme ,  sous  le  nom  de  son  frère ,  que  Ton 
croit  tué  par  les  Tui^cç.  Ils  se  sont  emfaarquéa 
avec  elle  ;  ils  ont  été  pria  sur  mer,  <aks  esclaves  et 
rachetés  tous  trois  par  no  riche  marchand  Flo- 
reatia,  nommé  Perillo^  qui  est  ireau  s'établir 
avec  eux  à  Rome,  tout  près  de  la  maison  de  Ca« 
landro.  Perillo  est  si  content  du  faux  Udio ,  son 
îeune  commis,  qu'il  veut  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  Le  véritable  Lidlo  n'a  point  paru  depuis 
plusieurs  jours  chez  Fulvie^  dans  la  crainte  qu'on 
ne  découvrit  enfin  leurs  amom^s.  Fulvie  est  impa- 
tiente ;  elle  aime  avec  ardeur  ;  elle  craint  qu'il  ne 
se  soit  refroidi  pour  elle,  et  veut  absolument- le 
T(Hr«  Un  fourbe  de  magicien  se  charge  de  le  lui 
ramener,  habillé  en  femme,  comaieà  l'ordinaire* 
Il  trouve  le  faux  LiMo  on  SaatUla  vétne  en 
homme,  conmie  elle  l'est  toujours,  et  fort  em« 
barrassée  de  l'empressement  de  PeriUo  a  faire 
d'elle  son  gendre.  Le  magicien  la  prenant  pour 
son  frère,  lui  fait  la  commission  de  Fulvie.  San^ 
tilla  troove  plaisant  de  courir  cette  aventure; 
mais  il  faut  des  habits  de  fmime}  sa  nourrice  lui 
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en  fournira  9  et  la  voilà  décidée  à  se  rendre  en 
bonne  fortune  chez  une  femme  »  et  sous  les  habits 
de  son  «exe.  D^un  autre  côté,  Ful^îe  ne  voyant 
point  venir  celui  qu^elle  aime^  perd  patience,'  se 
déguise  en  homme ,  pour  Taller  chercher  sana 
étrereconnue^  et  s'en  va  le  trouver  à  sa  maison. 

Pendant  ce  temps-là ,  Calandro ,  décidément 
épris  de  Lidio  qu'il  prend  pour  SantiUa  ^  se  con- 
fie à  F&Êsenio ,  son  valet ,  qui  est  celui  de  Lidio 
même.  Fessénie  lui  promet  de  le  faire  jouir  -  de 
ses  amours.  Il  faudra  seulement ,  par  discrétion , 
quMl  se  fasse  porter  dans  un  coffre  bien  fermé. 
— Mais  si  le  coffre  est  trop  petit? — Qu'importe? 
on  vous  y  mettra  par  morceaux.  —Comment, par 
morceaux  !-— Oui,  sans  doute  ;  il  n'y  a  rien  de  j^us 
facile  ;  c'est  ains^qu'on  voyage  sur  mer.  Croyez- 
vous  que  sans  cela  tant  de  monde  pourrait  tenir 
dans  un  vaisseau  ?  On  coupe  les  bras ,  les  jambes, 
tous  les  membres  des  passagers  ;  on  les  met  en 
magasin.  Arrivés  au  port,  chacun  reprend ^ses 
membres^'  les  replace  et  s'en  va  à  ses  affaires  ; 
tout  cela  par  le  moyen  d'un  seul  mot«  —  Et  ce 
mot,  quel  est-il  1 -^  Ambracacullac^  Il  n'y  a  qu'à 
)e  bien  proncmcer  ;  pas  un  membre  ne  manque 
à  se  remettre  en  place. 

La  leçon  sur.  la  prononciation  du  mot  Amhra^ 
eaoïdîac  forme  un  jeu  de  tbé&tre.  CàUmdro  ren- 
verse ce  mot  baroque  et  le  retourne  dans  tous  les 
sens.  Fes^enio ,  en  le  faisant  épeler ,  lui  seocue 
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rudement  ]e  bras  à  chaque  syllabe  ;  à  la  fin ,  Ca- 
landro  jette  un  cri.  Tout  est  perdu ,  lui  dit  Fesse* 
nio;  en  criant  ainsi,  vous  avez  rompu  Tenchante- 
ment.  Otdandro  regrette  de  ne  s'étrie  pas  laiissi 
dislcHpber  le  bras.  Comment  faire  pour  répaver  sa 
faute?  La  réponse  de  Fessenio  est  d'une  simplicité 
Traiment  comique.  Je  prendrai ,  dit-il,  un  coffre 
si  grand ,  que  vous  y  entrerez  tout  entier. 

Calandro^  dans  une  autre  scène,  élève  une 
nutre  difficulté.  Faudrait- il  qu'il  reste  dans  ce 
coffre ,  éveillé  ou  endormi? — Ni  l'un  ni  l'autre  ; 
à  cheval, on  est  éveillé  ;  dans  les  rues, on  marche; 
k  table,  on  mange;  sur  les  bancs, on  est  assis; 
daus  les  lits ,  on  dort  ;  dans  les  coffrés ,  on  meurt. 
----Gomment ,  on  meurt  !  -^ Oui ,  on  meurt,  vous 
dis-je. — -Teste!  cela  ne  vaut  rien. — Etes-vou^ 
mort  quelquefois  ?  --«  Non  pas ,  que  je  sache.  *-^ 
Gomment  savez- vous  donc  que  cela  ne  vaut  rien , 
81  vous  n'êtes  jamais  mort  ?  --^  Et  toi ,  t'est-il  arrivé 
de  mourir?-^ Moi!  un  millier  de  fois  dans  ma 
vie. — Est-ce  un  grand  mal?—- Comme  de  dor- 
mir.—Il  faudra  donc  que  je  meure  ?-^Oui,  quand 
vous  serez  dans  le  coffré.  -—Et  comment  fait-on 
pour  mourir?-— C'est  une  bagatelle;  on  ferme 
les  yeux ,  on  plie  les  bras ,  on  croisé  les  mains ,  on 
se  lient  coi ,  on  ne  voit ,  on  n'entend  rien  de  ce 
qui  se  fait  ou  se  dit  autour  de  vous.  —  J'entends  ; 
mais  le  difficile ,  c'est  de  revivre  ensuite.  —Oui , 
c'est  en  effet  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
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sçcreU  du  monde ,  et  qui  n^est  presque  su  ,de  pern 
sQane*  Je  tous  le  dirai  cepeiidant^  si  ?ous  vQuIeas 
me  jurer  de  u*en  parler  à  qui  que  ce  soii,  ^ —  Eh 
bien!  je  le  jure  de  ne  le  jamais  dire  à  g^sonm^; 
ti  tu  veux ,  je  ne  me  le  dirai  pas  à  moi-mcpr^  — 
Ah!  je  TOUS  permets  de  tous  )e  dire;  mais  seu* 
lement  à  une  oreille  «  et  non  pas  à  Tautre.  -^ 
Voyons,  voyons — ^Vous  saTez^  moucher  maitre^ 
qu*il  n^y  a  d'autre  différenœ  entre  lia  vivant  et 
un  mort ,  sinon  que  Tun  pei|t  se  mojavoir  et  Taiiitr^^ 
non.  Voici  danc  tout  ce  qa*U  jTi^uJt  faire  :  le  vi$9ge 
tourné  ver^  le  ciel ,  on  crache  en  T^îr  ;  on  f^ii( 
ensuite  ime  secousse  de  tout  le  ccurps  ;.on  piivrfi 
les  yeux  t  on  r^mue  )ef  .men^rçs;  alçr^h  mort 
^'ea  va  y.  et  Ton  revient  à  la  TJfSt  $Qy.eas  )mix  sur 
qu*en  s*y  prenant  «in^j ,  m  ;Qe  rfstfi  j ^nai»  toRt-r 
ii-fait  moit, 

Calandro  troif ve  ^^  ço^HUpd^  â»  !«Qurj^  et 
de  revivre  à  volonté  «  q^$  pçur  èt^^  plii^  sut 
de  son  fait,  il  yeut  s*essayer  à  Tun  «t  ^  Tnutne» 
Il  fait  une  répétitipa  {dfii^nte ,  ^usla  dicectioa 
de  Fesse/fiç,  Enfin ,  il  s*agit  d'^n  vçnir  k  Texéôu^ 
tion  ;  to^t  e$t  préparé  ;  Lidio  est  prévenu»  Oa 
tient  prête  une  CQurtisa^  qui  doit  se  glisser  à  la 
place  de  Lddio ,  sous  le  nom  de  Jlftntilfa ,  et  .que 
Ton  a  payé^  pour  recevoir  Iqs  caresses  de  Ca^ 
landro  et  pour  se  bien  moquer  de  1^.  Il  est  en* 
fermé  dans  son  coffre  »  et  porté  ^r  les  épubl^ 
d*un  portefaix.  D^  commis  de  \^  doQ^^  iW 

/ 
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rél^Dt,  demandent  ce  qui  est  dedans.  Scène  comi- 
que entre  les  comn^is ,  le  porte-faix ,  la  courti* 
sane,  et  Fessenio  qui  se  moque  d'eux  tous.  Pouc 
ea  finir,  il  avoue  qqe  ce^qui  est  ]^,  dans  le  coffi^e , 
c'est  un  mort.  Des  commis  veulent  le  voir  ;  ou 
desceud  le  coffre;  on  Touvre;  on  trouve  Calan^ 
dro  sans  mouvement,  — ^Et  pourquoi,  dit  un  com^ 
mis, porter  cetmort  dans  un  coffre? — ^ C'est  qu'ij 
est  mort  de  la  peste.  — ^  Dé  la  peste  !  et  moi  qui 
l'ai  tpucjié  î  —  Tant  pis  pour  toi.  —  Et  oji  le  por- 
tez-vous ?  —  Noos  allons  le  jeter ,  coffre  et  tout , 
daos  la  rivière.  « —  Holà!  hol^  !  s'écrie  Calandro^ 
ÇQ  se  levant  et  sortant  du  coffi^e,  me  noyer  !  m^ 
jeter  dans  la  rivière  I  ahl  coquius  !.  je  ne  suis  pat 
mort.  A  ce  cri ,  4  cet^e  apparition ,  le  porte-faix  ^ 
les  sbirres,  la  courtisane,  tout  s'enfuit.  Caianf^ 
dro  se  met  d'abord  en  colore,  et  veut  battre  Fes^ 
senio ,  qui  l'^pa^se  eu  lui  jurant  que  ce  qu'il  ea 
a  fs^it  n'était  que  pour  l'empêcher  d'être  confisqua 
à  la  douane.--^ Mais  quelle  était,  demande  Ça* 
landra ,  cette  femme  que  j'ai  vue  s'jsnfuir  à  toutes 
jambes  ?  -^  C'est  la  Mort  qui  était  avec  vous 
dans  le  coffre,  -rr  Âvpc  moi  ?  -r-  Oui ,  «ivec  vous» 
—  Ob  !  oh  î  cependant  je  ne  l'ai  pajs  vue.^ — Je  le 
crois  bîeUf  Vous  ne  voyez  pas  non  plus  le  sommeil 
quand  vous  dormez  ^  ni  la  soif  quand  vous  buvez  | 
ni  la  faim  quand  voqs  mange^  ;  eU  $1  vous  voulez 
être  de  bonne  foi ,  maintenant  même  que  vous 
vivez,  vous  n$  voye»  pas  la  vie T^Ue  est  pourtaot 


17»        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avec  vous.  —  Ceiiaînement  non ,  je  ne  la  voispà&» 
—  Eh  bien  ,  c'est  tout  de  même  ;  quand  on  meurt  ^ 
on  ne  voit  pas  la  mort. 

Calandro  trouve  cela  très  clair  ;  maïs  ce  qui 
rembarrasse,  c'est  de  savoir  comment,  n'étant 
plus  dan^  son  coffre ,  il  pouiTa  se  rendre  chez 
Santilla  qui  l'attend.  —  Cela  est  aisé,  répond 
Fessenio^  si  vous  voulez  tous  donner  un  peuda 
peine.  En  deux  mots,  c'est  vous  qui  serez  le  porte- 
faix. Vous  êtes  si  mal  vêtu,  et  pour  avoir  i5lé  mort 
quelque  temps,  vous  êtes  si  changé  tle, visage 
qu'on  ne  vous  reconnaîtra  pas.  Je  me  présenterai 
comme  le  menuisier  qui  a  fait  le  coffre,  et  qui  le 

'  fait  apporter  k Santilla;  elle  est  intelligente,  et 
comprendra  tout^au  premier  mot;  ce  sera  domme 
»i  TOUS  TOUS  étiez  apporté  vous-même  dans  le  cof- 
fre, et  je  vous  laisserai  là  mener  à  bien  vos  pe* 
tites  affaires.  Cette  idée  lui  parait  excellente. 
Fessenio  l'aide  à  se, charger  du  coffre,  et  ils  s'en 
Vont.  Mais  voici  bien  une  autre  scène.  La  femme 

*  de  Calandro^  la  tendre  et  passionnée  Fui  vie  9 
était  en  habit  d'homme  chez  Lidio  son  amant, 
quand  son  mari  y  arrive ,  croyant  être  chez  San- 
tilla, Instruite  par  Lidio  ^  elle  feint  d^être  venue, 
ainsi  déguisée,  pour  surprendre  son  vieux  infi- 
dèle; elle  lui  fait  des  reproches  épouvantables^ 
le  ranfièné  chez  lui  comme  un  prisonnier,  et  ren- 
ferme. 

Le  moment  vient  où  la  véritable  SantMa  t%t 
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convenue  de  se  rendre  ches  Fulvie.  Elle  a  quitta 
ses  habits  d*honime  et  repris  ceux  de  son  sexe. 
C'est  ainsi  que  Lidio^  son  frère ,  s'y  rendait  tous 
les  jours.  Fulvie  la  prend  d'abord  pour  lui;  mais 
l'erreur  ne  peut  pas  durer  long- temps,  et  il  faut 
que  l'illusion  se  dissipe.  Ici  commence  un  nou- 
vel imbroglio  moins  explicable  que  le  reste.  Ce  qui 
fait  le  mécompte  de  Fulvie  est  attribué  au  magi-> 
cieu  ;  Fulvie  s'adresse  k  lui  pour  rétablir  les  choses 
comme  elles  étaient  auparavant.  Santilla  reprend 
ses  habits  d'homme.  Les  quiproquo  se  multiplient. 
Les  erreurs  de  personnes  sont  prises  pour  des 
cbangements  de  sexe.  Le  magicien  toujour^invo- 
que  ne  sait  auquel  entendre,  et  l'esprit  follet  qu'il 
feint  d'employer  est  à  tout  moment  en  défaut.  Le 
frère  et  la  sœur  se  rencontrent  et  se  reconnais-* 
sent.enfin.  Tout  s'explique.  Santilla  engage  sou 
frère  à  épouser  la  fille  de  Perillo  qu'il  voulait  lui 
donner,  à  elle, la  prenant  pour  ÏJdio.  Fulvie  ti* 
ree^àforce  de  ruses,  d'un  mauvais  pas  où  elle 
s'était  engagée  avec  le  véritable  hidio ,  consent  à 
ce  mariage  ;  elle  a  un  fils  nommé  Flaminio ,  que 
Santilla  veut  bien  accepter  pour  mari.  On  se  pré- 
pare à  célébrer  les  deux  noces  en  même  temps; 
et  à  l'exception  du  vieux  Calandro ,  le  ridiculo 
héros  de  la  pièce,  tout  le  monde  est  content. 

Voilà,  du  moius  à  peu  près,  ce  que  c'est  que 
cette  fameuse  Calandria ,  si  souvent  nommée  et 
citée  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  renais? 

12.. 
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^ance  de  la  coméclîe  en  Europe,  mais  dont  aucufi 
'  d'eux  ne  s'est  donné  la  peine  de  nous  faire  con- 
naître Je  sujet,  le  plan  et  Pintrîgue.  On  l'aj^elle 
tantôt  la  Calandria ,  et  tantôt  la  Calandra.  C€^ 
landrla  doit  être  son  véritable  titre  ^  puisqu'elle 
contient  les  aventures  et  Jes  hauts  faits  de  Calan-- 
dro.  Elle  fut  imprimée  peu  de  temps  après  la  mori 
du  Bibbiena  (i).  Des  éditions  multipliées  en  ré- 
pandirent le  succès  dans  toute  l'Italie  ;  ce  ne  fut 
point  vin  succès  éphémère,  et  la  Calandria  est  en*- 
core  aujourd'hui  l'une  des  pièces  de  cet  ancien 
théâtre  que  les  Florentins,  amis  de  la  pureté  de 
leur  langue,  estiment  le  plus.  * 

Entre  les  occasions  solennelles  où  elle  fut  re^ 
présentée  ,  on  ne  doit  pas  oublier  l'entrée  bril* 
lanté  dû  roi  Henri  II  et  de  la  reine  Catherine  dé 
Médîcis  à  Lyon ,  en  1548  (2).  Les  Florentins  qtii 
avaient  des  maisons  de  commerce  dans  cefcte  ville 
y  firent  venir  à  leurs  frais  des  comédiens  d^italie^i 

pour  jouer  la  Calandria  devant  cette  cour  nna- 

•- i ; < 

(i)  Siena^  1S21 ,  sous  le  titre  de  la  Calandria  y  et  ensuiM^ 
Wen^zkiy  i5aa,  in-8°.y  sous  le  titre  de  la  Calandra^  9Àvai 
que  les  suivantes ,  Fenezia ,  1 5 2.5 ,  in- 1  a  ;  Roina ,  1 5^4 ,  in- 1  a 
(  c'est  la  première  e'dition  selon  Fontanim  dans  sa  Bibliothèque  ; 
mais  le  savant  Jlpostolo  Zeiw  y  dans  ses  notes ,  cite  les  trois  pré* 
cédentes)  j  Fircnze,  Giuntij  i558,  in-8<*.^  Fenezia,  Giolito , 
i562,,  in-12,  etc. 

(2)  Le  27  septembre.  Henri  II  revenait  du  Piénont;  la  rciDJt 
était  venue  au-devant  àfi  lut  avec  toute  la  cour.  .  •, 
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gnîfiqiie ,  qiû  s^en  amusa  beaucoup  «  el  ne  s^eq 
scandalisa  pas  (i)« 

La  Calandria  ressemble,  comme  on  Ta  pu 
voir ,  aux  comédies  de  Piaule  ;  ses  Ménechmes 
en  ont  sans  doute  donné  Tidée,  et  Ton  aperçoit 
dans  quelques  endroits  des  imitations  sensibles  ; 
mais  àes  Ménechmes  de  différent  sexe  sont  ,en- 
core  plus  piquants  que  les  siens 9  et  donnent  lieu 
k  des  scènes  plus  graveleuses ,  mais  plus  vives» 
£lle  est  écrite  en  prose  ;  Tainteur  en  dit  pour  rair 
son  9  dans  son  prologue ,  que  les  hommes  parlent 
en  prose  et  non  en  vers.  Aristophane ,  Plante  et 
Térence  pouvaient  avoir  la^  même  excuse  »  et  il^ 
ont  fait  leurs  pièces  en  vers.  Les  meilleurs  poètes 
modernes^et  les  Français  comme  les  autres ,  ont, 
il  est  vrai ,  souvçnt  employé  la  prose  dans  leurs 
comédies,  etils  ont  bien  fait,  quand  elle  est  bonne,; 
mais  quan4  ils  Qnt  eu  le  talent  et  le  temps  de  Icfl 
écrire  eipi  bons  vers  comiques ,  tels  que  ceux  dvi 
Tartuffe  ^  du  Misanthrope ^à^^ Femmes  savan^ 
tes  ^oxiàxxJouew\  des  Ménechm^es^  àxiLégataire^ 
ou  encore  du  Menteur^  des  Plaideurs ^  du  Méi- 

^11  '!■  ■■■■1  *W         ^  IPPIIIIIII  IIP Il  I  I,  ■■^M^H^ 

(i)  Brantôme  parlç  d'une  tragi-comcdie  italienne  jouée  dans  c^ 
mêmes  fêtes  par  des  comédiens  d'Italie,  que  fit  venir  à  ses  frais  le 
cardinal  de  Ferra re,  qui  dépensa ,  pour  celte  représentation ,  plus 
de  deux  mille  ébus ,  et  il  ne  dit  tien  de  la  Calandria.  (Voyez  F'ies 
-éés  60M1MS  iUustres ,- 1.  Il ,  yie  de  Henri  1 1 .)  Il  est  bon  d'obser^ 
Ver  quUl  n'y  avait  point  alovs ,  même  en  Ilftlie,  de  tragi-comédib 
proprement  ditc% 
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charité àe  la  Métromanie  et  de  tant  d*auti*e$9  ils 
ont  fait  encore  mieux. 

Le  dialogue  de  la  Calandria  est  généralement 
très  chaud  et  très  animé.  Le  style  est  excellent» 
plein  d\ine_é]égance  facile  et  de  ces  tournure^ 
vraiment  toscanes ,  qui  ressemblent  à  Tattictsme 
deia  Grecs  et  à  Turbanité  romaine;   mais  trop» 
souvent  gâté  par  des^  équivoques ,  des  jeux  dé 
mots  plus  que  libres  et  des  crudités  que  le  bon 
goût  réprouve,  et  qui  ne  peuvent  être  justifiées 
par  l'exemple  de  Plante  »  que  Fauteur  avait  évi- 
demment pris  pour  modèle.  Quant  aux  mœurs» 
elles  y  sont  aussi  mauvaises  pour  le  fonds  que 
pour  la  forme,  et  Ton  ne  -peut  comprendre  que 
cette  comédie  ait  eu  réellement  pour  spectateurs 
les  souverains  et  Télite  d'une  cour  aussi  polie  que 
celle  d'Urbin  »  et  aussi  sainte  que  dut  toujours 
Têtre  celle  de  Rome  (i),  qu'en  se  rappelant  l'ex* 
cessive  licence  de  ces  temps  que  connaîtraient 
fort  mal  ceux  qui  qg  voudraient  sérieusement 
préférer  les  mœurs  aux  mœurs  très  dépravées  du 
nôtre,  ' 

Nous  avons  commencé,  comme  nous  le  de- 
vions, la  revue  du  théâtre  comique  italien  j)ap 
cette  joyeuse  Calandria^  ouvrage  d'un  cardinal 

—  I    »     Il  ■       1.  ■■      «■  I  I  H         i  ■        I         » 

(  i)  Outre  les.reprësentations  dIJrbin  et  de  Rome ,  on  en  cite  ea*^ 
core  une  à  Mantoue  en  i  S^i ,  pour  cette  même  princesse  Isabelle 
d'Ëste,  ^l\\  ayait  dqà  vu  celle  de  RomCit 
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qui  lui  doit  toute  sa  rcoommée  liltérair^.  Nous 
nous  arréteroDS  maiotenant  sur  les  cinq  corne- 
dies  d*un  poète  dont  elles  ne  sont  ni  les  seuls  ni 
les  premiers  titres  à  la  gloire ,  mais  qui  obéit ,  ea 
les  esquissant  dès  sa  première  jeunesse ,  k  ce  gé- 
nie poétique  dont  la  nature  Payait  si  richement 
doué.  Il  en  fit,  dans  Tâge  mûr^  Tamusemcnt d'une 
cour  spirituelle  et  brillante.  Elles  eurent  alors 
une  grande  réputation  ;  elles  la  conservent  en- 
eore  en  Italie;  mais  en  France  elles  n^ont  jamais 
été  connues  que  de  nom  ^  ou  plutôt  on  y  sait  seu- 
lement que  TArioste  a  fait  des  comédies.  Il  est 
surprenant  que  cela  seul  n'ait  pas  excité  plus  de 
curiosité ,  et  que  les  critiques  qui  ont  prononcé 
d'une  manière  si  tranchante  sur  la  comédie  ita- 
lienne niaient  pas  eu  le  désir  de  Toir  comment 
Tauteur  d'un  poërne  où ,  parmi  de  si  grandes  et 
cle  si  belles  choses ,  il  y  en  a  de  si  comiques ,  avait 
pu  traiter  la  comédie. 

L'Arioste  n'avait  pas  encore  fini  ses  études  :  il 
expliquait  Plante  et  Térence  sous  son  maître  Gré- 
goire de  Spolète,  lorsqu'il  fit  en  prose  ses  deur 
premièi'es  comédies ,  la  Cassaria  et  /  SuppositL 
C'était  en  1494  ou  96  (i)  ;  il  n'est  donc  pas  dou- 
teux que  la  première  idée  d'écrire  en  italien  des 
comédies  régulières  à  l'imitation  de  ces  deux  poè- 
tes latins  lui  appartient ,  la  Calandria  n'ayant 

(1)  Voyez  ci-dessus.,  t.  IV,  p.  548* 
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été  coiïiposée  que  dans  les  six  Ou  buit  premières 
années  du  seia^ième  siècle.  La  CcLSsatia  est  tôut-à- 
fait  dans  le  genre  de  Plaute,  quoique  l'idée  dé 
]plifsîeurS  scènes  soit  tirée  de  Térence  ;  et  ce  qui 
prouve  éyideppinient  le  gpût  de  préfereniîe  que  le 
jeune  Arioste  avait  pour  le  premier,  c'est  que 
les  scènes  mêmes  qu*il  a  empruntées  dû  sêconc!^ 
Sont  écrites  dans  le  stjle  de  Plaute  plus  que  dans 
fcelui  de  Térence; 

On  croit  communéniefit  que  fcé  ne  fut  qtfeuvî» 
î'on  trente  ans  après  »  lorsqull  revitit  à  Férrare  dé 
sa  pénible  mission  de  la  Garfagnanç  (  i),qu'ayank 
trouvé  toute  la  cour  occupée  de  comédies  et  de 
spectacles,  il  reloucba  ces  deux  anciennes  pièces^ 
qu'il  avait  oubliées  depuis  long*temps  ;  mais  nous 
verrons  bientôt  (2)  la  preuve  que  ce  fut  quinze  oii 
Séi^e  aus  plus  tôt,  et  que  la  représentation  de  là 
Cassûria  et  des  Suppositi  précéda  de  quelques 
années  la  publication  du  Roland  furieux .  IJîioi 
^U'il  en  soit ,  pensant  alors  que  là  comédie ,  comme 
ta  tragédie,  et  comme  tous  les  autres  genres  dé 
J)oésié,  doit  être  en  vers^  il  récrivit  les  siennes 
en  endécasj^llabes ,  ou  vers  de  onze  syllabes,  non 
rîmes  i  et  de  ciette  mesure  qu'on  nomme  versi 
\sdtuccioUj  par  lesquels  il  crut  pouvoir  imiter  les 
vers  ïambes  des  Latins.  Il  commença  par  la  Cas^ 


1I1   H  'Ifli 


(i)  Tfb.  supn ,  p.  36i  et  362. 

{%)  En  parlant  dii  Ne^mante^  à  la  Qxl\ 
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saHay  aitist  nommée  parce  qu^une  caisse  fait  le 
tiœud  de  rintrîgue.  Le  duc  en  fut  si  content  qu'ail 
fit  construire  tin  théâtre  magnifique ,  exprès  pour 
la  représenter.  Connaissant  le  goût  de  TAriosle 
pour  tous  les  arts^  il  lui  en  confia  même  les  des* 
èins,  et  voulut  qu^îl  en  dirigeât  les  travaux.         * 

L*ititrigue  de  cette  comédie  est  peu  compliquée, 
mais  vive  et  bien  conduite.  Crisobule,  négociant 
riche  et  av£lre,  est  parti,  le  matin  même,  deSyba- 
ris  pour  File  de  Procida ,  et  a  laissé  sous  la  garde 
d*un  domestique  fidèle  sa  maisoii ,  pleine  de  mar- 
chandises de  toute  espèce.  Erophile  son  fils,  jeune 
dissipateur^  habite  cette  maison.  Il  estamoureui 
tl'une  jeune  esclave  que  veut  vendre  Lucramo  , 
un  de  ces  marchands  nommés  en  latin  Lenones, 
en  italien  "Ruffiani^  et  qu'on  ne  sait  comment  nom- 
mer honnêtement  en  français^  Erophile  ne  sait 
où  prendre  de  Targent  pour  acheter  sa  chère  Eu- 
lalîe.  Ducrarno  a  urie  autre  esclave  nommée  Cà- 
risca ,  aimée  de  Caridvuro ,  fils  du  juge  de  Sybarî?, 
intime  ami  d^Erophile,  et  aussi  embarrassé  quelui 
pour  ravoir.  J^o/j^fno,  valet  d'Erophile,  fin  renard 
T^omme  son  nom  Tindique ,  et  très  ressemblant  au 
Dave  de  VAndrienne ,  leur  a  déjà  proposé  plu- 
sieurs moyens  qu'ils  dut  rejetés.  Le  départ  dfe 
Crisobule  lui  donne  l'idée  d'un  ant^e  projet. 

Dans  là  chambre  du  vieillard,  est  déposée  une 
caisse  remplie  du  fil  d'or  le  plus  fin,  appartenant 
à  des  marchands  florentins  rtui  la  lui  ont  confiée , 
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en  atteqdant  le  jugement  d'un  procès  qalls  ont 
entre  eux.  £Ile  est  estimée  plus  de  deux  mille 
ducats.  Il  n'y  a  qu'à  la  donner  en  g%ge  à  Lucramo 
pour  les  cent  ou  cent  cinquante  ducats  qu'il  veut 
vendre  Eulalie.  Mais  comment  s'emparer  de  cette 
caisse  ?  Heureusement^  Nebbia ,  ce  fidèle  domes- 
tique du  père^  à  qui  il  a  confié  ses  clefs,  est  un 
vieil  imb^cille  ;  on  lui  escamotera  facilement  la 
clef'de  la  chambre.  Volpino  connaît  un  étranger  » 
homme  intelligent  et  sur»  prêt  à  se  rembarquer 
pour  son  pays  :  on  le  conduira  dans  celte  cham- 
bre ;  on  y  prendra  un  habit  complet  deCrisobule; 
on  en  habillera  l'étranger,  qui  fera ,  sous  ce  dé- 
guisement, porter  la  caisse  chez  le  marchand 
d'esclaves. 

-^  Mais  c'est  se  mettre  dam  de  mauvaises  affaires; 
Crisobule  reviendra;  les  florentins  redemande- 
ront  leur  caisse;  pqiat  d'argent  pour  la  retirer  ; 
comment  faire  ?  Volpino  a  réponse  à  tout.  Dès 
que  la  caisse  sera  i^ez  Lucramo  ^  et  qu'il  vous 
aura  livré  là  jeune  esclave,  vous  irez  porter  plainte 
chez  le  juge;  vous  direz  qu'on  a  volé  chez  votre 
père  une  caisse  de  grande  conséquence;  que. vous 
soupçonnez  de  ce  vol  un  coquin  de  marchaqd 
d'esclaves,  votre  voisin*  Le  métier  qu'il  fait  rend 
tout  croyable.  Votre  ami  Caridoro  vous  appuiera 
auprès  du  juge  son  père.  On  fera  une  descente 
chez  Lucramo;  on  y  trouvera  la  caisse.  Il  voudra 
expliquer  comment  et  pourquoi  elle  y  est.  Point 
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âe  vraisemblance  qu*oii  lui  ait  remis  pour  cent 
cinquante  écus  un  effet  qui  en  vaut  deux  mille  i 
en  prison.  Caridoro  $*entendra  facilement  avec 
roflicier  de  justice  poui^que,  dans  toat  ce  tracas» 
Tautre  esclave  sa  maltresse  lui  soit  livrée  #  en  at- 
tendant le  jugement  du  procès.  Ce  jugement  de- 
viendra ce  qu'il  pourra.  Ou  Lnwràmo  serapendot 
et  il  n^aura  que  ce  qu'il  a  mérité  cent  fois,  ou  il 
sera  mis  hors  de  prison  »  trop  heureux  d'en  être 
quitte  et  de  laisser  Corisca  entre  les  mains  de 
Caridoro ,  pour  les  bons  offices  que.celui'Ci  fein- 
dra de  lui  rcodi*e  auprès  de  son  père. 

Gel  honnête  projet  est  avidement  adopté;  Texé^ 
cution  suit.  Toui  va  bien  jusqu*au  moment  oà 
Trappola  (  c'est  le  nom  de  Tétranger  ) ,  après 
avoir  livré  la  caisse  à  Zdicramo ,  epimène  Eula- 
lie  f  ponr  la  remettre  à  Erophile»  Alors  t  il  renconi' 
tre  quatre  ou  cinq  doinestiques  de  la  maison»  eÀ 
bonne  humeur  et  décidés  à  complaire  désoiTnab 
à  Erophile ,  même  aux  dépens  et  contre  les  ordres , 
de  son  père.  Us  reconnaissent  Eulalie  qu'ils  sa- 
vent être  sa  maîtresse.  Us  croient  que  l'étranger 
vient  de  l'achetar  pom*  son  compte  :  ils  veulent 
faire  leur  cour  à  leur  jeune  maître,  tombent  sur 
Trappola^  le  battent ,  lui  arrachent  l'esclave,  et 
dans  la  crainte  de  compromettre  Erophile  en  la 
faisant  entrer  dans  la  maison,  ils  v<mt  la  conduire 
chez  un  jeune  homme  de  ses  amis.  L'idée  de  cette 
3cène  est  neove  et  originale.  Eix>phile  y  perd  sa 
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tnaîtresse  p&r  les  fnoyeos  mém^s  qui  devaient  la 
remettre  entne  se^  mains;  Texéctilioii en  est  vîve^ 
pleine  de  mouvement ,  de  gaité^ 4e  chaleur;  c'est 
de  la  véritable  comédie. 

- -''2><^Djpa/a*  vient?  avooer  sa  mésaventure  k  Ero- 
phile.  11  ne  conâait  aucun  deâ  ravisseurs  et  ne  pteut 
4ontser  auctict  indice.  Erophile  est  désespéré,  ne 
tonge  pltis  qiï'à  retrouver  son  Eulafie ,  laissée  là 
Ja  caisse  et  tout  oe*  qui  en  peut  arriver.  Volpino 
très  inquiet i  Itli  soultent  en  vain  ^ue  c'est  Hi  Tes* 
sttntiel^  soa>matt|:'e2kii  échappe ,  ^t  le  laisse  se  tirer 
comme  il  voudra  d»  ce  mauvais  pas.  Pour  Tadhe*»* 
Yer  ,*  Crisobule  ^  t|tte  le  mauvais  temjis  a  empêché 
d'aller  à  PradHa^  e$t  revenu  4i'Sybàris  et  vet:^ 
rentrer  che^  lui  r^scène  à  peu  près  setobiabi^  à 
celle  de  la  J^aswii^rM  de  Plaiite,  que  Regnard 
a  sipiaisàntment  itniti^  dans^i^  Retour  imprés^iu 
Mais  il  n'est  ici  qâ^tton  ni  de  reveâums  ni  d'es- 
prits.  f^oipino  feint  de  ne  pas  v'^îr  Grisobule.  Il 
«rie  en  couhânt  isur  le  théâtre  :  Quel  accidenti 
quel  malheur  !  fils  îrtifprudent!  négligent  N^bbia  l 
laisser  tout  t)&  jour  lisk' porte  oiivèMiôv  quand  il  y  a 
tant  de  richesses  dàris  une  maison  !  Cîomineiit  ré- 
parer cette  perte?  oùrelronvet  ce  qui  est  perdu t 
11  se  laisse  appeler  lôâg-tèmps  pâ*  Crisëbule.  En* 
isuïte,  il  ei%  ïong- temps  encore;  tout  essoufflé, 
tout  hors  d'haleine,  à  lui  répondtiè  par  thôts  en- 
treeoupés.  Jeii  de  théâtre ,  irtoité  des  aiiciens  poètes 
comiques ,  dont  les  nôtres  et  Molière  lui-même 
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ont  souvent  fait  usage  avec  saccès.  Enfin ,  il  lui 
avoue  que  Nebbia  a  laissé  sa  chambre  ouverte^ 
qu'une  certaine  caisse  appartenapt  à  des  Florent 
tins  a  été  volé^,  qu'après  avoir  couru  toute  l« 
ville  pour  la  chercher,  il  croit  ^jivoir  découvert 
qu'elle  a  été  portée  chez  Lucramo^  ce  marchand 
d'estfoves,  leur  voisin.  Si  vous  m'ep  croyez,  ajoute^ 
t*il,  vous  irez  tout  de  suite  l'accuser  devant  I9 
juge  :  demandez  qu'on  descende  chez  lui ,  vous  j 
trouverez  votre  caisse»  j'en  suis  certalin. 

Crisobule,  revenu  de  sa  première  surprise ,  a 
uaç  autre  ic^ée.  11  envoie  avertir  son  ami  Criton 
de  venir  sur-le-champ  avec  son  frère  et  son  gen^ 
dre,  pour  lui  servir  de  téipoins.  Ils  entreront  chez 
Luoramo ,  reconnaîtront  la  caisse ,  la  feront  em- 
porter sans  autre  forme.  i<Je  reprends,  dit -il , 
mon  bien  où  je  le  trouve.  Si  je  m'allais  plaindre 
chez  le  juge  ,'Cç  sersiit  à  ne  point  finir.  Ou  il  mç 
ferait  répondre  qu'il  est  prêt  à  se  mettre  à  table,  ou 
l'on  nous  dirait  qu'il  est  enfermé  chez  lui  pour  des 
Affaire^  importantes.  Je  connais  très  bien  l'usage 
de  ceun^  qui  nous  gouvernent  (  i)  ;  quand  ils  sont 
seuls  à  ne  rien  faire ,  où  qu'ils  perdent  leur  temps 
—■I     II        ■    I  < ■■  ■  I  I  ■    Il  ip  ^ ■  I      ■  ■■ 

(i)  I0  so  benissimo 

L*usanx0  ii  costor  ckê  ci  gwemano ,  etc.  (  Act.  IV,  se.  3«) 

n  entend  pai^R  Içs  administrateurs ,  tes  magistrats ,  les  juges. 
Cette  pièce  étant  jiMiae  â  la  ooui:^  ceU  ae  pouvait  pas  signiûfir  autc# 
chose*  ' 
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à  jouer  aux  échecs,  aux  dés>  aux  cartes  ou  à  d*aU' 
Ires  jeux ,  c^est  alors  qu'ils  font  semblant  d'être 
le  plus  occupés.  Ils  placent  à  leur  porte  un  domes- 
tique qui  fait  entrer  les  joueurs  et  les  gens  de 
plaisir,  et  qui  repousse  les  honnêtes  citoyens.  — 
Mais ,  insiste  Volpino ,  si  vous  faisiez  dire  au  juge 
que  c^est  pour  une  affaire  importante,  je  sulft  sur 
qu'il  TOUS  donnerait  audience*  ^ —  Et  comment  le 
lai  ferais-^e  dire?  ne  sais  tu  pas  de  quelle  sorte  les 
huissiers  répondent?  «Monseigneur  n'est  pas  vi- 
sible. —  Dites-lui ,  de  grâce ,  que  je  suis  là. 
—  J'ai  ordre  de  n*annoncer  personne.>> —  Ce  trait 
parait  tomber  directement  sur  un  juge,  un  minis*^ 
Ire,  ou  quelque  autre  officier  public  de  Ferrare. 
11  prouve  qu'il  y  a  long-temps  qpe  les  chpses  vont 
ainsi;  qu'en  certaines  occasions  on  fait  et  l'on  di^ 
toujours  lès  mêmes  choses,  et  que  ce  qu'on  ap- 
pelle mensonge  d'antichambre  n'est  rien  moins 
que  nouveau.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  cela  se  trouve  tout  entier,  et  presque  eu 
mêmes  termes,  dans  la  pièce  en  prose  (i) ,  telle 
que  l'Arioste  l'avait  faite  étant  encore  écolier, 
plus  de  quinze  ans  auparavant.  « 

Les  témoins  arrivent,  Crisobule  entre  avec  eux 
chez  Lucramo.  Ils  en  sortent  avec  la  caisse.  Le 
misérable  a  beau  crier;  la  caisse  est  reportée  dans 
la  maison  de  Crisobule  \  mais  en  y  rentrant  avec 


•* 


(i)  Act.  IV,  «c.  X 
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sa  caisse  qu'y  trouve-t-il  ?  Trappola  ^  ce  même 
étranger  qui  Tavait  transportée  auparavant.  11 
attendait  qu'Érophile  revînt  avec  des  nouvelles  de 
sa  maîtresse  y  et  tout  occupé  d'autre  chose,  il  n'a 
pas  encore  quitté  les  habits  de  Grisobule  qu'il 
avait  pris  pour  cette  expédition.  Le  vieillard  le 
pousse  hors  de  sa  maison,  et  veut  savoir  ce  que 
signifié  cette  mascarade.  Volpino  survient  en 
ce  moment.  Il  est  d'abord  pétrifié  de  cette  ren- 
contre. Crisobule  continue  de  pousser  et  de  ques- 
tionner Trappola^  qui  ne  sait  que  répondre.  Ce 
coquin,  dit  Crisobule,  est  muet  ou  feint  de  l'être. 
Volpino  saisit  cette  idée.  Que  faites -vous,  lui 
dit-il  »  avec  ce  muet?  —  Je  l'ai  trouvé ,  comme  tu 
le  vois,  vêtu  de  mes  habits.  —  Qui  diable  a  pu 
lui  donner  vos  habits  et  le  faire  entrer  chez  vous? 
— '  Je  ne  puis  tirer  de  lui  une  parole —  Eh  !  com- 
ment vous  répondrait-il,  s'il  est  muet? —  Est-il  ea 
effet  muet? — Bon!  ne  le  connaissez* vous  pas?-— « 
Je  ne  l'ai  jamais  vu.  —  Vous  ne  connaissez  pasi 
le  muet  qui  reste  à  la  taverne  du  Singe? — Quelle 
taverne,  quel  muet,  quel  singe  veux-tu  que  je 
connaisse,  bourreau?  me  prends-tu  pour  un  pi- 
lier de  tavernes?  -^  Je  vois  qu'il  est  réellement 
couvert  de  vos  habits.  —  De  quoi  diantre  veux*tu 
donc  que  je  sois  en  colère  ?  —  Je  vois  même  qu^il 
a  mis  votre  chapeau  sur  sa  tête.  —  Il  a  tout 
mis,  depuis  la  chemise  jusqu'aux  pantoufles.  — 
Pardieu,  oui,  c'est  bien  là  le  tour  le  plus  étrange 
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du  tnodde.  Loji  avez-vpus  demandé  qui  lui  a 
donné  vos  habits?  ■—  Je  ne  le  lui  ai  que  trop  de- 
mandé; mais  puisqu^il  est  muet,  comment  yeux- 
ta  qu'il  me  réponde?  —  Faites-le  vous  répoudre 
par  signes.  —  Je  ne  sais  pas  entendre  ceux  qui 
ne  parlent  point.  — •  Oh  \  si  bien  moi.  —  Inler- 
roge-le  donc ,  puisque  tu  Tentends.  —  Je  Fen- 
tends  à  merveille,  et  aussi  bien  que  j'entendrais 
tout  autre  que  lui.  Voyons.  ^ 

Volpina  faisant  des  gestes  comiques  au  pré* 
tendu  muet,  lui  demande  qui  lui  a  donné  ces 
habits,  qui  l'a  fait  se  travestir  ainsi?  Trappola  ré- 
pond par  des  signes  ;  Crisobule ,  qui  n'y  comprend 
lîen,  admire  que  l'on  puisse  causer  ainsi  av#c  les 
iiliains  comme  avec  la  langue.  L'interrogatoire 
continue.  V^alpino  traduit  les  signes  du  muet , 
et  l'on  reconnaît  Nebbia  au  signalement  qurîl 
donne.  Mais  pourquoi ,  reprend  Crisobule,  a-t-il 
feît  ce  travestissement?  —  C'est  que  le  vol  de  la 
oaisse  dont  il  est  cause  lui  aura  tourné  la  tête;  il 
aura  voulu  s'enfuir  déguisé  ;  il  aura  pris  les  ha- 
bits du  muet;  il  lui  aura  donné  les  vôtres;  ii 
pura. .  • ,  Volpino  s^embrouille  à:fk  fin  dans  ses» 
explications  comiques.  Crisobule  soupçonne  quel'^ 
que  tromperie.  Il  appelle;  fait  arrêter  Trappo^ 
luj  le  fait  lier  avec  de  bonnes  cordes,  les  mains 
derrière  le  dos  ,  et  veut  le  conduire  chez  le 
juge.  Trappola  aime  mieux  avouer  toute  l'af-^ 
faire.  Volpino  décontenancé  ne  peut  nier  lo 


pordes^  que  rpc|:*ôt^  à  Trapfiola^  prëçUémBdt 
coram€  Si^ioa  d^p^  X^niîriennç,  fait .  lier  lei  lo^ 
quia  deJd^^vft^^QiiL  oaUraiaç  J^olpino  dans  la  i^^ai? 
sa^r.pùf^oq  |:rM<i'?:  Lui.proixi^);  uq  chàtimeat 
exempl^rçi; .      •:  ,    .  •  > 

;  Q^ielques  tnomeiiits  £ifxrè&)  Ci^sobule  rebcdor 
tre  $on  fils  \  il  lui  fait  les  .remontrances.  Iç^  plus  sé^ 
vères  ;  c'est  le  C/2/'<^7néf40:T'étence;(|tti  grondé 
sur  un  ton  p}i|s  élevé  qije  celui  de  la  .CQinédie  (i)> 
ou  bien  cVst^impn.qiai.gpvtrniiande  son  fils  Pamr 
phii^i.o]Ji;{)l^t^]t  pi(^fSait<}u6  rAriostj^  copia  cettf 
scènB  d'^qpr^fi  un, original  meilleitr  cinçore^  GrpOf 
déf^semQnqépja^'  son.  père  Jorçqutil  en  était  là;  dj^ 
la  compoBi(i()n:<le  S£^  piète^»  il  i^t^ldî^a»  dessina  «  fiiu» 
dans^  son  ^rû.  .ce  modèle  rviv4pt  {z)^  et  put  dire 
4e.a  1^  4|t)Ujtant:Ma.:SQèQe.69t;J^ite«.  )\  -    . 

.  }\it^^^kiFP^pin^ .lin  appui)^  i^ujcaj^arade  de 
fourl)^ief^4'#pn  <}ig«e^lève:^;qi|î  Va  laepOT^éi  dan» 
.tou(^.Q$t(^  t^aiu!9>  et  qui  lâL  i^pl^end  .Hieul  ùvmÂ 
f/m  nja^ç  ou  soa  cb^ef  jest  btQifft  de  irombat  ;,  pj^dt 

.pjbile>  fil^/dftJMge  de  $yb^riç*  Jl  tswewfcle  fort  a» 

-  ».       >•  « 

(i)        tnterSànieïvôceni  comoêdîa  tolîk  ; 

Iratusque  Chrêmes  tumido  'delitigàt  of'â.  ^  ^ 

•  *     \.         *     •  ' 

'•••    .  (Horac,  ;«rt.>D^t) 

(i)  Voycï  d-aèssùs ,  t  lY,  p.  348*  . 

Tî.  j3 
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I^imi9  de  VHéaùtkmtifiioPiamehûs  de  Tërence; 
ildélibèlie^nitoelm^n*  tfe'^ti'ilâoit  faire  (i)» 
«lil^  âe(Pft««géiA*âéCrisobiilè'à>peU  près  ccmune 
Syrusen^te^\ih^\ïMm!ée^  (2);  mais 

il  se  «^t^^Uti  âWt^e  iticiy^n;  1}  lui  fitit  pféilr  de* 
suites  d*UD  procès  que  le  marchand  d^esda^s  lui 
«  déjà 'ïntéû^  devant  ^)é.  juge.  ^^L^étraiiger  qui 
aTâfit  f»t«àppop^r'hi  Caisse  était  vêtu  de  it>s  ba- 
i>ifs^<ni'l^^rëvu^k^is  cliezTmis;^ûfQ  Mil  qu'il  y 
i^jetfeoi^ey^ic'e^t'flonc  par  vëtfe  otdi^e  que  tout 
V^t  ftiti  pûutr'^Alèr  ^  l^ièifriifno  Ma  esclave.  Ua 
{>èt^détirÊhHli^âpabte4^  ëoMëd^  Ubt^rlitiage 
^yi^tk  -ils  V  ^  titti  pt^^t<«tf |éVaf)y>ât  i  ^^'  sug- 
^Mr-dé «elles  é^di^éi[^l4ùs  t 'QcÛàe'JbMtë  !  ^el 
MÂidâle!;'liô«lr  l^lJèr;4e^t^im  depayer 

iL^Lû&^(am0{\^  furki de ^âôd' essaye.  |)erti  <Sénls 
ëcus!  c'est  uncPsi^^éâlé'î^&âiiile  pôtti^'UU'tiotnnie 
sai^sèi  *ridf^^tfef  voti^  !'^-^-lJe  Tk3^l^'4aii  le 
]>mi^M^se^fétafd^  iâsk^'^i/ëù^'ë^^  t 'êc  <Mm- 
ëMt^^  la'Jia><(j^itîtai:|tts^  :dè3  fH^opé^ifAtt^^ur 
^.>]lklais^^  ^ôill«à  JiÈto  HMre^  iéu  4is'^M  "ua 
A^rà^$(«diifS>le9Wfiteat^»^nl'des^^béle6';^iI'^*y 
lA^e^e^ûWAiifdde^'^^/^        ^it'Vië^réspéf. 

£tl  <>pla  Afit,  rpprftnd  Fulnù^ ^,  a'H  fi*y  a  qiift  lui  ^qui 


Fiw  .f  r. 


(i)i7«aii|^R^^.,iictjtiyySC.  I.     .     — 

{i)  IkH.  ^  s(v^4*  CTe^tdct  Chrêmes  xpit  Sjrrus  tire  cet  argent ,  et 
liOD  de  MénedèmCj  comme  Foot  ëcpjL,  par  ioadjrerUiBee  ^)i&  édi- 
teurs àvi^eatro antàco  itaUàno^ùX^  ÈàponamMUa ,  ju  jusu 
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puisse  vous  tirer  de  peine,  à  votre  place,  je  Taia- 
crais  mon  ressentiment ,  et  je  me  servirais  de 
lui.  Crisobule,  après  bien  dès  façops,  se  laisse 
persuader,  entre  chez  lui,  délivi:e  Kolpirio^  çt 
lui  confie  la  somme*  T^olpino  sort  po^r  plia: 

conclure  avec  Liicramo.  Cette  somme  suffira 

*  '  '        '    *      . 

pour  acheter  les  deux  esclaves  ;  Çaridoiro  eçi 
rendra  un  Jour  la  moitié  p  Érophile,  et  en  atteu* 
dant ,  ils  jouiront  toi^s  deux  de  leurs  amours. 

Ainsi  se  dénoue  cette  pièce,  animée,  poujr 
iiinsi  dire,  de  Tesprit  de  Plaute  comme  1^  Cçlanr 
dria.  Elle  est  moins  indécente  dans  Texpression» 
mais  non  pas,  au  fonds,  moins  immorale.  Si  Toa 
n^y  voit  ni  le  libertinage  d'une  femme  mariée , 
ni  les  autres  licences  que  s'est  données  le  car- 
dinal Bihhienay  elle  a,  comme  en  compensation» 
rescroquerie  et  le  vol.  Escroquerie  et  mauvaises 
moeurs,  tel  est  au  reste  le  fonds  le  .{dus  corn- 
.mun  de  ce  qu'on  nomme  coipédie  d'i^t^igue• 
, Cela  était  ainsi  chez  les  Latins,,  et  à  la  renais- 
sauce  de  la  comédie  on  crqt,  d'apri^s  l'état  de9 
moeurs ,  que  cela  devait  être  encore  ain^. 

Dans  Jes  Suppositi , ,  h^  seconcjle  comédie  » 
FArioste  imita  principalement  les  Captifs  de 
Plaute  et  VEunuque  de  Téfç.nce.  Jl  ne  prit 
guère  de  ce  dernier  que  l'idée  de  faire  entrer  un 
amant  comme  domestique  dans  la  maison  du 
père  de  sa  maîtresse,  mais  sans  lui  donner  le 
même  caractère  ^  ou  le  ménie  défaut  de  carac- 

*  *  * 
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tère  qui  fournît  à  Térence  le  titre  de  sa  pièce.  Il 
emprunta  dé  Plaute  la'  plus  forte  partie  de  sou 
intrigue,  qui  consiste  à  faire  passer  un  maître  et 
son  valet  Tun  pour  Fautive;  mais  dans  les  Captifs^ 
ils  sont  tous  deux  ésclâres  ,  et  le  serviteur  se 
prête  à  celte  ruse  parce  qu'elle  sert  à  délivrer  son 
maître;  dans  le^  Supposiùi^  tandis  qu'Érostrate 
est  domestique  chez  Damonio^  et  jouit  à  son 
aise  des  faveurs  de  la  jeune  Polineste,  Vulippo^ 
son  valet,  qui  était  venu  avec  lui  de  Sicile  quand 

'  son  père  Ty  envoya  pour  faire  ses  études  à  l'unî- 
versité  de  Ferrare,  est  étudiant  à  sa  place  et  sous 
son  nom.  Le  nœud  des  Captifs  est  très  simple; 
celui  des  Suppositi,  sans  être  fort  compliqué» 
l'est  tm  peu  davantage.  Dans  Plaute,  un  homme 

'  du  pays  des  deux  esclaves ,  et  qui  les  connaît  tous 
deux^  survient,  et  malgré  toutes  les  finesses  du 
valet  qui  passe  pour  le  maître,  il  découvre  la 
fourberie  à  celui  qui  les  avait  achetés^  le  père 
du  véritable  maître  ne  vient  ensuite  que  pour 
produire  un  heuf eux  dénoûment.  L'^rioste  a 
plus' fortement  tissu  son  intrigué  :  voici  à  peu 

'  près  quel  en  est  le  fil  ;  "j'en  écarterai  seulemenl 
un  pai^asite  ûommé  Pasiphile^  qui  fait  Tofficieux, 
tantôt  auprès  de  Tun  des  principaux  personnages, 
tantôt  auprès  de  l'autre^  selon  les  intérêts  de  sa 
gourmandise^  mais  qui  sert  peu  à  la  conduite  à^ 

'  ïa  piècie,  et  n'y  fournit  pas  les  détails' les  plui 

~  plaisants  ni  du  meilleur  goût. 
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Erostrate  sert,  sous  le  nom  de  Dulippo^le 
père  de  Polinesle.  Ce  père  veut  la  donner  en  ma- 
riage à  un  vieux  doctqur,  parce  qu'il  est  riche*. 
Le  véritable  Dulippo ,  rusé  valet  qui  étudie  eu 
droit  sous  le  nom  d'Erostrate,  demande  la  maia 
de  Polinesle  pour  favoriser  les  amours  de  sou 
maître  et  faire  éconduire  le  docteur;  mais  il 
mauque  de  moyens  pour  prouver  à  Damonio 
qu'il  est  réellement  Erostrate,  et  que  sou  pré- 
tendu père  consent  à  lui  donner  trois  mille  du* 
cats  en  mariage. 

Par  bonheur,  il  rencontre  un  Siennois^  hommô 
simple ,  à  qui  il  persuade  qu'il  est  venu  très  im- 
prudemment à  Ferrare ,  qu'il  y  a  du  danger  pour 
lui ,  que  le  duc  a  donné  ordre  d'arrêter  tous  les 
Siennois^  pour  une  affaire  qu'il  prend  dans  sa'  tête 
et  dont  il  lui  fait  tous  les  détails.  Ou  la  fausseté 
même  de  ces  détails  les  rendait  comiques  pour  le 
duc  et  sa  cour ,  spectateurs  de  la  pièce ,  ou  l'affaire 
était  réelle ,  et  la  scène  dut  leur  paraître  plus  co- 
mique et  plus  piquante  encore.  Le  Siennois  est 
très  effrayé.  Voici ,  reprend  Dulippo^  ce  que  je 
veux  bien  faire  pour  vous.  Je  suis  Sicilien'^  mou 
nom  est  Erostrate  ;  mon  père  Philogono  est  un 
riche  marchand  de  Catane  :  passez  pour  lui  ^  venez 
loger  chez  moi ,  je  vous  rendrai  tous  les  respects 
qu'un  fils  rend  à  mu  père;  de  votre  côté,  vous 
ferez  pour  moi  ce  qu'un  père  fait  pour  son  fils. 
Dans  quelques  jours ,  vous  vous  éclipserez  sans 
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bruit  et  sans  avoir  été  reconnu  de  personne.  Le 
bbnhbmme  ne  sait  comment  remercier  Dulippo 
de  ce  service.  Il  s'installe  chez  lui»  soù^  le  nom  de 
Philogono  le  Sicilien.  Dulippo  cùùv^le  Tamener 
à  jbtièr  véritablement  le  rôle  de  son  père  auprès 
dé  DàThonio ,  et  même  à  lui  faire  signer  la  piH>« 
hiessë  des  .3,ooû  ducats.  Sur  ces  entrefaites ,  une 
servante  indiscrète  surpi-end  le  secret  du  véritable 
Erostraté  ou  du  (aux  Dulippo  et  de  Polineste,  le^ 
dénonce  au  père ,  qui  fait  arrêter ,'  garotter  ei 
renfermer  le  coupable  dans  un  souterrain,  en  at- 
tendant qu'il  ait  pu  prëndi^  un  parti  sur  cette  fâ- 
cheuse affaire,  et  se  venger  sans  perdre  Thon- 
neur  dé  sa  fille. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  véritable  Philogono bt* 
rive  de  Sicile.  Dulippo ,  qui  passe  poin»  son  Gii 
Erostraté ,  se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras; 
Philogono  se  fait  indiquer  la  maison  de  son  fils. 
Il  frappe;  un  domestique  lui  dît  qu'il  ne  peut  lé 
laisser  entrer,  qu'Erostrate  n'y  est  pas,  qu'il  n'y 
a  point  d'appartements  à  donner  dans  la  maison, 
jparce  qu'ils  sont  occupés  par  le  père  de  son  jeune 
inaitre.  —  Par  son  père ,  dites- vons  ?  —  Oui ,  paf* 
le  riche  Philogono  de  Catane.  Philogono  n'f 
comprend  rien  :  il  se  fait  répéter  la  même  chose 
de  différentes  manières  :  il  dém'ande  enfin  qu'où 
le  fasse  parler  à  ce  père  d'HPbstratd  Lé  Siennoià 
parait,  et  lui  soutient  qu'il  se  nortimè  Philogono^ 
riche  marchand  de  Catane  en  ^cile,  etc*  Le  vé- 
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niable  Phik^np^  k  triste,  cmfti)  4!mpAlA91|r  e( 
de  fourbe  :  k  Sieuftpî»  wntp^.  4#9f(  toi  Wi<$Ml.€)| 
le  laUfte  iflrppdtev  d^ns^JA  rpif  < 

PhUogojn^  ^skAcamvg^^^Sfi»  ck  <^^/«^  «on  vale^i 
et  d'UQ  hAbitwts  dis  i^eff^aiK)  ^i  W\9^  wi-«i  d^ 
guide.  N0114  TQÎlii  b«w  l  dit  Id^i^j  w  W  ji^  a;>i 
^maift  aune  oe  ÀMd  deLFerrare  i  Uiaimouce  queK 
^ue  cboM  dtt  fjftcbeuib;  3  ne  nsws  %  pua  tqçu^pé0# 
«•^  Tu  aa  tori^  repceudi  fe  F«rraroia»  d^  loal  paiLev 
de  QQU^e  p4aifî^».Qtt*a  oeUe  ¥ttl^«  £iif«.dim^  uw^ 
ceci  7  Pïe  TOtirtai  fmft  au  iangi^  ^t  4  Tai^Çf^nl  d^ 
cel  liM.mme-lÂ ,  quis  00  n^'eM  paa  mu  F«rraroî«  î 
•w  C'edt  Yotre  fiuiAe  à  tous.,  répHqvt  JU^  (  f|; 
ce  dialogue  devieat:  ix^oiarquabte  dans  uoe  çor 
médie  j^puée  où  ceUe-ci  Télait  )  ;  maia  cVst  sur- 
toul  ]a  faute  de  tos  (i)  ma^irtraitai  qui  90uffrei;i| 
dana  leur  viUe  de  sembjiablefi  coqiuineriefi^  -r-Eslt 
ce  que  009  niagiMr«t«  poooaîsaeyai  ces  pboâea-là? 
Craîa-iu  qtt'lla  piabaetti  ioul  savoir  ?  —  Au  poi^t 
tr^e,je  croîa  qja*)la^4uive«jt  irès  fieu  dechos^^ 
eueore  esi;-ce  conUre  l^ur  gré.  Ha  ue  vetileni 
prendre  garde  qu'à  M;  qui  leur  rappqite  quelquf 
profil  :  ite  devraieut  pourtant  avoir  lea  fireUief 
plus  ou?eitea  ^e  les  portes  des  ca^a^'^s  ne  \f 
SQQt  ledimaocbe*  -^  Sfotei^  «ncore  qiie  ce  passagf 


t^a»ammmm^J^ 


(  I  )  Ali  voitri  retlofi  ;  et  il  y  a  dans  la  pièce  en  prose  :  Gli  of^ 
JUiali  vosttif  ce  qui  fait  voir  qa*il  ûVst  question  que  des  magistrats 
au  oOScfsrs  publies.  Yoyaaci.  IV,  se.  6. 
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est  littéralement  dans  la  pièce  en  prose  »  écrite 
quand  TArioste  n*ayait  que  vingt  ans.- 

Une  autre  tirade  contre  les  procès ,  les  avocats 
et  les  jnges  s'y  trouve  aussi.  Le  faux  Erostrate 
Dulippo ,  ne  pouvant  se  tenir  caché  plus  long-* 
temps ,  se  motitre  enfin  ;  ii  soutient  à  Philûgqno 
qu'il  est  son  fils  Erostrate.  Philogono  le  nie  en 
vain;  il  a  beau  reconnaître  Dulippo^  qu'il  avait 
élevé  dans  sa  maison ,  et  donné  pour  domestique 
è  sou  fils  ;  il  a  beau  s'emporter  contre  lui  ^  se  mettre 
ensuite  à  déplorer  la  perte  de  son  fils,  que  ce 
perfide  Dulippo ,  aura  tué ,  dépouille  et  sous  le 
uotn  duquel  il  ose  encore  se  montrera  Ferrare; 
Dulippo  ne  s'en  émeut  point ,  per^siste  à  l'appeler 
son  père ,  et  lui  reproche  de  renier  un  si  bon  fils; 
Le  Ferrarois»  qui  est  présent,  atteste  que  ce  jeune 
homtne  a  toujours  été  regardé  comme  Erostrate 
il  Ferrare ,  et  qu'au  besoin  toute  la  ville  l'attes^ 
tei^a.  Philogono  perd  patience  ;  il  veut  porter 
plainte;  il  veut  plaider.  «^^  Les  juges  et  les  avo- 
cats viennent  alors  en  scène.  Sans  doute ,  ils  soni 
presque  tous  corrompus^mais  enfin  n'y  ena-t>i| 
pas  un  d'honnête ,  pas  un,  homme  de  loi  à  qui 
l'on  puisse  confier  une  bonne  cause  ?  Le  Ferra? 
t*ois  lui  en  propose  un,  fort  galant  homme,  et 
qui  s'intéressera  doublement  pour  lui.  C'est  ce 
isiéme  docteur  qui  e$t  le  rival  d'Erostrate,  Philo* 
gono  ne  peut  comprendre  que  ce  prétendu 
Erostrate  i  qu'il  reconnaît  toujours  pour  le  valet 
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de  son  ^Is ,  ose  demander  en  mariage  une  fille 
bien  née  ;  mais  enfin  il  accepte ,  et  ils  vont  chei^- 
cher  le  docteur. 

. .  Ce  qui  paratt  devoir  nouer  de  p]us  en  plus^ 
]^in(rigue,  la  dénoue.  Il  se  trouve  que  ce  docteur^ 
ce  professeur  de  Tuniversité  de  Ferrare»  a  eu 
autrefois  un  fils  qui  lui  a  été  enlevé  à  Olrante 
par  les  Turcs;  que  Philogono  Ta  acheté  encore 
enfant^  Ta  élevé.  Ta  placé  auprès  de  son  fils 
Erostrate;  que  c'est  enfin  ce  Dulippo ,  qui 9  sous 
le  nom  dTrostrate.  finit  ses  études  à  Ferrare» 
tandis  qu*Erostrate  lui-même  sert  chez  Damoniù 
sous  le  nom  de  Dulippo.  Tout»  dans  la  faute 
d'ErostràteV  6St  mis  sur  le  compte  de  l'amour; 
touti  daos  celle  de  Dulippo^  est  attribué  à  son 
fittachement  pour  son  maître.  Le  docteur ,  en- 
chanté de  retrouver  son  fils,  renonce  à  un.secon^ 
mariage;  Philogono  demande  pour  le  sien  la  fille 
de  Hamonio ,  qui  ne  balance  point  à  Taccorder. 
On  tire  Erostrate  de  sa  prison  ;  il  reçoit  le  pardon 
de  son  père ,  et  obtient  pour  femme  celle  sur  qui  ^ 
depuis  long-temps ,  il  avait  tous  les  diH)its  d'un 
époux. 

On  ne  peut  juger  qu'imparfaitement,  sur  une 
si  sèche  analyse,  du  mérite  de  ces  deux  jolies 
pièces.  Les  critiques  italiens  ont  été  partagés  en* 
tre  les. deux.  Giraldi  préfère  la  Çassaria  (i); 

(  I  )  Giamh,  Giraldi ,  Discorso  intomo  al  comporre  rom,  | 
trag,  e çom. ,  p.  îji4,  ^tc^ 
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Crescimbéni  cite  le»  Suppositi  comme  la  meiU 
leure  (i).  Pour  choisir  en  connaissance  de  cause, 
il  faudrait  voir  le  aeveloppenient  des  scènes^  le 
jeu 'des  caractères  ^ns  le  coqrs  du  dialogue,  la 
vivacité  de  ce  dialogue  piquant»  ingénieux,  lou* 
joui^  naturel  et  vrai;  Encore  perdrait-on  dans  une 
traduction  les  grâces  d'un  i^fyle  libre,  faeijeet 
èH  quelque  sorte  fluide ,  qui ,  dang  les^omédies  dft 
TArioste,  coûmie  dans  ses  autres  ouvrages,  épar« 
gne  toute  fatigue  au  lecteur ,  Tentraine  sans  qa*U 
fi^en  aperçoive,  etr  Itii  &it  p»rdénifer  les  défauts 
qui  peuvent  s*y  trouver  quefqurfois ,  parce  ^*ils 
sembletït  échappés  à  la  négligence  et  à  Tabandon. 
Le  défaut  qu*on  pardonnerait  le  moias  aujourd'hui 
é^t  la:  licence  des  expressions  et  le  fonds  vicieux 
de  ces  pièces;  mais  elles  étaient  alors ,  à  cet  égards 
comme  toutes  les  autres,  et  la  comédie  étant  le 
miroiif'  le  plus  fidèle  des  mœurs  publiques,  nous 
aurions  encore  là  une  bonne  réponse  aux  apolo* 
gîstes  outrés  du  vieux  temps  et  aux  âpres  cta^ 
senrs  du  nôtre. 

Là  troisième  comédie^  la  Lenâj  serait  loin  de 
pouvoir  affaiblir  cette  réponse.  L^agent  principal 
de  rintrigue  est  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  ne 
Test,  à  ce  qtt*elle  prétend,  que  pour  faire  vivre  à 
Taise  son  mari ,  le  plus  fainéant,  le  plus  gourmand 
et  le  plus  lâche  coquin  de  Ferrare.  Elle  commence 


(i)  Sior.  délia  volg.  poesia^  t.  VI;  p.  loÇ. 
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à  n*élre  plus  jeune,  et  se  prête  à  servir,  pour  dé 
Targent,  les  jeunes  gens  dans  leurs  ainours»C*est  ce 
qu^indkjue  son  nom  qui  sert  de  litre  à  la  comédie. 
Elle  s'appelle  Lena ,  comme  on  s'appelle  Suzanne 
ou  Marie,  et  sur  la  liste  des  acteurs,  ce  nom  est 
franchement  accompagné  du  mot  propre  qui  dé- 
signe le  métier  qu'elle  fait  dans  la  pièce  (i)* 

Un  des  galants  de  Lena  a  été  le  vieux  Fazio^ 
qui  s('entend  lui-même  si  bien  en  morale  qu'il  con^ 
fie  à  cette  femme  perdue  l'éducation  de  sa  fillo 
Lictnia.  Lena  a  été  d'abord  sa  maîtresse  d'école  : 
maintenant  elle  liii  enseigne  à  coudre,  à  broder, 
et  tous  les  autres  ouvrages  de  femme.  le  jeune 
Flavio ,  amoureuic  de^Licinia,  et  aimé  d'elle ,  s'a* 
dresse  à  Lena  pour  qu'elle  lui  procure  un  rendez- 
vous  de  nuit.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que 
d'ajouter  cette  instruction  à  l'éducation  de  là 
jeune  personne  ;  mais  elle  exige  vingt-cinq  ducats 
qpxtFlavio  tfa  point  et  qu'il  ïie  peut  trouver.  Son 
valet  Corbolù  vîettt  à  son  secours.  11  entreprend 
à  la  fois  de  lui  procurer  ,  pour  rien ,  ce  qu'il 
désire ,  et  d'obtenir  de  soh  père  Ilario ,  en  le 
trompant,  les  vingt -cinq  ducats  dont  le  fils  a 
besoin. 

Les  mensonges  et  les  ruses  auprès  du  bon- 
homme, les  coquineries  et  les  traits  d'effronterie 
de  Lena  forment  le  nœud  de  la  pièce.  A  la  fin,  les 


i*Mtto 


(i)  Rufiamu 
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deux  amants  sont  surpris  ensemble;  mai$ les  dèa^ 
pères  s'entendent ,  et  Fazio  donne  de  bon  cœur 
sa  fille  au  fils  dHIlario ,  ce  qui  aurait  pu  tout  aussi 
bien  se  faire  saBS  toute  cette  intrigue  de  mauvais 
fieu.  Elle  roule  le  plus  souvent  sur  de  petits 
moyens,  dont  les  détails  minutieux  faisaient  peut- 
être  quelqu'effet  au  théâtre ,  mais  n'en  font  aucun 
è  la  lecture,  et  en  feraient  encore  moins  dans  uq 
extrait.  Outre  le  fonds  du  sujet  qui  est  plus  immo- 
ral, le  dialogue  est  rempli  de  plus  d'indécences  9 
d'expressions  équivoques,  et  d'autres  qui  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  l'être^  que  dans  les  deux 
comédies  précédentes^  La  Ltena  ne  réussit  cepen- 
dant pas  moins  à. la  cour;  elle  y  fut  jouée  de 
même,  selon  l'us.'ige  du  temps,  par  des  gentils- 
hommes et  des  personnes  de  distinction.  Le  se- 
cond fils  du  duc  Alphonse,  le  prince  François 
d'Esté,  en  récita  même  le  prologue ,  à  la  première 
représentation  (i).  Enfin  l'un  des  critiques  que 
j'ai  cités  y  le  Giraldi^  partage  le  prix  entre /a 
Cassaria  et  la  Lena ,  et  les  préfère  aux  deux  au- 
tres comédies  du  même,  auteur  (2). 

On  y  trouve  encore  quelques  traits  satiriques, 
que  son  succès  à  la  cour ,  le  plaisir  qu'on  y  prenait 

'»■■  ■■    «Il  .m        iiii..      III.II.IIII     ■     ■     ■    I      «    ■  Il  ■ il  I     ^  Il     I        I  m 

(i)  En  iSaS.  {Y,Barottîy  Vie  de  TArioste.  )  On  la  redonna 
>rann^  suivante  avec  un  autre  prologue.  Dans  celui  qui  est  imprî* 
ne'  en  tête  de  la  pièce  y  on  parle  de  cette  reprise. 

(a)  Loc»  cit. 
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à  ces  reprcsentalions  et  les  dépenses  que  faisait  Ig 
duc  pour  les  donner  avec  la  plus  grande  magoi* 
ficence,  rendent  dignes  d'observation.  Corbolo^ 
pour  soutirer  à  Ilario  les  vingt-cinq  ducats  qu'il 
a  promis  à  Flavio^  lui  conte  qu'on  a  volé  à  ce 
jeune  homme  un  habit  tout  neuf  et  un  bonnet 
ti*ès  richement  brodé,  qui  valait  lui  seul  plus  de 
la  moitié  de  cette  sommé.  «Si  je  vais  me  plaindra 
au  duc ,  dit  le  père,  que  fera-t-il?  il  me  renverra 
au  podestat  ;  le  podestat  me  x^egardera  d*abord  les 
mains ^  et  n'y  voyant  rien  pour  lui,  il  me  dira 
qu'il  a  autre  chose  à  faire  que  de  m*entendre.  Sî 
je  a*ai  ni  indices  du  fait,  ni  témoins,  il  me  trai- 
tera comme  un  sot.  Et  puis ,  que  crois  -  tu  donc 
que  sont  les  malfaiteurs,  sinon  ceuxJà  mêmes  qug 
Ton  paie  pour  les  prendre  ?  Le  podestat  est  de 
moitié  avec  leur  chef;  et  tous  volent  à  qui  mieux 
mieux.  » 

Dans  une  autre  scène  y  Corbolo  demande  à  Ilé^ 
rio  les  vingt-cinq  ducats  pour  sauver  son  fils ,  qu'ii 
lui  dit  avoir  été  surpris  en  bonne  fortune  avec 
Lena ,  et  que  le  mari  veut  poursuivre  en  adultère., 
«Tous  savez,  lui  dit  Corbolo^  quelles  peines  les 
lois  prononcent  contre  ce  crime ,  et  tout  ce  que  Iç 
podestat  peut  ajouter  arbitrairement  aux  lois, 
selon  la  richesse  des  accusés ,  plutôt  que  selon  la 
gravité  du  délit.  Prenez  garde  d'apprêter  à  rire, 
par  votre  douleur  et  par  vos  larmes ,  à  ces  gens  de 
cour  qui  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  de  telles 
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affaires ,  pour  courir  demander  au  prîace  qu^îl 
leur  fasse  présent  du  produit  des  amendes.  Il  vaut 
mieux  d^enser  à  propos  vingt-cinq  florins  que  ris- 
quer d'en  perdre  cinq  cents^  et  peut-être  mille.  » 
Si  le  duc  et  sa  famille  s'amusaient  de  ces  plaisan- 
teries, ii  est  possible  que  tous  leurs  courtisans  et 
que  le  podestat,  ouïe  premier  magistrat  de  Fer- 
rare,  ne  s*en  amusassent  pas  autant  qu^eux. 

L'intrigue  de  la  quatrième  comédie,  îatitulée: 
il  Negromanl^ ,  est  double  et  chaudement  con- 
duite. Fazio  9.  citoyen  de  Crémone ,  a  élevé ,  conv 
jne  sa  fille,  La vinie,  dont  une  étrangère ,  qui  était 
venue  loger  chez  lui ,  est  accouchée' ,  cft  qu'elle 
]ui  a  laissée  en  mourant.  Massirno ,  son  vieux  et 
riche  voisin ,  a  adopté  un  jeune  bomme  nomnié 
tCinùio ,  qu'il  veut  faire  wa  héritier.  Cintio  et  La- 
jyinie ,  amoureux  l'un  jde  l'autre , .  se  sont  mariés 
en  secret,  du  consentement  de  Fazio.  Trois  mp^ 
après ,  Massirno ,  à  qui  on  n'a  pas  psé  le  dire  , 
concjut  le  mariage  àe  Cintio  avec  ÉmiUe,  fille 
èHAhondio ,  I*un  des  plus  riches  habitants  de  Cré- 
mone. Le  jeune  honmie ,  foi^oé  d'obéir  à  celui  de 
qui  dépend  sa  fortune,  épouse  Emilie,. mais  en 
^apparence  seulement ,  et  un  mois  après  le  jour  du 
mariage,  elleesi  encore  ce  qu'elle  était  la  veille. 
Le  projet  de  Cindo  est  de  Urer  parti  de  la  mau- 
.vaise  réputation  que  cela  lui  dorme  dans  sa  fa- 
mille ,  et  de  passer  pour  nul ,  afin  que  son  mariage 
soît  déclaré  l'être.  Massirno^  pour  éviter  qu'oA 
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nen  vienne  là,  s'adresse  à  une  espèce  d'aventu- 
rier, d'escroc  et  de  fourbe,  qui  a  une  grande 
réputation  en  astrologie ,  et  qu'on  n'appelle  pas 
autrement  que  l'astrologue.  II  lui  promet  vingt 
florins  si  GirUio  peut  sortir  de  cet  état  de  nul- 
lité, qui  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  maléfice. 
dntio  ne  craint  pas^  et  pour  de  bonnes  rai- 
sons, d'être  désensorcelé,  mais  il  croit  un  peu 
à  l'astrologie ,  comme  bien  d'autres  y  croyaient 
alors;  l'astrologue. peut  découvrir  le3  motifs  de 
sa  conduite  négative  avec  une  de  ses  deux  fera- 
mes,  et  de  ses  assiduités  très  actives  auprès  de  l'au* 
tre,  ce  qui  le  perdrait  sans  ressource  dans  Tesprit 
du  vieux  Ma^simo.  Fazio  lui  conseille  de  se 
confier  lui-même  à  l'astrologue,  et  de  Iqi  promet- 
tre quarante  floiins  s'il  parvient  à  faire  rompre 
son  mariage  avec  la  fille  XAhondio. 

Il  vante,  il  exagère  la  science  extraordinaire 
de  cet  homme  et  les  miracles  qu'il  fait.  Temolo^ 
valet  de  Cinùio  ^  contrefait  Tincrédule»  et  ne  voit 
rien  d'étonnant  dans  ces  prétendus  miracles.  «On 
dit,  reprend  son  mai  tre,  que  quand  il  veut,  il 
rend  la  nuit  claire  et  le  jour  obscur.  -— ^  J'en  fais 
autant ,  moi  qui  vous  parle.  —  Gomment  cela?  — • 
En  allumant  la  npit  une.lumière,  et  fermant  la 
fenêtre  en  pleip  jour.  Que  Cait  -  il  de  [Jus  ?  On 
lui  cite  d'antres  merveilles  qyi.nerétonnent  pas 
davantage.  Cintio  insiste  :  Que  diras-tu  d'un  bom- 
me.j^ui  devient  invisible  quand  il  lui  plaît?—* 
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Invisible  !  mon  cher  maître,  l'avez* vous  jamais  vtf 
(dans  cet  état?  —  Imbédille!  comment  pourrafis- je 
le  voir  s'il  est  invisible?-— Que  sait- il  faire  encore? 

—  11  change  dès  qu'il  le  veut  des  hommes  et  ded 
femmes  en  dilTérents  animaux,  volatiles  où  qua- 
drupèdes. — -  Ce  n'est  pas  là  un  miracle  »  et  c'est 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours.  — -  Où  cela  se  voit-il? 

—  Ici  même,  parmi  le  peuple  de  notice  ville. — ^ 
Dis-nous  un  peu  comment  ? — Ne  voyez-vous  paâ 
que  dès  qu'un  homme  devient  podestat^  çoftmiis^ 
saire,  notaire  ou  payeur  de  gages,  il  quitte  les 
manières  humaines  et  prend  celles  d'un  loup,  d'ua 
renard ,  ou  de  quelque  oiseau  de  proie  ?  = —  Cela  est 
vrai. — Et  dès  qu'uu  homme  de  bas  étage  devient 
conseiller  ou  secrétaire,  et  qu'il  est  chiargé  de 
commander  aux  autres ,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  de* 
vient  un  âne?  -—  Oui,  cela  est  trè^  vrai*  — -  Je  ne 
dirai  rien  de  ceux  qui  sont  chàngés'ea  faètés  à 
cornes,  etc.  »  N'est-ce  pas  là  véritablement  le  co- 
mique  d'Aristophane  ? 

Pendant  ce  temps,  un  autre  jeune  hotdme  ap- 
pelé Camille,  amoureux  de  la  pauvre  Émîlîe*, 
'  sachant  corhment  elle  est  traitée  par  Cintio  ,  et 
les  démarches  faites  par  Massimo  auprès  de  Ta^ 
trolpgue ,  promet  cinquante  florins  à  ce  fourbe ,  si 
au  lieu  de  rompre  le  charmfe,  il  veut  le  i*endre  plus 
fort,  et  déclarer 'enfin  qu'il  n'y  a  autre  chose  à 
rompre  que  lé  mariage.  L'astrologue  reçoîtainiî 
une  espèce  d'enchère ,'  prend  dé  toutes  mains  et 
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|ut)raet  à  tous.  Qn:l!ac6ai>Ié  de  présents.  Massimo 
yeai  lui  donner,  de  plus  i  deuK  beaux  bassins  d*ar« 
gent;  Camille  vifent  d'bériter  d'ahe  riche  argenté^ 
rie  dont  le  fourbe  ctenpte  s^epparen  Mais  il  a 
beau ,  gagner  du  ;  tempia^  ^t  toujoura  promettre ,  S 
fanten  venir  "aux  faits* 

Pour  se  tiret*  d*afFaire^:  il  propose  teut  simple- 
ment à  Cintio  de^^i  faire  trouver  dis  la  nuit  pro- 
chaine» un  îeune  hotame  avec  Emilie  ;il  n^en  fau- 
dra pas  davantage  pour  la  répudle^  'et  la  chasser 
de  la  maison.  Cinùio  ne  trouve  pas  ddft  si  simple'. 
«Quoi!  sa  fetiUné  est-elle  donc  infidèle ?^-*Non, 
mais  elle  le  paf aitra  ;  cela  suffit.  —  Mais  ce  sera 
un  scandale  et  un  déshonneur  ineffaçable  pour 
elle*  —  Et  que  vous  importe ,  pourvu  qu\^n  Tem- 
mène  de  che2  vous ,  et  qu^on  né  Vy  renvoie  plus  ? 
Ne  craignez  jamais ,  Cintio,  de  finre  du  tort  à  au- 
trui »  s*il  tourne  à  votre  p:t>fit.  Nous  sommes  dana 
un  siècle  où  il  y  a  très  peu  de  gens  qui  ne  fassent 
ainsi  dès  qu^ils  le  peuvent.  Ceux  qui  le  font  le  > 
plus  volpntierSy  sont  les  plus  élevés  par  leur  rang , 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  mal  faire  que 
dlmiter  le  plus  grand  nombre.  »>  Cintio  se  rend 
à  de  si  bonnes  raisons ,  qu'il  faut  toujours  se  re- 
présenter débitées  à  Ferrare  snr  le  théâtre'  de  là 
cour  ;  et  il  laisse  Fastrologue  libre  de  tout  arran- 
ger comme  il  voudra. 

C'est  sur  Camille  que  Fimposteur  a  des  vues 
pour  son  projet.  Il  a  de  la  peine  à  Ty  amener    e| 
YI.  '4 
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ce  projet  ^  le  iroici*  «11  faudra  »  lui  dit^il ,  que  vods 
.Yous  .mettiez  dans  une  câissis  ;  je  la  ferai  porter 
.dans  1^  mâisoade  Ma^ima,  et  mettre  auprès  du 
lit  d'Emilie  «  sous  prétei^e  d^opérefr  sur  elle  et  sur 
j|on  mari.cequWaJMiid  de  moi;  Je  ferai  en  sorte 
que  Cinùlo  n'y  soit  pas.  Persbtine  n*ôsei*a  toucher 
k  la  caisse^  que  je  dirai  tpute  plemé  d^esprîts.  Emi- 
lie ,  qui  çei'a  éëuleprév^nue ,  tous  tirera  de  peine; 
et  TOUS  yif'us  donûérez  avec  cHe  tout  le  bon  tempi» 
que  vous  T0udre2«  »  Après  quelques  objections  , 
Camille'  accepte  la  partie  et  va  faire  tout  prépa- 
rer.  On  voit  ici  ]uu  emprunt  fait  à  la  Calandna\ 
et  Ton  a  [reproché  avec  raison  à  rArioste(f  )  dV 
Toir  pris  au  BiUbhiM  ce  stratagème  d^un  homme 
qui  se  fait  pprter»  enfermé  datls  un  coffre,  cfaes 
sa  maitre$$#v . Mais  si  ie  moyen  est  te  même,  Fis- 
sue  eu  est  fi^ri;  différente»  Matsimo  vlètit  f  l\istro- 
)ogiie  lui  pepsiiad^  i;ôàit  ce  qu^  veut/ <k  La  caisse 
poutiept  11^  q£M(la^yre  pm^l^at ,  que  des  esprits  Fe- 
roDt  agir  pendant  la  nuit;  il  n'y  a  pôiirt  de  froi- 
deur conjugale  qui  tienne  à  cet  todkantement  ; 
iles  deux  épouic:  ne  pourront  plm  $e  passer  Fun  de 
l'autre  ^  mais  prenez  g^nde  cpe  qui  q^é  ce  soit  ne 
touche  à  la  caisse  Ou;  n'en  approche  ;  demandez  à 
pouvais  NibbÎQ  ce  qu'il  a  vu  arriver  en  pareil 
cas.  H:  NikbiOf  digue  de  son  maître,  affirme  que 


mm*» 
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dans  une  occasion  pareille,  un  horiime  entêté 
ayant  ouvert  la  caisse ,  il  en  sortit  un  feu  qui  brû- 
la  toute  la  hiaison,  si  complètement  qu^on  n^en 
a  pas  revu  même  les  cendres.  Des  commis,  qui 
voulurent  fouiller  dans  une  autre  caisse ,  furent' 
ehang^en  grenouilles,  et  sont  depuis  ce  temps- 
là  aux  portes  de  la  ville  à  coasser  après  les  gens 
qui  vont  et  qui  viennent.  «Vous  voilà  bien  averti  : 
preneVî  donc  garde  qti*il  n'arrive  quelque  acci- 
dent ,  dotit  vous  vous  repentiriez  toute  votre  vie. 
Que  la  caisse ,  quand  je  l'enverrai,  soit  placée  au- 
près èa  Kt ,  que  personne  n'en  approche,  et  que 
la  porté  sbit  ferrhée  à  double  tour.  >y 

La  ckiàie  ainsi  convenue ,  Tastrologue  seul' 
avec  6on  if^alef  développe  toute  Thonnéteté  de  ses 
plans  et  Û^  ^oii  caractère.  TI  veut  finir  par  un 
coup  d'*ëclat>  Quand  il' aura  fait  porter  la  caisse 
chez  Ma^sinto^  il  restera  dans  Tappartement  de 
Camille,  il  éloignera  tous  les  domestiques  sousf 
différents  piréléxtes  {\  ouvrira  les  cassettes,  les  cof- 
fres forts ,  les  écrins, les  armoires;  il  en  tirera  l'or» 
les  bi joùl ,' l'argériterie ,  tout  '  ce  qu'il  y  trouvera 
de  précieux.  iWiWd  Ta  tiendra  dans^la  rue,  l'ai- 
dera à'totit  éihportér,  et  ils  passeront  ensemble 
dansle  LiS^ïlt.  GaVnifle  bien  enfermé  dans  le  cof- 
fre leur  dbUDëra  lé  temps  de  s'enfuir;  il  atten- 
dra lonf^-féraps  qfo'on  le  délîwe.  Pour  ne  pas 
mourir  defiàim  dans 'sa  cachette,  il  faudra  qu'en- 
fin  il  crié  au  secours.  On  ouvrira,  on  le  saisira 
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comme  voleur  ou  comme  adultère.  Ce  sera  un 
étODuement^  un  bruit ^  une  confusion  horrible 
dans  la  maison.  Pendant  ce  temps ,  ils  gagneront 
au  pied ,  et  seront  embarqués  avant  qu^on  scHt  en 
état  de  les  poursuivre. 

Le  moment  vient  où  il  faut  agir.  Faùo  a  quel^ 
ques  inquiétudes  sur  CinUo  ;  on  lui  a  parlé  d^une 
caisse  que  Taslrologue  doit  envoyer  pour  un  sor- 
tilège favorable  à  Emilie»  et  contraire  par  censé* 
quent  à  Lavinie,  sa  pupile.  A  Tinstant  où  il  fait 
part  de  ses  craintes  à  son  valet  Temolo^  Nib^ 
bio,  valet  de  Tastrologue ,  parait  suivi  d'an  porte- 
faix qui  porte  la  caisse;  Temolo  forme  aussitôt 
son  plan  ;  il  s'éloigne  9  et  revient  en  courant  et 
en  criant  qu'on  vient  d'assassiner  cet  honnête 
étranger,  ce  savant,  ce  vertueux  astrologue;  qu^il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  si  Ton  veut  lui 
sauver  la  vie.  Nibbio  effrayé  laisse  tout  là  pour 
courir  au  secours  de  son  maître.  Le  porte-faix: 
ne  sait  où  mettre  la  caisse.  Temolo  lui  indique  la 
maison  de  Fazîtx ,  et  dit  à  Fazio  Itd-méme  de  faire 
placer  la  caisse  dans  la  chan^bre  et  auprès  du  lit 
de  Lavinie.  Fazio  ne  le  comprer^d  pas  d'abord  y 
9e  t*avise  ensuite ,  conduit  le  porterfaix»  revient 
avec  lui,  le  paie  et  le  renvoie.  Cintio  arrive  ;  Te-> 
molo  lui  dit  que  Lavinie  est  dans  les  fdus  grande^ 
inquiétudes,  et  l'engage  à  monter  un  instant 
chez  elle  pour  l'apaiser.  Il  rentre  aussi  dans  la, 
maison  ;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  y  a  cUms  la  caisse,. 
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mais  il  va,  dit-il,  la  mettre  ea  pièces,  et  en  jeter 
au  feu  les  morceaux. 

Cependant  Abondio ,  beau-père  de  Cintio ,  à 
entendu  parler  dans  la  ville  de  ce  qu^on  fait  auprès 
de  Tastrologue  pour  qu^il  désenchante  ]e  mari  dé 
sa  fille.  C'est  le  seul  homme  sage  de  la  pièce  ;  il 
cherche  Cintio  exMassimo^^poavlts  dissuader  de 
pousser  plus  loin  cette  ridicule  aventure.  Camille 
s'échappe  en  désordre  de  la  maison  de  Fazio ,  où 
on  Tairait  porté  lorsqu*il  croyait  Tétre  dans  celle 
de  Massimo.  Il  s'est  trouvé  chez  Lavinie ,  qui 
lui  est  indUTérente ,  au  lieu  d'être  chez  Emilie , 
qu'il  aime.  Du  fond  de  sa  caisse ,  il  a  entendu 
Cê>}^jk>  entrer  chez  Lavinie,  lui  parler  comme  à 
son  épouse ,  et  lui  promettre  que  son  autre  ma* 
riage  allait  être  rompu.  En  ce  moment ,  on  est 
entré  avec  violence  ;  on  a  brisé  la  caisse  :  il  s'est 
sauvé  comme  il  a  pu ,  pendant  que  ceux  qui  la 
brisaient  restaient  immobiles  de  surprise  ;  il 
cherche  Abondio  pour  l'informer  de  ce  dou« 
ble  miM^idge*  U  le  rencontre  ;  ils  entrent  tous  deux 
chez  Af^r^Mmopour  l'en  instruire.  Cinùio  sort  d'au- 
près  de  Lavinie ,  ne  pouvant  pomprendre  pour- 
quoi cette  caisse  a  été  portée  chez  elle,  au  lieu  de 
l'être  chez  sa  femme,  et  très  fâché  que  le  jeune 
homme  qui  y  était  enfermé  ait  entendu  tout  ce 
qu'il  avait  dit,. croyant itre  seul  avec  Lavinie.  U  ap- 
prend i\X3L  Abondio  est  au  fait  de  tout,  qxieMassi- 
mo  doit  l'étiré  aussi  ;  U  se  voit  perdu  sans  ressource* 
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Mais  une  révolution  inattendue  Tient  le  ûret 

■ 

d^embarras.  Tout  à  coup» on  décoùYre  que  cette 
Xtavioie  qui  lai  est  si  chère,  et  dont  on  ne  con*- 
naissait  point  la  naissance ,  est  fille  de  Massimo. 
Celui-ci  né  pouvait  tronver  un  gepdre.  qui  lui  fui 
^lus  agréable  qne  ce  même  Cintio  qu^il-  à  élevé 
comme  son  fils.  Le  sage  Ahondio  se  console» 
parce  qu'Emilie ,  sa  fille  9  quoique  femme  en  ap- 
parence, ne  Test  pas  réellement,  et  il  accepte 
pour  gendre;  ce  jeune  Camille,  dont  la  familto 
et  la  fortune  lui  sont  connues. 
.  Kesie  le  coquin  d'astrologue.  11  ii*a  pas  Toalu 
exécuter,  chez  Camille,  ses  grands  projets^  aTant 
de  s'as^rer  des  deux  bassins  d'argent  qu'il  de- 
vait recevoir  deji^assinw.  11  ne  sait  rien  de  ce 
qui  s'est  passé.  Temolose  moque  de  lui,  l'en- 
gage à  lui  prêter  sa  robe,  pour  qu'il  puisse  cacher 
dessous  les  deux  bassins  qu'il  y  Et  lai  apporter  de 
là  ^art  de  son  mattre.  L'asirolôgue  reste  habillé 
à  la  légère.  En  cet  état ,  son  valet  vient  lui  ap» 
preadie  que  tout  est  découvert ,  quHl.lenr  faut 
s'enfuir  au  plus  vite,  — •  Sauvons  -  nous ,  dit -il, 
mon  cher  maître  ;  descendons  vers  le  Pô ,  pre« 
Qons  une  barque,  '  et  gagnons  au  large.  —  Mais 
nos  effets  qui  sont  à  l'auberge,  partirons-nous 
sans  les  avoir?  ^^  Rendez  vous  toujours  au  port; 
assurez 'VOUS  d'une  barque.  Je  vais  à  notre  au- 
bi^rge,  et  vous  rejoins  dans  un  instant. —*  Ecoute  : 
ike  kisse.rien  de  ce  q^ûi  est  à  nous  dans  kt  cluinb 


bi:e  cIq  rbôte,  ^.$i.ta  peux»  j^Vr^^'s^  ri*;^  <iê.ce 
^i  ^$t;à;lui. — :,Xoua  n'aviez  ps|s  jipspiu  dé  ui'tti 
ayertiK,        , 

Oa  ne  poQYaifr  fiair  par.  an  trait  p1a$  xif!.  d^ 
caractère.  Le  dénaùmqit  e&t  sans  doute. anal 
ameAé^;  î)  r^st  par  uae  rec^uaaij^^Ae  iayrai^ 
semblable,  expliipéç  dan^;  uu  rçdt  loog^  ro^ 
manesq.ue  et  embrouillé  ;  .m^âs.  Jes  recoiiiiais^ 
saaces  et  les  récits  qui.d^piieattla.plupartdeli 
wmédies  de  Plaute  et  de  Térei|dei9fift«oiiVei3t  les 
inémes  défauts^  et  ceja  pan^i^^jtjajqrsmie  e^eoser 
suffisante.  Mettant  à  part  la  liberté  de  certains, 
détail;»*  «[uiestia  xùèxx^  que  dain^  le^  aujt^s  piècies, 
li^  N^^ro^antj^  çi^  sur  4^ e)l4;%<;i  ^avAXitage  dV 
TQÎTriuibQtiiioraij^  de  Hvr^erjkJa/^^ine^t.àiarisée 
y|lbli(|^ue  ppe  clae^se  de  chArlalaos. .qoi  aVailea-* 
çorç  du  cràiit.  Qi^aud.l.'AriQS^ç  qsa  traduire  aiosî 
sur  le  théâtre  up  aslrol^giM^,  qui  sali  si  bien  des 
geps  à  Fçpp^re  »  e^  oiéme  à  la.QOut^^  u^  otioyaienfc 
pas  enç^^^  |à  l'^trologfi^  ?  Ce  genre  de  £i>Mrberiet 
^*étak  |)jaasi^:dq[ul&au$3i  commuai  eu.  Ib^Ue  que 
V^yp^^rlf^^  1^  ^"^  ^^  FpAnpA  lin  Riàiîlp  A|wÀft5  mais 
si  elle  n^avaiiipaé^  Wièémes  dangers,  èlleeu  aVàit 
d*autres<i|wp6uva(entt  n^élre  pas  moîus  giaves :  il 
y  avaitdix'xoutage  à  Fatlaquer  de  front,  et  Ton 
peut  apercevoir  quelques  rapports  entre  le  génie 
qtti  mit^suT  la  scène  ui^  astrologie  au  seièièmq 
Siècle ,  et  celui,  qui  vers  la  fin  àfx  di ^septième 
osa  y  mettre  M.  Tartuffe. 


Un  passage  du  proiogne  de  céitte  pièce  peut 
BOUS  aider  à  en  iîxerrépoqaei'éttoùtàla  fbis  celle 
des  deux  premières.  4(  Cette  comédie  noùTefle^' 
y^est^l  dit',  est  du  même  aiutéur  à  qùî'IPerrarè  dut» 
3  y  a  pèu'de'^tèTftps/Ai^^âr,  et  'il"y  a  quinze  ou 
sêifiEe  ans  il»  Cassàrià  et  les  Suppôt  ^(ir^/  Or ,  ta 
LenaivA  jouée  ^e*  i5±8,  et  cdfc-ciipt'cAiâblemetit 

la^ittéikie-  ftnâee»'  Lëi  deux- 'pt^emlèrés  le  furent 
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dobé  eu  i^r^oto  i5i3,  trois  ôtt  miatre  aiis  avant 
que  rAriostè'^^bliftt  son  KtlylanSjurièux  ;  et  il 
y  6artoai;ic€fl>^t^rvaIleéitre^léÀ^^^        et  là 

,  ir^rçste  uné^einqnièfaie  éorafeifië  qàîé  l^Ariosté 
kûssa  iroparfaiiei  et  quîfat'acIkièVéèi  àpf^^ 
par  $cmivèté  GiÊ^td  'AKoste.  ÉBe  est î^tîttiï^e  i 
la  Scolastieà^  Deux  •  écoliers  âe  TuttiVéraité  en 
soot  les  princij^aûx  pèriontiages:  Ces  deux  jeunes 
amis,  Claudiù  et  Euriàto^  isicHèTeht  leurs  etude's 
à  Ferrât*^,  et' s*oC€?upetitbeàiùèottp/phis  d*intrî- 
guesd'amoui^quede  leçcrt»  de  tlrôit/ lié"  premier 
attend  sa  niàtlff*ésse  i^ï^/mniiar^'Wttïtîéut  dePavîe 
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s    .  ZaLena^egiàsoTiquindieif^nniQ^edeci* 

Ch'  ella  hehhe  la  Cassaria.  e  U  Suppositi^ 

(i)  Les  cenjectores  que  £ait  le  docteur.  Sarotti^^  ^^M  '^ 
(jtn)  de  la  Yie  de  l'Ârioste,  i^e  chaugenl  rien  a  ce  (^cul  ^  fon^ 
en  farda  i^urla  date  qu'il  donne  fui:xâéffle  a  la'réprdscntaâon  de  2* 
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zff^c  non  fpène >  le.  docteur  Imzzopo^  L'autre  a^'> 
preiid,l!arxivée  delà  éieoiié^iiDipaiée^HippMytéy" 
qui  TÎeot  de  la  même  villeL  Ne.pûavanft  plus  6ttp«^ 
porter  son  absence»  elle  s^st  échappée  avec  une; 
vJelUe  suivante  ^de  chez  une  comtesse  qui  Tavipt) 
éjevéec  Elles  arrtr^nt  le  pk^n^e  pixcqix^'^Bartohf^ 
père  d-Ëutriale  »  vient  de  partir  pour  Naples  où  -iL 
esl:appelé:par  un  voei|t«  JSur/a/o  les  reçoit  dans  Hm 
maison  de  6jon.père»  00  ij'  lo^  luiTmémét^et  le$2 
Csût  paisser  jpouri'la  tiUeiet  Jafemme:de.ifa^;8iirb7à 
mais  il  nia  pas  hx  le  tems^xl^en  :  prét^ir  sdu^âmi 
Claudio.  iCdsoLi^i  apprend  ^le  ' Fiammimif^'^ 
niaUresso»est  à  Ferrure  ^  et  jqa*eUé  est  .ciies:£W 
i^ia&f,  sans  lui  avoir  fait  ;anttoncer.  son:  aeriviéeil 
Il  se  crdif  trahi  pactoùs  les  deux..  D^nnàntèeoôtë^ 
BartoJo  était  à  peiiiè  sorti  de.  Ferrâre  quluniâ^^^ 
eident  arrivé  à'isôn  cheval  Tai^céle  et  To^lige/i» 
revenir  cheEluL  Enfin ,  pouf  dernier  embarras^ 
le  docjteur  L^izan?.  arrivé  plus^  tât  qu^on  ne  Tat-r 
tendstlt  9  et  il  vient  »  non  avec  sa  femme  ^  cpiLétaif 
morte»  mïiis  avec  ia'fiUeF/o/Ti^ia.  *  ^  .  .  .1' 
,  Ce':  doublé  ou  triple.,  imhroglio  .  piroduit  dés 
scèt^ês  a$$^  comiques*  U  J  a  nn  Pisiàne ,  valêk 
de  cônôanee-de  Barâehi  qui  veut  faire  le  sur- 
veillant  ef  TAf  gùs,  mais  qui  n^est  qu\in  îmbécille 
à  qui  FonlÊiit  croire  tout  ce  qu'on  veut;  îl  y  a  dé 
plus  nn  vieux  fripon  de  Bouiface>  chez  q^  loge 
Claudio  ^  qi^î  „  lorsq^ie  l^a:^fiaro  arrive  »  lui  pery 
soade  qu'il  est  B^arMolo  et  parvient  à  le  faire  logent 
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cliqpz  loi  avec  <a  fiUe';  il  j  a  encore  up  eertainr 

frère  dominicain.  ».  un  inquisiteur  caffard  ,  que 

JSariaia.  consulte  sur  }e  vœa  qui  le  foi^it  de 

paiiàr  pour  ISapJ'ea^  et  qui-  ueal  bien  Ten  rdever 

(;quoi  ique  le  confesseur  de  Bariolù  lui  en  ait  pu 

dii'é  )  moyepnanti  quelque  couvre  pie ,  c'està* 

dire  quélqilé  don;  £ait  à  son  couinent.  Tous  ces 

iwDes.  secondaires  souliennevk- et  Tarieàt  Tinlri** 

geèy  qfd  se. débrouille t  comme  la  plupart  des 

^uftrea  9.  par:  un.. roman  et.  une . reconnaissatice» 

Mais  :1e.  sujet  a  peu  d'intérêt  «kamatiquie;  \bb 

aoèaea  de- ibiuberie  ont  souvent  de  laressem-' 

Uânce  ieuirecidea  scènes  du  même  ge^re  qu*<m 

teoniredast&les  autres.pièoes^deL^Arâosté»  Enfin , 

Jfl^iSooiûuiticm  a'est  pas  enlièremept  de  loi  >  et  ce 

qskal  en  a  laine  était,dans  Tétat  d'imperfection 

d'une- {premîèDe  abauohe.  Aussi  Tacâdemie  de7a 

ÇmsQà^xj^i  admît  les^quatre  premières^ comme 

texte  de  langue^  a-trclle  exjcki^cette  cin^ième. 

11  serait  inutile  de  nous  e»  oocupsep  pVus  long* 

temps.  L'auteur  lut- même  Pavait  condamnée  à- 

Foubli 9  et it  paraît  que  sUl  m  tarait  pas  finie, 

c'est  qu'il  ne  latronvaitpas  digne  ^  l'être  (i). 

(i)Lfs  auteurs  des  4iflfe'reo(es  Vies,  de  TÂrip^oe.  sont  p<Âot 
d'accord  sur  les  motifs  qui  TeDgagëreut  à  laissçr  ocHe  coniëdi<;  im- 
parfait^.  Quelques  uns  pensent  que  la  mort  seule  Tarréta  danj;  ee 
travail  \  mais  ils  se  trompent  évidemment  Les  critiques  lisent  sou- 
vent Jes  titres  et  les  dàtes^  wt  plus  cFattentcon  qocr  les  oavragcs. 
ti'ittflieatisD  prédsci  cfii  tevips  o&  If  AiioMè  tra^Ugit  à' cettf  comédis 
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Si  la  Calandria  est  toujours  estimée  eqi  Italie  » 
c'est  surtout  des  Florentins;  les  quatre  cott)éeiîes 
dto  }' Arioste  le  sont  de  Tltalie  entière  ;  et  ce  n'est 
pas  sefilement  à  causq  du  style  de  Tauteùr  qui  % 
pour  Faisanoe  et  la  clarté;  Va  point  d'égal  dans 
toute  la  poésie  italienne  ^  mais  c'est  que  les  acteurs 
disent  toujours  ce  qu'ils  doivent  dire;  et  d'iiné 
manière  si  naturelle^  quoique  toujours  soignée  » 
qu'il*  semble  impossible  de  s'exprimer  avec  plus 
de  Write  et  de  simplicité;  c'est  qne  la  oba^ci^ 
et  la  i:apidité  du  dialogue  ne  se  reft'oidit  et  né'M 
ralentit  presque  jamais  ;  c'est  enfin  qu0  dÂ ti  s  tduie$ 
lessituationsGomiques-ott  le  poète  plM<$,sëS^'pèr« 
sonnâges  rîdtcnles,  ce-  que' chacun  d'out  dit  de 
plaisant  i'«st  surtout  par  la  combinaison  ou  le  com 
traste  des  caractères  avec  ces  situations  mêmes* 
Enlisant  la  plupart  des  comédies  du  même  siècle, 
quoique  plusieurs,  ooniôdérées  comme  pièces 
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aç  tjrqyye  d^ns  la  scène  méiii^  Où  le  frère.  d(}mii)ic^iD  reçoit  1^ 
confession  àe  Bartolo»  Celui-ci  raconte  qu'il  était,  iïj  Si  yinet 
ans  passe's,  attache'  à  la  cour  du  duc  de  Milan,  Ludovic  Sforce, 
dit  le  Maure;  qu'il  avait  k  Milan  un  ami  intime ,  lequel  av^it  une 
Ésailreëse ,  et  qui  en  eut  une  flUe ,  à  IVpoque  où  ce  duc  fut  oblige 
de  sortie  de  Mitâa  pour  se  retirer  en  Allemagne.  Or ,  ce  fut  en  i  f{gç) 
que  Lu4ovic  s'enfuit  de  MHan  ;  en  nu  plaça&t  qu'un  an  aiqpar&vant 
Féppque  où  Bartolo  résidait  tranquillement  auprès  de  lui ,  ctJIe  df^ 
vingt  ans  ap^ès ,  où  TArioste  le  fait  parler  d^s  cette  scène ,  était 
donc  l'année  1 5 1 8  :  c'était  cinq  ou  six  ans  après  qu'il  eut  donné  la 
Cassaria  et  les  Suppositi^  et  dix  ans  avant  la  Lena.  Il  n'aurait 
p^s  a})at)aoniW  ainsi  une  pièce  doul  il  aturait  espéré  le  succès. 
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d*lntrigime,  aient  vAx  haut  degré  de  mérite  »  on  di* 
rait  que  Jeurs  auteiirs  les  ont  faites  parce  que  la 
mode  était  d*en  faire:  on  dirait ,  en  lisant  celles  de 
rArioste ,  qu^il  les  a  faites  pour  suivre  Fimpulsiôn 
ide  son  génie  observateur  et  doucement  malin ,  et 
que  la  nature ,  en  faisant  de  lui  Tun  des  plus  grande 
poètes  qui  aient  existé,  Tavait  principalement  doué 
du  talent  de  connaître  et  de  peindre  les  caractères^ 
les  vices.et  les  ridicules  des  hommes.  Ce  don  qui 
brille  éminemment  dans,  ses  comédies ,  et  comme 
pous  le  Terrons  bientôt  »  dans  ses  satires  y  n'est 
pas  moins  rema^quaUcf •  dans  la  partie  comique 
de  son  gpadd  poëme/  tendis  que»  dans  la  partie 
l^rolque,  ses  pensée^.et  son  Ajle  s'élèvent  sans 
effort,  aux  plus  hautes  conceptions  et  aux  objets 
les  plus  sublimés. 

,  En  renaissant  en  Itdie,  là  comédie  n^alla  pas 
jusqu'à  Taudace:  satirique  de  Fancienne  cgmédia 
grecque;  la  forme  des  gouvernements  ne  le  per** 
mettait  pas;  mais  elle  fut  moins  circonspecte  et 
moins  timide  que  la  comédie  latine,  parce  que 
les  poètes  comiques  avaient  un  rang  dans  la  so^ 
ciété ,  et  que,  n'eussent-ils  eu  d'autres  titres  que 
celui  d'hommes  de  lettres,  c^e  titre  était  déjà  assez^^ 
honorable  pour  qu'une  liberté  modérée  leur  fût 
permise 5  les  poètes  comiques  latins,  au  contraire, 
étaient  des  affranchis  ou  des  esclaves  (i).  Nous 

4  __ 
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(i)  WapoU-SignoreïU f  Stor.  çriiica  de*  Teatri,  t.  III^  p.  i8o. 
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avons  TU  avec  quelle  hardiesse  rArioste  atteignait 
de  ses  traits,  lei9 grands,  les  magistrats,  les  jugesi 
les  avocats,  les  môiaes.  Il  semblerait  qu'il  avait 
dit  aux  souverains  de  Ferrare,  eu  s'engageantà 
faire  pour  eux  des  comédies.:  Je  veux  bien  vous 
ffiire  rire,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
de  rire  moi*méme  aux  dépens  de  qui  ]é  voudrai  » 
et  même  quelquefois  aux  vôtres. 

Dans  ses  comédies  cependant,  ainsi  que  dans 
Ja  Calandria  9  cetXeliberié  satirique  se  bornait  4 
quelques  traits  épars*  A  Texception  du  rôle  de 
TAstrologue  dans  la  pièce  dont  il  est  le  héros,  et 
d'un  frère  dominicain ,  personnage  épisodique  t 
dans  ia  Scolasùica ,  on  n*y  voit  point  encore  de 
professions  ou  de  classes  d*bommes  mises  sur  le 
théâtre  avec  cette  liberté  de  Tancienne,  et  même 
de  la  moyenne  comédie  grecque.  Une  comédie 
plus  connue  en  France  que  les  précédentes ,  se 
rapprocha  davantage  de  ce  caractère;  c'est  la 
Mandragola  de  Machiavel ,  traduite  en  Franr 
çaîs  par  J.-B.  Rousseau,  et  réduite  eu  un  joli 
conte  par  La  Fontaine*  Ce  fruit  des  délassemens 
d'un  génie  profond,  habituellement  occupé  de 
RKitières  abstraites,  prouve  que  le  secrétaire  de 
Florence  n'avait  pas  dans  l'esprit  moins  de  sou- 
plesse que  de  profondeur,  et  qu'en  méditant  sur 
les  ressorts  internes  les  plus  cachés  de  l'ordre  so- 
cial, il  observait  et  savait  peindre  les  ridicules  et 
les  vices  qui  en  diversifient  la  surface« 
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riràs  considéreriUis  ailleurs  Machiaf  el  dans  sft 
vie  privée  et  dans  sa  carrière  publique;. et  noos 
tâcheroirs  alors  d'asseoir  tm  jugeineiil  ijpfipartial 
sur  cet  homme  si  clivetisemeiit  }ugé.  Nous  oe  Vea* 
visageons  ici  que  comme  Fan  des  ailtetirsqui  cou- 
tribuèreut  le  plus  à  la  renaissance  d\ui  art  pour 
lequel  ses  grands  ouvrages  ne  laissent  apercevoir 
en  lui  pas  plus  de  goût-qu^  de  tàledt»  Dé  tous  left 
contrastes  qui  existent  quelquefois  entré  les  di- 
verses productions  d^  grands  honimes,  le  plus 
extraordinaire  est  peut-é(re*celui  que  fèrirnë ,  avec 
les  Discours  sur  Tilç-Lfvè>  atec  rflistëire  de  l^o^ 
renée  et  arec  le  litre  du  Pléiade  »  la  coAiédie  de  là 
Mandragore* 

Les  circomtances  où  Machiavel  récrivit  red- 
dent  ce  contraste  encore  plus  frà!p|)atit.  Après 
avoir  rempli  de  g]t^gnds  emplois  dans  la  républi- 
que, il  avait  éprouvé  dé  grands*  malheurs.  Com-' 
promis  dans  une  côtiispiraiiôn  contre  les  Médicis» 
appliqué  à  la*  torture,  qui  ne  put  vaincre  son 
courageux  silence ,  banni  par  grâce ,  rappelé  en- 
suite dans  sa  patrie ,  il  y  stysjt  publié  plusieurs  de 
Ses  ouvrages  politiques ,  et  n'en  languissait  pas 
mpius  dans  Tindigence  et  dans  Toubli.  Il  chercha 
^t  trouva  desconsolatiohsdaos  Pamitié  des  gens 
dé  lettres  et  dans  des  compositions  poétiques , 
parmi  lesquelleson  distingue  surtout  sa  Mandra- 
^re.  Il  a  indiqué  dans  le  prologue  les  circons- 
tances où  elle  fut  écrite.  «  Si  ce  sujet ,  dit-il,  sem- 
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i>]e  par  sa  frivolité  n^étre  pas  digne  d^un  homme 
qui  veut  pai^aitre  aage  et  grare^  exenteE-le,  en 
considcn^aut  qu'il  cherche»  .par  oes  straines  peiih 
séesy  k  éffijw  sa  triste  vie.  11  ne  voit  point  ailleurs 
où  fixer  son  esprit  »  puisqu'on  hiî  défend  de  mon^ 
trer  d'autres  ta] ente  dims  d'autres  entreprises,  eè 
qu'on  lui  refiusi^  le  prix  de  ses  travaux,  h 

Rien  de  plus  gai»  de  plus  vif  et  de  plus  libre 

que  le  ton  d^  celte  coinédie.  Elle  fut  jouée  &  FIoi- 

rence  avec  le  plus  gprand  succès  »  par  des  aoadé» 

miciena  et  des  jeunes  gens  de  la  ville.  Plusieurs 

années  après  »  Léon  X  qui  »  étant  cardinal  »  avait 

assisté  à  cette  représentation  dmà  sa  patrie  »  et 

dont  nous  avons  vu  quelle  était  la  passion  pour 

ces  sortes  d'amusements  »  fit  venir  à  Rome  les  ao» 

teurs  qui  avaient  joué  la  Mandragore,  et  même 

les  décorations  »  comme  il  avait  fait  venir  les  aca« 

dénûciënsde  Sienne  »  pour  représenter  devant  lui 

levrs  atellanae^.  Ces  pièces  si  licencieuses  ne  pou* 

vaient  guère  l'être  plus,  que  la  Calandria  etia 

Mandragore.  Il  y  a  même  »•  dans  celte  dernière  ^ 

des  choses  qui  en  rendent  vraimeût  surprenante 

la  représentation  devant  un  pape;  mats  l'histoire 

est  si  positive  sur  ce  point  que  le  pirrhonisme 

même  œ  pourrait  en  douter.  C'est  encore  ici  que 

la  différence  des  temps  et  des  moeurs  se  fait  bieu 

sentir»  puisqu'on  est  embarrassé  pom*  exposer  suo* 

ciocLemenit  le  sujet  de.  cette  pièce»  jouée  alors  saa» 

^crupule^  d*uti  bout  àrautret  en  cour  de  Rome* 
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i  Gallimaque  florentin  »  jeune  encore  ^  mais  qm 
a  passé  traite  «ans,  et  qni  en  a  véca  TÎngt  eu, 
France, à  Paris  même,  de  retour  à  Florence,  y  est 
;éperduemént  amonreux  de  Lucrèce ,  femme  dfe 
aiessir^  Nicia  Cdljucd^  docteur  en  droit.  C  est 
rhomme  le  plus  sitnpie  de  la  riHé^  et  tout  docteur 
quHl  est,  ie  plus  sot^  comiiie  eliie  en  estlaplui 
l>ellè,  niais  aussi  la  plus  sage.  Clalliniaqiie  nb  déses- 
|>ère  pourtant  pas  de  réussir  ailprès  d'elle.  La  sim- 
fklicité  de  Nicia  autorise  cette  espérance.  Depuis 
six  ans  de  mariage ,  il  n*^  point  .encore  eu  d*en» 
lants  f  son  désir  d'en  avoir  est  extrême.  Un  para- 
tite  à  qui  Gallimaque  donne  de  bons  repas  et  pro- 
met beaucoup  dWgent ,  a  gagné  la  confiance  dé 
Nicia;  il  lui  a  conseillé  de  conduire  sa  feifnme  h 
des  eaux  ou  à  des  bains  ;  Tembarras  et  les  frais  dé 
ce  voyage  déplaisent  fort  au  docteur.  D'ailleurs , 
il  en  a  parlé  à  plusieurs  médecins;  Tun  lui  dit 
d'aller  à  S.  Philippe,  l'autre  ici,  un  antre  là; 
à  dire  vrai,  ces  docteurs  en  médecine  ne  savent  c6 
qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  disent.  Cepefadant  il  ira^ 
si  cela  est  nécessaire;  mais  il  voudrait  savoir 
précisément  quelles  eaux  sont  les  meilleures  pour 
le  mal  qu'il  s'agit  de  guérir,  et  il  prie  le  parasite 
de  consulter  là-dessus  quelque  médecin  plus  ha- 
bile.  Saturio  (  c'est  le  nom  du  parasite  )  feint  d'en 
avoir  trouvé  un  plus  savant  que  tous  les  autres, 
qui  vient  d'arriver  de  Paris,  où  il  a  fait  des  cm*es 
merveilleuses  I  et  n'a  laissé  aucune  femme  stérile* 
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Il  le  présëâl^  à  Nicia  et  lé  met  en  scène  avec 
kii.  Gefliédecin ,  c^est'Galiimàque  lui-même ,  que 
Nicia  n'a  ^aEitaais  vu ,  et  queSacurio  a  bien  instruit 
de  son  rôle.  Il  pkA^  et  répond  en  nfiauvais  latin , 
ce  qui  inspire  nh  grand  respect  au  docteur.  Cal* 
limaqde  lui  explique  très  sérieusement  les  dtf« 
férenties  causes'  d\>ù  peut  venir  la  stérilité  de  sa 
femme; et  cela  dans  un  latin  si  clair  que  ce  n^est 
point  du  tout  la  crainte  qu^on  né  Tentende  pas 
qui  m'émpéche  de  le  redire  (i). 

Après  bien  des  préliminaires  et  des  pi'épara- 
tions  9  le  faux  médecin  déclare  quUl  ne  connaît  à 
ce  rnal  qu^uft  rèmèdè,  mais  quMl  Ta  employé  avec 
tant  de  succès,  que  sans  ^on  remède  et  sans  lui»  des 
princesses  et  même  des  reines  seraient  stériles. 
C'est  une  potion  faite  avec  une  certaine  herbe  ap- 
pelée Mandragore.  Il  a  heureusement  apporté  avec 
liïi  tous  les  ingrédiens  dont  elle  se  compose  ;  et  û 
Niciale  veut  ^  il  est  prêt  à  en  faire  prendre  à Lu- 
tjrèce.  Le  docteur  lé  Veut  de  tout  sop  cœur  :  mats 
celte  potion  n'est  que  préparatoire;  ilTaut  ensuite 
recourir  aux  moyens  ordinaires  »  et  il  y  a  ici  un  in- 
convénient; t^'est  que  celui  qui  les  emploie  le  pré- 
teiisdr  jsrvûc  la  f^mme  qui  a  pris  la  potion,  meurt  in* 


(i  )  Je  puis  mettre  ici  en  note  ce  que  je  ne  pouvais  dire  tout  baut 
It  rAlliâi^e : Niim causce  steriUtatis sunt^  diiCallimaque ,  autin 
senmey  ààt.  in'  vakHricè^  aut'in  instrumenlis  seminarUsm  aut 
In  virgd,  aut  in  causd  extrinsectL  (  Acu  II ,  se  aO 
TI.  l5 
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faîlliblement  huit  jours  après*  Cet  inconvénient 
dégoûte  fort  iVïc/a  j  il  ne  veut  plus  entendre pai4^ 
de  mandragore.  Callimaque  insiste  :  il  y  a  ixa 
moyen  de  se  garantir  de  ces  suites  fàcb^use$ , 
c'est  d'y  exposer  un  tiers ,  et  de  faire  courir  P^- 
Tenture  à  un  rustre,  à  un  pauvre  diable  qu^ou 
prendra  le  soir  par  force  dans  la  yille.  On  Tamèr 
nei^a  les  yeux  bandés  à  la  maison  ;  «il  y  passera  la 
nuit;  on  le  reconduira  ensuite  où  on  l'aura  pris  : 
il  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Cela  fait ,  le  yenia 
de  la  potion  est  enlevé  ;  il  n'y  a  plus  de  danger  k 
f^raindre. 

On  conçoit  les  répugnances  de  Nicia.  Callimar 
/que parvient  à  les  vaincre.  «Puisque  vous  m^'assut- 
^ez,  reprend  le  docteur,  que  rois,  princes  et  sei- 
gneurs en  Ont  passé  par-là,  je  n'ai  plus  rien  à 
rdîre.>>  11  n'a  plus  rien  à  dire  pour  son  compte^ 
mais  bien  pour  celui  de  $a  femme.  f^Qoi  pourra 
jamais  la  résoudre  à  un  remède  tel  que  celui-là  ? 
—Son  confesseur,  dit  le  parasite. —Mais  qui  disr 
.posera  le  confesseur?  -^  Vpus^  moi,  l'argent^ 
notre  perversité,  la  leur  (i)  [^cela  est  traduit  mot 
pour  mot].  —  Et  si  elle  ne  veut  pas  aller  parler  à 
son  confesseur?  -r-  Vous  l'y  fer^z  conduire  par  S9. 
mère,  qui  a  tout^empire  sur  son  esprit.  » 

Or,  on  nous  a  prévenus  d'avance  que  cette 

yl.      <•..«.■  .»7  •  é  •  • 


mÊm 


(i)  Tayioji'dànarii làcatti^itànostrà, latïiro.^Mqnintg^ 
act.  II^sc.  6,^      ' 
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mère  est  uàe  femme  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
composition ,  qui  ne  demandera  pas  mieux  que 
d'aider  à  [ouer  ce^tour.  Elle  s*y  prête  en  effet  do 
bonne  grâce.  Nicia  explique  au  parasite  pour« 
quoi  il  y  a  tant  de  façons  à  faire ,  pour  engager 
Lucrèce  à  consulter  son  confesseur.  C'est  bien  la 
créature  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  vivre; 
mais  une  voisine  lui  ayant  persuadé  que  si  elle 
faisait  vœu  d'entendre,  pendant  quarante  jours» 
la  première  messe  aux  frères  servites,  elle  obtien--^ 
drait  un  enfant,  elle  fit  ce  vœu  ;  elle  y  était  peut^ 
être  allée  vingt  fois,  quand  un  de  ces  maudits 
moines  se  mit  à  rôder  autour  d'elle,  de  telle  fa- 
çon qu'elle  n'y  voulut  plus  retourner.  <<Cela  est 
pourtant  bien  mal,  ajoute  le  bonhomme,  que  ceux: 
qui  devraient  nous  donner,  de  bons  exemples  » 
agissent  ainsi  »  !  Le  parasite  ne  s'étonne  plus  de  la 
répugnance  de  Lucrèce;  mais  M™®.  Sostraùa  sa 
mère  saura  bien  en  venir  à  bout.  Il  ne  demande 
plus  au  docteur  que  vingt- cinq  ducats  pour  bien 
disposer  le  confesseur.  «Ces  moines,  dit  il ,  sont 
de  fins  matois ,  et  cela  est  tout  sirnple ,  puisqu'ils 
savent  leurs  péchés  et  les  nôtres (i);  il  faut  les 
bien  connaître  pour  en  pouvoir  tirer  parti.  N'allez 
donc  pas  gâter  nos  affaires.  Un  homme  d*étiide 
comme  vous  ne  connaît  que  ses  livres,  et  s'en* 

(i)  Q{iestifrati  son  trincati astuti y  ed  è  ragioneyole ^  perçhè . 
^  saxmo  i  peccati  nosUi  «  lorOn  Acw  UI;  se  a. 

l5.* 


/ 
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tend  peu  atix  choses  dû  monde.  »  Bref ,  il  lui  re* 
coxàniande  de  le  laisser  parler  au  moiïie,  et  de  ne 
pas  dire  tin  mot  pendant  lénr  entretien. 

Frère  Timotbée  paraît  »  retu  de»  habits  de  son 
ordre  :  une  bonne  dévote  Tacconipagne..  Repré- 
éentons-nous  cette  scène  jouée ,  non  sur  le  théâtre 
profane  de  Florence,  mais  au  Vatican ,  dans  les 
petite  appartenïens  deLéoù  X. — «  Si  tous  Youlea 
TOUS  confesser'»  dit  le  moine  à  là  dame ,  je  ferai 
ce  que  vous  voudrez.  —  Won  pas  pour  aujour- 
d^Hii;  on  m^atténd,  et  il  me  suffît  de  m^êlre  un 
peu  soulagée  par  ce  petit  mometit  d^entretien^ 
Avez-vdus  dit  ces  messes  de  Notre-Dame? — Oui 
ma  sœur.  —  Tenez  ,  prenez  ce  florin ,  et  dites 
tous  les  lundis,  pendant  deux  mois,  la  messe  des 
Morts  pour  rame  de  mon  mari.  C^était  un  homme 
fort  grossier;  mais  enfin  la  chair  parle,  et  je  ne 
puis  m'empécher  d'être  toute  émue  quand  je 
pense  à  lui.  Mais  croyez-vous  qu'il  doit  en  pnr- 
l^atoire  ?  —  Sans  doute.  —  Je  n'en  sais  rien;  voua 
savez  ce  qu'il  me  faisait  quelquefois  ;  je  m'en  suis 
souvent  plainte  à  vous.  Je  m'éloignais  de  lui  tan^ 
que  je  pouvais,  mais  il  était  si  importun  !  —  Ne 
craignez  rien ,  là  misérîcoi'de  de  Dîeu  esit  grande  : 
quand  là  volonté  ne  manque  pas  à-  l'homme ,  le 
tems  ne  lui  manque  jamais  pour  se  repentir*  — • 
Croyez-vous ,  rnoii  père ,  que  leis  Turcs  passent 
c%tte  année  en  Italie?  —  Oui,  si  vous  ne  faites 
point  dire  de  prières»  —  Que  dieu  uous  soit  en 
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aidé  !  Les  maudits  infidèles  !  celle  coutume  qu^il« 
ont  d*empaler  me  fait  graad*f)eur.  >> 

Là-dessus  9  elle  quitte  le  moine.  I<  Les  per« 
sonnes  les  plus  charitablea»  dit-'il  à  part,  et  le9 
plus  ennuyeuses  quUl  y  ait  au  monde,  ce  sont  les 
femmes.  Chassez  -  les ,  vous  évitée  TeQuai  et  lo 
profit  ;  écoutez  les ,  vous  avez  le  prdfit  et  Tentiui 
tout  à-la- fois;  il  est  vrai  quV)n  n*aurait  point  d% 
miel  sans  les  mouches.  »  TJmotbée  aperçoit  Ldm 
gurio  le  parasite  et  Nicla^  qu'il  connaît,  mais 
qu'il  n*a  pas  vos  depuis  long-temps.  Il  leiu*  de« 
mande  ce  qu'il  y  a  pour  leur  service.  Ligurio 
lui  dit  que  Nicia  est  devenu  sourd»  mais  qu'il  va 
parler  et  répondre  poiir  lui.  Messire  Nicia  que 
vous  voyez,  et  un  autre  homme  de  bien  doat  je 
vous  parlerai  tout  à  l'heure ,  ont  plwieurs  oea*'^ 
taipes  de  ducats  à  faire  distribuer  en  aumonesii 
—  Le  docteur  àpeîH  ;  Morbleu  t  —  lÀguHo  tout 
bas  :  Taisez-vous ,  de  par  tous  les  diahtes.  Mo» 
pèi'e ,  ne  prenez  jpas  garde  à  œ  qu'il  dit ,  3 
n'entend  pas;  il  croit  quelquefois  entendre,  et  ré* 
pond  tout  de  travers*  J'ai  sur  fuoi  une  partie  de 
cet  argent,  et  ils  veulent  que  ce  soit  vous  qui  en 
fassiez  la  distribution.  —  Très  volontiers.  —  Maia 
il  faut  auparavant  que  vous  nous  aidiez  dans  une 
affaire  survenue  à  M.  le  docteur ,'  où  il  y  va  de 
l'honneur  de  toute  sa  famille. 

Alors ,  en  négociateur  habile ,  il  ne  dit  pas 
d^abord  d^quoi  il  $*agit.  Il  imagine  un  cas  enopre 
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plus  grave.  Il  est  amvé  un  malheur  à  une  nîece 
du  d(ïcleur  Nicia^  pensionnaire  dans  un  cou- 
vent (ï).  Il  s'agit  d^engager  Tabbesse  à  lui  faire 
prendre  une  potion  qui  en  fasse  dispa»*aître  les 
suites  iz).  MessireNi'ciay  met  tanl  d'importance, 
qu'il  a  fait  vœu  de  donner  trois  cents  ducats  pour 
Tamour  de  Dieu  ;  et  c'est  à  vous  qu'il  veut  les 
confier,  pour  que  vous  arrangiez  cette  affaire 
avec  l^abbesse.  —  F.  Timothée.  Cela  demande 
réflexion.  —  Ligurio.  Considérez  que  de  bien  vous 
ferez  à  la  fois  ;  vous  conservez  Thonneur  du  cou- 
vent ,  de  la  jeune  personne ,  de  ses  parentà  ;  vous 
rendez  une  fille  à  son  père  ^  vous  satisfaites  M.  le 
docteur  et  toute  sa  famille;  vous  faites  toutes  les 
aumônes  qu'on  peut  faire  avec  trois  cents  ducats; 
et  d'un  autre  côté,  à  qui  ferez-vous  tort?  A  ua 
morceau  dé  chair  qui  n*est  pas  né  (3) ,  qui  n'a  ni 
vie  ni  sens,  qui  peut  périr  de  mille  autres  ma- 
nières. Je  crois  que  ce  qui  est  bien ,  c'est  de 
faire  à  plusieurs  personnes  du  bien  et  du  plai- 
sir. —  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  !  je  consens 
à  ce  que  vous  voulez  ;  pom*  l'amour  de  Dieu 


(0  j&  seguito  che  o  per  Uracuratag^ine  délie  monachey  « 
per  cervelUn<ig{;ine  deUafanciuUa ,  la  si  trova  grwida  di  quat- 
tro mesL{.^cX.  Ul ,  se. 4. ) 

{^)  Per  far  la  sconciare ,  ihii, 

(5)  Foi  TU)n  offendete  altro  che  un  pezzo  di  came  non  nato  ^ 
s$n;M  scnso ,  clw  in  miUe  modi  si  puà  sperdere ,  ihid. 
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cl  par  charité,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire. 
Dites-moi  où  est  le  couvent,  donne»^moi  la  po-* 
tien,  et  SI  vous  le  jugcz  à  propos, /un  peu  d'ar- 
gent» pour  commencer  à  faire  quelque  bien.  *-^ 
Oh!  je  vois  maintenant  qiie  vous  êtes  ce  bon  re* 
ligieux  que  Ton  m'avait  dit.  Tenez,  voilà  une 

partie  de  la  somme.  Le  couvent  est Là,  notre 

fourbe  s'interrompt ,  fait  semblant  d'être  appelé 
par  quelqu'un j  et  revient  un  instant  après.  Oa 
vient  de  lui  dire  une  bonne  nouvelle.  La  jeune 
personne  n'a  plus  besoin  de  secours;  un  accî« 
dent ,  une  chute  a  tout  arrangé.  Mais  cela  ne  cban- 
gei*a  rien  à  notre  projet  d'aumônes ,  si  vous  voulez 
rendre  un  autre  service  au  docteur.  •—  De  quoi 
fi'agit-il?  —  D'une  chose  moins  difficile,  moins 
scandaleuse,  qui  nous  sera  plus  agréable,  et  qui 
voiis  sera  plus  utile. — Dites-moi  ce  que  c'est  ;  vous 
m'avez  inspiré  tant  d'amitié ,  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  vous.  —  Saùurio  l'emmène  enfin, 
pour  lui  faire  la  confidence  tout  entière. 

Frère  Timothée  consent  à  tout  ce  qu'on  veuU 
D'un  autre  côté ,  Sostrata ,  mère  de  Lucrèce  » 
engage  sa  fille  à  consulter  le  bon  père  et  à  s'en 
rapporter  à  lui.  Le  moine,  dans  une  scène  très 
bien  filée ,  combat  tous  les  scrupules  de  Tinno- 
cente  Lucrèce ,  par  des  raisonnemens  auxquels 
elle  ne  peut  répondre ,  et  qu'il  tei^mine  ainsi  ; 
i<£nfin,  quel  est  votre  but?  de  remplir  une  place 
dans  le  paradis ,  et  de  satisfaire  votre  mari.  »  Il  lui 
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cite  la  Bible  et  en  tire  Te^^emple^s  filles  de  Lotb, 
qui,  n^ay anfeeu  que  de  bonnes  intentiiOns.,  ne  com- 
mirent point  dépêché.  i<  Je  tous  jure,  ajoute-l-il^ 
par  ce  que  je  porte  de  sacré  sur  ma  poitrine  (i}  » 
que  vous  ne  ferez  pas  plus  de  mal  ea  obâissaot  à 
votre  mari  dans  celte  occasion,  qu'il  n'y  en  a  à 
manger  de  la  viande  le  mercredi ,  pécké  qui  is'ef* 
face  avec  de  Teau  bénite  (2).  »  D'un  autre  côté  » 
la  bonnetière  Sosùrata  presse jsai^Ue  et  se  moque 
de  ses  craintes,  a  Pauvre  sotte ,  lui  ditrelle,  que 
crains- tu  ?  U  y  a  cinquante  femmes  daûs  ce  pays* 
ci  qui  en  lèveraient  les  mains  au  ciel  (3)  \  v 

La  pauvre  Lucrèce ^  après  avoir  répété,  plu^ 
sieurs  fois: Que  me  conseillez-vous  ?  à  quoi  m'en«< 
gagez-vous ,  mon  père  ?  cède  enfin«  Mais  }e  ne 
crois  pas^  dit-elle>  que  je  sois  en  vie  demain  matin. 
^ —  rïç  craignez  rien ,  ma  fille ,  reprend  le  maille^ 
)e  prierai  Dieu  pour  vous  ;  je  dirai  Toraiscm  de 
Fange  Raphaël  ^  pour  qu'il  vous  accompagne. 
Allez  en  paix  et  préparez-vous  à  ce  mystère  »  car 
nous  voilà  bientôt  au  soir.  » 

Le  soir  vient  en  effet ,  tout  est  prêt  :  on  sent 
bien  que  ce  misérable ,  cet  homme  du  coiii  ^  ce 

>  > 

(i  )  Per  questo  petto  sacrato»  (  Act.  III ,  5C.  2.  )  J.-B.  Rousseau 
a  traduit  :  Par  le  reliquaire  que  je  "porte, 

(2)  Che  è  un  peccato  che  se  ne  va  con  Tacqua  benedetta» 
libido 

(3)  Z>î  che  haï  tu  pour  a  ^  moccicona?  e*  ci  sono  cmquanta 
àonne  in  questa  terra  che  ne  dUcreibono  le  mam  al  delà.  (  Ibid.) 
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malotra  dont  on  doit  s^emparer  poor  rexpériencë, 
n'est  autre  que  Callimàque.  Il  se  travestit  en  men- 
diant, se  met  un  nez  postiche ,  et  attend  dans 
un  endroit  convenu  qu'on  vienne  le  prendre.  Ni- 
ciu  grolesquement  déguisé  en  militaire,  ce  qui  ne 
Tempéche  pas  d'avoir  grand'peur,  Syrus,  valet  de 
Callimàque,  et  le  parasite  aussi  déguisés,  frère  Ti- 
molhée ,  en  habit  de  médecin ,  comme  l'a  été  CaK 
limaque ,  et  que  Nicia  prend  pour  hii ,  vont  faire 
l'expédition.  Leur  dialogue  est  rempli  d^  traits 
plaisants  (i).  Syrus  va  à  la  découverte,  et  revient 
dire  qu'il  a  trouvé  cf.  qu'il  leur  faut ,  un  jeune 
manant  qui  chante  et  joue  dû  luth  et  qui  vient 
de  leur  coié.  Il  vient  effectivement  ;  ils  l'eDlour 
xent,  lui  jettent  un  voile  s^r  la  tête ,  l'entrainent^ 
le  font  entrer  dans  la  maison  et  l'enferment. 

La  nuit  se  pa$$e.  Dès  le  matin,  frère  Timch 
t^bée^t  aux 'aguets.  Son  mQ!n<:dog<ue  est  curieux  , 
surtoi4hi|uand  on  se  rappelle  quels  étaient  |qs 
specialeurs.  «  Je  n'ai  pu  fçmier  l'œil  cette  nuit , 
tant  )e  hr^^le  de  savpir  comment  Callimàque  et 
les  auli^s  l'ont  passée*  J'ai  fait  différentes  cheiseis 
pourfuer  lé  |ems;)'ai  <^t  Matines;  j'ai  lu  une 


^^m 


(  r)  Ligurio  les  range  en  bataille.  Al  destro  como ,  dil-il  ^ 
fîaproposto  Càlîimacoy  al  sinistro  io ,  intra  le  due  coma  star  à 

qui  il  doUore Il  nome  sia  san  cucck,  Nicu.  Chièsan  cnC'^ 

cà  ?  Liovaio.  È  il  pià  onorato  santo  ^hêsm  in  Jî'runcia^  (  Act»  IV^ 
se  9.) 
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^Vîe  des  Saints  Pères  ;  je  suis  allé  dans  l'église  ç 
j'ai  rallumé  une  lampe  éteinte  ;  pai  mis  un  autre 
voile  à  la  Madone^qui  fait  des  miracles.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  dit  à  nos  frères  de  la  tenir  pro« 
pre  !  Et  puis  ils  s^étonnent  que  la  dévotion  dimi- 
nue !  Je  me  rappelle  un  temps  où  il  j  avait  au* 
tour  d'elle  cinq  cents  images  ;  il  n'y  en  a  pas  vingt 
aujourd'hui  :  la  faute  en  est  à  nous ,  qui  n'avonft 
pas  su  maintenir  sa  réputation.  Nous  étions  dans 
l'usage ,  chaque  soir  après  Complies ,  d  y  aller  en 
procession ,  et  d'y  faire  chanter  des  hymnes  tous 
les  samedis.  C'était  là  que  nous  offrions  toujours 
nos  vœulc ,  pour  qu'on  y  vit  des  images  fraîches  ; 
dans  la  confession ,  nous  encouragions  les  hom- 
mes et  les  femmes  à  y  porter  aussi  leurs  vœux. 
Maintenant ,  on  ne  fait  plup  rien  de  tout  cela  ;  et 
nous  sommes  tout  surpris  que  le  zèle  se  refroi- 
disse !  O  que  mes  pauvres  frères  ont  peode  cer- 
velle (i)  !  »  w 

Le  reste  se  passe  en  récits  qui  mettent  sous  les 
yeux  du  specta\;eur  ce  qui  s'est  fait  dans  la  mai- 
son. Le  docteur  r.aconte  au  parasite  où  et  com- 
ment il  a  conduit  le  mendiant ,  les  soins  qu'il  s'est 
donnés,  les  précautions  qu'il  a  prises;  tout  a 
réussi  parfaitement;  il  est  au  comble  de  la  joie. 
Callimaque,  plus  joyeux  encore,  et  avec  plus  de 
raison ,  fait  au  même  Ligurio  un  récit  d'une  au- 

(i)  Act.  V,  se.  I. 
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tre  espèce,  dans  lequel  rien  n'est  oublié.  Lucrèce 
et  sa  mère  paraissent  ;  Nicia  continue  d'être  dans 
l'enchantement  ;  fr/ère  Timotbée  partage  l'allé* 
gresse  commune.  Callimaque  revient  dans  son  ha* 
bit  de  médecin.  <4  Lucrèce,  dit  le  bon  mari,  voilà 
celui  qui  sera  cause  que  nous  aurons  un  bâton 
pour  soutenir  notre  vieillesse.  Je  lui  ai  beaucoup 
d'obligation,  répond  la  jeune  femme;  il  faut  qu'il 
soit  notre  compère.  »  Cette  idée  plaît  fort  à  Nicia ^ 
il  donne  même  à  Callimaque  une  clef  du  rez-de- 
chaussée  de  sa  maison  pour  qu'il  puisse  les  venir 
voir  à  toute  heure >  quand. cela  lui  fera  plaisir. 
Frère  Timothée  demande  la  somme  qu'on  lui  a 
promise  pour  les  aumônes  \  on  lui  donne  un  se- 
cond à-compte,  et  tout  le  monde  s'en  va  content* 
Il  n'y  a  rien  à  dire,  sur  les  moeurs  de  cette 
pièce;  et  quand  on  l'a  lue,  il  n'y  a  non  plus  rien 
à  dire  sur  les  mœurs  du  siècle  où  elle  eut  un  si 
grand  succès,  et  des  hommes  devant  qui  elle  fut 
repi'ésentée.  L'histoire  et  la  satire  mêmes  n'eu 
peuvent  donner  une  idée  plus  juste  et  plus  forte. 
.  Mais  Florence  était  le  lien  où  la  représentation  de 
la  Mandragore  pouvait  être  le  plus  piquante.  Il 
parait  certain  (|ue  l'aventure  qui  en  fait  le  sujet 
n'éiait  point  de  pure  invention  ^  qu'elle  était  même 
arrivée  réceiument  (i) ,  et  que  l'on  connaissait 

(î)  Voyez  Teatro  anUco  italiano,  t.  III,  Ragionamento, 

P*  3UX. 
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encore  dans  la  ville  Nicia  ^  Callimaque  »  ILa- 
crèce  et  frère  Timothée  ;  ainsi  le  scandale  d'une 
satire  pei'sonnelle  était  joint  à  celui  de  Tactioa 
même.  Ce  n'était  plus  la  comédie  de  Plante  et  de 
Térence:  c'était  celle  d'Aristophane  ;  mais  Paul 
Jove  assuie  que  l'auteur  avait rempjii  sa  pièce  de 
plaisanteries  si  fines  et  si  agréables,  que  les  spec- 
tateurs les  plus  chagrins  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  rire.  Les  citoyens  mêmes,  ajoute-t-il«  qui 
étaient  ainsi  traduits  sur  la  scène ,  quoique  frap- 
pés des  traits  les  plus  piquants ,  n'avaient  pas  la 
force  de  s'en  fâcher,  (i). 

Mais  laissant  à  part  l'excessive  licence  des 
choses  et  celle  des  mots ,  on  n^  peut  discon* 
venir  que  la  Mandragore  n'ak  un  mérite  su- 
péi^ieur.  Les  événements  j  sont  habilemetit  dis* 
tribués  ^  les  différents  caractères  tracés  avec  fi- 
délité et  avec  art,  les  plaisanteries  pleine  de  sel^ 
le  style  vif,  comique,  pur  et  vraim^t  florentin , 
comme  celui  de  la  Calandria ,  quoique  peut- 
être  moins  léger  et  moins  élégant.  La  simfilicilé 
de  Nicia  ressemble  un  peu  à  celle  de  Calandro  ; 
mais  son  caractère  est  plus  comique ,  parce  qu€ 
c'est  un  docteur,  et  parce  qu'en  tombant,  dans 
tous  les  pièges  il  se  croit  savant  et  ru^*  Lucrèce 
est  uoe  femme  honnête ,  mais  soumise,  simple  et 
crédule  ;  Callimaque  un  amant  hardi ,  entrepre- 

{ I  )  Paul  Jove ,  m  Ehg.  NiccoL  Machiav. 


D4TALIE,  PART.  H,  ciiÀP.  XXII.  287 

nant  ^  à  qui  rien  ne  répugne  ponr  réussir  dans- 
son  amour.  Son  travestissement  en  médecin  et 
son  latin  de  collège  ne  semblent  pas  avoir  été  in  * 
connus  à  Molière.  Le  parasite  Saturio  est  tout 
différent  de  ceux  de  la  comédie  latine  ;  c*est  peut- 
être  le  seul  gourmand  spirituel  dont  on  ait  fait 
sur  le  théâtre  un  premier  mobile  d*action.  Timo- 
thée  est  ce  que  les  meilleurs  moines  étaient  alors. 
Il  n'est  m  débauché  ni  même  trop  hypocrite  ;  il 
ne  s'occupe  que  de  faire  venir  Targent  au  cou- 
vent,  et,  comme  on  dit,  Teau  au  moulin.  Tout 
moyen  lui  parait  bon  ;  mais  au  fond  il  n'est  pas 
plus  méchant  qu'un  autre ,  et  c'est  la  grande  dif- 
férence qui  est  entre  lui  et  Tartuffe,  auquel  on 
pourrait  croire  qu'à  d'autres  égards  il  a  pu  ser* 
vir  d^  modèle.  Il  résulte  mémie  de  Fimmoralilé 
de  ce  moine  une  forte  moralité,  et  l'auteur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  échappât  aux  spectateurs. 

Dans  la  scène  du  quatrième  acte ,  où  il  sa 
trouve ,  la  nuit ,  hors  de  son  couvent,  dans  là  rue^ 
travesti,  prêt  à  coopérer  à  une  très  méchante 
œuvre  :  (^  Ils  ont  bien  raison ,  dit-il ,  ceux  qui 
disent  que  la  mauvaise  compagnie  peut  condliira 
un  hoteime  à  là  potence ,  et  il  arrive  aussi  sou«^ 
vent  malheur  pour  être  trop  facile  et  trop  bon 
que  pour  être  trop  méchant.  Dieu  sait  que  je  ne 
pensais  point  à  faire  tort  à  personne.  Je  me  tenais 
dans  ma  cellule,  je  disais  mon  office,  j'entrete- 
nais mes  dévotes.  Ce  diable  de  Ligùrio  lù'^t 
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venu  trouver.  Il  nra  fait  mettre  ud  doigt  dans  le 
cheihia  de  Terreur;  j'y  ai  mis  ensuite  le  bras» 
enfin  toute  ma  personne,  et  je  ne  sais  pas  encore 
jusqu'où  cela  peut  me  meuer.  » 

La  seconde  comédie  de  Machiavel  présente 
aussi  une  sorte  de  résultat  moral,  mais  il  D*est 
pas  acheté  par  moins  d'indécence ,  et  la  pièce 
n'est  pas  du  même  intérêt  pour  l'histoire  de  Tart* 
La  CUzia  n'est  qu'une  imitation  de  la  Casina 
de  Plante,  regardée  comme  la  plus  libre  des  co- 
médies de  ce  poète.  Le  quatrième  acte  de  Tune 
est  même  presque  littéralement  traduit  de  ce^ 
lui  de  l'autre.  Dans  la  ClUie  comme  dans  la 
Casine  une  jeune  fille,  élevée  dans  la  maison 
d'un    riche  négociant  ,    parvenue    à    Tâge    de 
plaire  ,  plaît  également  au    vieillard  et  à  son 
fils.  Le  père  ne  pouvant  rien  entreprendre  sous 
les  yeux  de  sa  femme,  qui  surveille  de  trop 
près  la  jeune  orpheline,  veut  la  marier  avec  un 
de  ses  gens,  qui  a  promis  de  la  lui  livrer.  Cléan^ 
dre  ,  son    fils ,   évente  ce  projet  ,    et   veut   le 
cpQtreminer  en  engageant  sa   mèt^   à  donner, 
plutôt  Clitie  à  un  autre  de  leurs  gens ,  de  qui  il  a 
reçu  la  même  promesse.  La  mère  aime  mieux 
que  son  vieux  libertin  de  mari- reçoive  une  forte 
leçon.  Le  mariage  qu'il  voulait  faire  est  conrlu; 
ihais  au  lieu  de  Clitie,  c'est  un  jeune  garçon  dé- 
guisé en  fille  qu'on  donne  pour  femme  à  son  pro- 
tégé. Il  e^t  aisé  de  voir  ce  qui  ai*rive  la  nuit  sui« 
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vante.  La  confusion  du  vieillard  e$t  extrême,  et  sa 
femme  profite  de  cet  esclandre  pour  le  ramener 
à  une  meilleure  conduite.  Un  homme  arrive  alora 
de  Pïaples ,  qui  se  trouve  être  le  père  de  Clitie; 
Clëandre  la  demande,  Tobtient,  et  son  père  de- 
venu sage  lui  accorde  aussi  son  consentement. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  détails  licencieux 
que  cette  pièce  est  remplie ,  ainsi  que  la  Man- 
dragore  ;  on  y  voit  des  traits  d'une  autre  espèce 
qui  ont  plus  droit  d^  surprendre.  Ce  n'est  plua 
des  moines  qu'il  s'agit  \  le  nom  qui  doit  être  le 
plus  sacré ,  partout  où  règne  la  religion  chré- 
tienne, est  compromis  et  profané  de  la  plus  étrange 
manière.  Par  exemple ,  le  valet  que  le  vieux  Ni- 
çomaque  destine  à  épouser  Clitie  craint  que  le 
miarché  qu'il  a  fait  de  la  lui  livrer  aussitôt  ne  le 
brouille  avec  toute  la  famille.  Le  vieillard  le  ras- 
sure (i).  «  Que  t'importe,  lui  dit-il?  Attache-toî 
au  Christ,  et  moque-toi  des  saints.  —  Oui;  mais 
si  vous  veniez  à  mourir ,  les  saints  me  traiteraient 
fort  mal.  — ^  Ne  crains  rien.  Je  te  ferai  un  si  bon 
parti  que  les  saints  ne  pourront  plus  te  donner 
d'embarras.  »  Ce  trait,  et  ce  n'est  pas  le  seul,  se 
trouve  pourtant  dans  une  comédie  imprimée  à 
Florence  (2)   avec  toutes  les  permissions ,  et 


(i)Act.  ni,  se.  6. 
(a)  i537.,in-8% 
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mîsèpiàrlèdàùàfdëniîcîeùs  de  la  Crusca  au  ran^ 
dés^  textes  dé  langue  (i  ). 

Mars  ce  n*est  point  là  Clitie^  ce  n'est  pas  nôiX 
plus  une  cotnedie  en  vers ,  en  pàrtre  Kbres  et  en 
partie  riniés  (2)  /doWfe  la  Scène  est  dans  ràmcîenn^ 
Rome,  et  dont  lés  mœors  sont  dignes  de  c6 

"        '  *  * 

qu'était  alors  la  nouvelle;  c*est  encore  moins  une 
petite  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  comme  la 
Mandragore  et  la  Cliêie  ^  mais  si  liôencîeuse 
qu'il  est  impossible  d'en  iadi^er  le  sujet,  et 
érti'oû  n'a  même  pas  ôSe  lui  doclner  un  titre  (3); 


(i)  Ifest  nalure!  de  penser  qu'elle  fut  aussi  repre'sentcfe.  M.  Nor 
pôti  Sfgnoteîli  eonjiecture  qu^felle  le  fut  en  i5o6;  il  se  fonde  sur 
cetTiiey  âaâs  krprëmiëi'e  scène ,  Œêandro  dit  à  Palkmëch  :  «  Lors- 
^l'il  y  a  doiisEe  ans  le  roi  Chaf  les  Vlll  passa ,  «n- 1 494  >  P^i*  F^o« 
cenc&^'eti  allant,  aVec  une  forCe  arinée',  à  ^vt,  ex^p^iiitioQ  de  Na« 
tfles ,  etc.  »  Il  conclut  aussi  d'un  ^utre  passage  que  la^Mandragurc 
ayait  paru  auparavant.  Dans  la  troisième  scène  du  second  acte, 
I^icooiaque  propose  à  sa  £emme  de  prendre  un  boa  religieux  pour 
arbitre  de  leurs  différends ,  et  il  lui  homme  frère  Timbtliée,  ce  saint 
tioiiime^  dit^îl,  par  les  prières  doqitel  M**-  Lucrèce  CàTfucci  ^ 
qUi^it  stéfilb, a  t^eiia  d'avcÂrùn'^hfafit.  Cette il!lisibfn;eâ  effièt^ 
se^peiit  avoir  rajçort  qu'a  une  pièce  déjà  (ionnnc  diirpafatieJ(  Sior» 
0riu  dff:^ T^^^i'f  t.  III ,  p.  2 1 7 ,  ôi 9* 

(7)  Commfidia  in  vcrsf ,  publiée  poujc  la  première  jfois  daiis  hr 
sixième  vol.  des  OËu^res  de  Machiavel  ^  édition  de  Livourne,  sous 
k no» de  Philadelphie,  1^97,  ia-8^-  .    —     - 

(5)  Commedia  sine  nomine.  D'autres  l'ont  attribuée  à  Fran" 
cesco  d* Ambra;  mais  elle  est  aujourd'hui  reconnue  ^ujr  être  de 
Iffachiavel.  Voyez  ses  OËurres,  ibid^  Un  vieillard  màiié,  ainoorcux 
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ce  n'est  pas  enfin  la  traduction  de  VAndrienne 
de  Tërence  (i)»  qui  ont  placé  Machiavel. parmi 
les  meilleurs  auteurs  comiques  de  son  temps; 
c'est  la  seule  Mandragore ,  à  qui ,  mettant  tou- 
jours à  part  ce  qui  regarde  la  licence  des  mœurs , 
il  ne  serait  pas  difficile  de  pix>uver  que  le  pre- 
mier rang  apparlient  pour  le  yéritable  génie  co- 
mique, quoiqu'on  ne  lui  donne  ordinairement 
que  le  second. 

de  sa  commère,  sa  jeune  femme  Catherine  poursuivie  par  plusieurs 
amants  et  par  un  moine ,  sont  les  sujets  édifiants  de  cette  comëdie. 
Frère  Albéric  se  procure  la  clef  d'une  maison  yoisine ,  qui  est  celle 
de  la  commère;  il  y  attire  M*"*".  Catherine  ;  après  jétre  aile  lui- 
même  pour  son  compte  y  et  y  être  reste  tout  à  son  aise,  il  y  en* 
Toie  le  vieux  mari  qui  croit  trouver  au  lit  sa  commère  et  y  trouve 
sa  femme.  Grande  querelle  dans  le  ménage  et  paix  signée  par  les 
bons  soins  du  coquin  de  moine.  On  voit  qu'en  effet  c'est-lâ  une 
pièce  qui  n'a  point  de  nom.  Pour  bien  finir ,  Catherine  ne  manque 
pas  de  dire  :  Ringraziaio  sia  Dio  1  ni  frère  Alberic  de  ré" 
pondre  :  E  la  sua  Madré  ancora  ! 

(i)  Œuvres  de  Machiavel ,  même  volume. 
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*    CHAPITRE  XXIII. 

Comédies  de  VArédn^  Notice  sur  ia  vie  ;  Corné* 

,  ....  . 

dies  du  Cecchifdu  Lasca^diï  Dbtce^  du  Pa- 
ràhosco ,  d'Ercole  Benùivàgtio.^  de  Fràncesco 
d^ Ambra  ^  du  Secchi^  duRuzzante^  dt Andréa 
Cabno ,  des  Intronati  de  Sienne ,  elc«  ;  Fin  de 
là  Comédie. 

JLes  comédîèè  ijue  nous  ayons  vuesjusqu^icî  sont 
classiques  ;  dfes  forment  en  quelque  sorte  un  or- 
dre à  part  dans  cet  ancien  théâtre  italien ,'  bien 
différait ,  comme  on  le  voit,  de  celui  dont  on 
nous  avait  donné  l'idée.  Nous  allons  passer  main* 
tenant  à  des  comédies' plus  nombreuses  et  regar- 
dées comme  (ïu'Seconcl  wdrè /niais  où  Ton  troùVe 
encore  cette  peinture  de  caractères ,  cette  force 
d'intrigue ,  ce  sel  de  plaisanterie  et  ce  comique  de 
situation  plus  que  de  mots,  qui  constituent  la  vraie 
comédie.  Elles  ne  sont  pas  moins  licencieuses  que 
les  autres  ;  mais  les  pièces  dont  nous  nous  occu- 
perons d*abord  ont  cela  de  particulier ,  qu'à  quel** 
que  point  qu'elles  le  soient ,  le  nom  seul  de  leur 
auteur  en  fait  craindre  encore  davantage.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  TArétin.  Quoique  ce  soit 
à  d'autres  productions  qu'il  doive  la  plus  grande 
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pattie  de  sa  célébrité ,  comme  de  lou8  les  genres 
qui  peuvent  être  admis  dans  cette  Histoire,  la  co* 
médie  est  celui  où  ce  génie  bizarre  et  sans  frein 
a  le  mieuic  réassi ,  nous  nous  arrêterons  d'abord 
qaelqties  moments  sur  sa  vie ,  à  peu  près  aussi  bi- 
zarre que' son  génie,  et  inégale  dans  ses  vicissi- 
tades  comme  son  talent  l*est  dans  ses  ouvrages. 

Pietro  Aretino ,  ainsi  appelé  du  nom  d'Arezio 
sa  patrie,  naquit  le  20  avril  1492 ,  dans  cette  ville 
de  Toscane,  d'nn  commerce  illégitime  entre  im 
geotîlhonime  nommé  Zm^/J?âci:;i,  et  une  femme 
dont  on  ignore  Fétat,  mais  dont  on  voit,  par  une 
lettre  de  TArétin  lui-même  (i),  que  le^iom  étaSt 
Tita.  Ses  premières  années  s'écoulèrent  à  Arezzo 
ariprès'de  sa  mère.  Il* y  fit  très  peu  d'études;  et 
ses  Lfetifres  attestent  en  plusieurs  endroits  qull 
n'apprït  ni  le  grec  ni  même  le  latin.  Mkis  ses  dis- 
positibns'heureuses  et  ses  talents  naturels  sup- 
pléèrent 'bientôt  à  ce  défaut  d'in!struction.  La 
lecture  des  meilleurs  poètes  italiensdéveloppa  de 
bonne  U^oré  en  lui  le  goût  des  vers^  et  il  ânnoiiça» 
dès  son  '  prethier  eissai  poétique  y  cette  singulièi^e 
liberté' d'^çcrîre  à  lâquielleil  dut  dans  la  suite  pres- 
que toirte 'sa  célébrité.'  11*  sortit  jeune  d* Arezzo,  et 
ce  fiit,  dit-on,  pour  avoir  fait  un  sonnet  contre 
les  indulgences.  APérouse,  où  il  s'était  réfugié,  il 
ne  se  montra  pçs  beaucoup  pluç  ^ge ,  s*il  est  vrai , 

l6.. 
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comme  od  le  dit  aussi  »  qa'ay ant  aperça  dans  le 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  place  publique  une 
peinture  qui  représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ,  tendant  les  bras  dans  Fattitude  de  la 
douleur t  il  alla  de  nuit  y  peindre  un  luth»  q\^e  la 
sainte  paraissait  tenir  entre  ses  mains. 

Il  se  fixa  cependant  plusieurs  années  à  Pérouse, 
où  il  n'eut  d'abord  pour  vivre  d'autre  état  que  ce- 
lui de  relieur.  Cet  état  même  lui  rendit  bientôt 
familiers  les  meilleurs  livres  »  et  le  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  plus  distingués  de  la  ville.  Mais 
voyant  que  ni  ces  liaisons  ni  les  connaissances 
qu'il  av^it  acquises  ne  faisaient  rien  pour  sa  for- 
tune ,  il  se  rendit  à  Rome  (i)  à  pied,  et  sans  autre 
fcagage  que  les  b^bits  qu'il  avait  sur  le  corps.  Il 
y  fut  reçu  cbez  un  ricbe  négociant  (2) ,  et  bientôt 
attaché  »  on  ne  saità  quel  titre»  au  service  du  pape 
Léon  X  :  il  le  fut  ensuite  à  Clément  YII  »  et  il  se 
plaint  dans  ses  Lettres  d'avoir  perdu  sept  ans  de 
,  5a  vie  avec  les  deux  [)apes  Médicis  (3). 

Obligé  de  sortir  de  Rome  (4),  à  cause  des  in- 
fâmes sonnets  qu'il  fît  pour  seize  figures  obscè* 
nés  dessinées  par  Jules  Romain,  et  gravées  par- 
Marc- Antoine  Raimondi  de  Bologne  (5}»  il  se  ré- 

(i)  En  1517. 

(2)  Aff)si\no  ChisU 
'     (3)T.'I,  p.64j  V, p.  171 5  VI,  p.  ii4» 

(4)Eni5a4. 
. .    5) L^ pape  G k'metit  VU ,  iiii^nné  du.scandale- donné  par  c«S 
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fugia  dans  sa  patrie,  et  n'y  resta  pas  long- temps. 
Jean  de  Médicîs  ,1e  fameux  chef  des  bandes  noires 
qui  était  alors  à  Fano ,  Yj  appela  auprès  de  lui  » 
et  remmena  dans  le  Milanais  lorsqu'il  y  alla  join- 
dre l'armée  de  François  P*".  L'Arétin  s'y  rendit 
agréable  à  son  nouveau  patron  et  au  roi  lui-même, 
par  les  ressources  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Cela 
ne  l^empécba  pas  de  ménager  sa  réconciliation 

deux  artistes ,  aurait  sén  contre  eux  ;  mais  Jules  Romain,  demandé 
par  le  duc  de  Mantoue ,  était  déjà  parti  de  Rome.  Marc-Antoine  fut 
seul  arrête  et  mis  en  prison  ;  l'Arëtin  Fen  fit  sortir  par  la  protec*  • 
tien  du  cardinal  Hippdyte  de  Médicis.  Ge  fut  alors  qu'il  connut  les 
seÎEe  figures  obscènes ,  et  qu*il  composa  seize  sonnets  pour  mettre 
au  bas  de  chacune  de  ces  figures.  Ce  redoublement  de  scandale  au<« 
rait  été  puni  j  s'il  ne  s'était  enfui  de  Rome.  Les  sonnets  ont  été  im- 
primés sous  ce  titre  :  Sonetti  bêssuriosi  di  Pietro  Aretino ,  in-i a , 
sans  autre  indication.  Ge  liyret,  qui  n'a  que  vingt-troi^  pages  y  est* 
extrêmement  rare.  Les  figures  n'y  sont  pas,  excepté  celle  qui  ser- 
irait  de  frontispice.  On  peut  croire  cependant  qu'il  en  fut  fait  une 
édition  ou  elles  sont  toutes,  d'après  une  lettre  de  l'Arétin  à  Gésar 
Fregoso ,  où  il  dit  qu'il  lui  euToie  il  Ubro  de'  sonetti  e  délie Jigure 
Imsuriose.  Quant  aux  planches  gravées  par  Marc- Antoine,  il  pa- 
raît qu'elles  n'existent  plus.  CheTillier ,  Origine  de  l'imprimerie 
de  Paris,  p.  ati4)  dit  que  Jollain,  riche  marchand  de  Paris, 
ayant  découvert  des  planches  où  éUient  gravés  les  dessins  de 
Jules  Romain  et  les  sonnets  de  l'Arétin ,  les  acheta  cent  écus  pour 
les  détruire  y  et  que  l'on  a  toujours  cru  depuis  que  c'étaient  les 
cuivres  originaux  de  Marc-Antoine.  Chevillier  porte  h  vingt  le  nom- 
bre de  ces  figures ,  comme  Favaicnt  fait  avant  lui  Fasari,  Baldi" 
nucci ,  Félibien  et  Fontànini^  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  en  a  [at% 
mais  eu  que  seite. 
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avec.  Clément  y  II  et  spn-retour  à  Rç.me..  Un  non- 
v^}  orage  Vy  attendait.  La  cause  en  fut  assez  igno- 
ble,  Cefavori  d'un  guerrier  aimable  et  d'up- grand 
roi  HÎevint  à  Rome  a.moureuxrdVne  cuisinière  (i)  ; 
elle  était  sans  doute  jolie,  car  ell^  était: en  même 
temps  aimée  d'Achille  délia  Folâa ,  gentilhomme 
bolonais.  L'Arélin  6t  pour  ou  coutï^e  leurnaaî- 
tresse  Y  on  ne  dit  pas  lequel  des  deux  (2)^  un  son- 
net injurieux  pour  son  rival.  Le  Bolonais  Payant 
r43n  contré  seul  ^  lui  donna  oiiiq  coups  de  poignard 
dont  il  lui  perça  la  poitrine  et  lui  estropia  les 
mains. 

L'Arétîn. guéri  des -suites  de  cet  assassinat,  en 
démanda  justice  au  pape ,  et  ne  put  Tobtenir.  Il 
partit  furieux  de  Rome  »  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  et  s'y  rétablit  si  bien  dans  sa  pre- 
mière fayenr,  que  ce  général  lui  faisait  partager 
non  seulement  sa  table  »  mais  son  lit  4  qu'en  un 
mot  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Devenu 
j>resqne  militaire  par  cette  intimité  avec  un  guer- 
rier, l'Arétin  se  ressentit  des  funestes  événenients 
de  la  guerre.  Son  Mécène,  ou  plutôt  son  général, 
reçut  dans  un  combat  (3)  un  coup  4e  mousquet 
qui  lui  cassa  la  jambe;  il  se  fit  transporter  à  Maa<> 

(i)  Celle  de  monsignor  Giberti^  datairc  du  souverain  pontife, 
(p)  Simosse  quesii  a  compoire  sopra  dîessa  un  certo  soneUo^ 

■K 

(  Mazzuchelli,  Fita  cU  P.  Aretino^  p.  s^ô,) 
(3)  A  Goverriolo, 
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« 

toue,  Frédéric  de  Goozagae ,  marquis  et.  bientôt 
après  duc  de  Mantpue,  craignant  de  déplaire  à 
rempereur,  refusa  d'abord  ^e  recevoir  un  mili- 
taire blessé  au  service  du  rqi  de  France.  Les  dé- 
marches»  les  prières  et  Téloquence  de  TArétia 
dissipèrent  ces  appréhensions.  Les  portes  deMan» 
tgue  s'ouvrirent  pour  Médicis;  le  mai^quis  alla 
même  le  visiter  et  lui  offrir  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  de  lui.  11  fallut  couper  la  jambe,  et  ce 
fut  inutilement.  Jean  de  Médicis  mourut  dans  les 
bras  de  TArétin  (i),  qui  n%  Tavait  pas  quitté  un 
instant  pendant  sa  maladie.  Il  le  fit  peindre  après 
sa  mort  par  Jules  Romain,  et  conserva  long-temps 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus,  tendre  affection 
ce  portrait. 

.  Privé  de  cet  appui,  TAfétin  prît  le  parti  de  vi- 
vre en  pleine  liberté,  et  du  seul  produit  de,  sa 
plume.  1|  alla  se  fixer  à  Venise  (;&) ,  où  le  doge 
Gritù  raçcueillit  honorablement^  et  lui  proi](iit 
sa  protection.  L'Arétin  se  crut  autorisé  par  cetle 
promesse  à  parler  et  à  écrire ,  avec  la  témérité 
dont  il  s^était  fait  une  habitude ,  contre  le  pape 
Clément  VII  ^  au  moment  où ,  après  le  sac  de  Ro- 
me, ce  pontife  était,  enfermé  dans  le  château  St.- 
Ange;  mais  le  doge^  sollicité  sans  doute  par  le 
pape,  reprit  sévèrement  le  satirique  et  lui  ordon- 


(1  )  3a  décembre  1 5a6. 
(^)Mars  1527. 
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na  de  s'exprimer  avec  plus  de  prudence  et  de  res- 
pect. II  ne  commença  cependant  que  deux  ans 
après  à  changer  de  langage  (i).  Le  majordome  du 
pontife  (2),  qui  était  son  ami,  ménagea  son  rac- 
commodement et  lui  procura  un  bref  honorable 
de  ce  pape  qu'il  avait  insulté.  L'Arétin ,  en  y  ré- 
pondant^ eut  la  bonne  foi  d'avouer  à  Clément  YII 
qu'il  avait  surtout  honte  de  l'avoir  attaqué  dans  îe 
moment  de  ses  plus  grands  malheurs. 

Le  prélat  qui  l'avait  réconcilié  avec  le  pape»  ne 
borna  pas  là  ses  bons  offices  ;  il  obtint  pour  lui  de 
Charles-Quint  le  don  d'un  très  beau  collier  d'orvet 
l'offre  du  titre  de  chevalier.  L'Arétin  refusa  cette 
dernière  faveur ,  en  rappelant  un  mot  d'une  de 
ses  comédies  (3),  où  il  avait  dit  qu'un  cheva- 
lier qui  n'est  pas  riche  est  exposé  à  tous  les  af- 
fixants  (4).  Une  autre  chaîne  d'or  lui  fut  envoyée 
par  François  P*"  (5),  au  moment  où,  pour  réchauf- 
fer sans  doute  la  libéralité  de  ses  bienfaiteurs ,  il 
avait  déclaré  publiquement  et  dans  ses  lettres  par- 
Ci)  i53o. 

(î)  Monsignor  di  Fasone^  ëvêque  sufiragant  de  Viccncc.  Voytt 
Letlere  scriite  aW  AreHno^  1. 1 ,  p.  62. 

(3)  Le  MarécIiaL  C'était  en  ï55o  :  eette  comédie  était  donc 
dqà  faite  y  quoiqu'elle  n'ait  été  imprimée  que  trois  ans  après» 

(4)  Il  exprime  cela  par  une  comparaison  originale,  mais  du  plus 
mauvais  goût  :  un  cavalier  senza  entrata  è  un  muro  senza  crœif 
scompisciato  da  ognuno. 

(5)1 533* 
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ticulières,  que  ne  trouvant  que  froideur  et  ingra- 
titude chez  les  princes  chrétiens,  il  allait  passer 
à  Gonstantinople  et  traîner  chez  les  infidèles  sa 
vieillesse  et  sa  pauvreté.  Il  fut ,  comme  il  le  dit 
dans  une  autre  comédie  (i) ,  lié  par  une  chaîne 
d'or ,  et  enrichi  dans  le  même  temps  par  une  pen- 
sion  du  duc  de  Lève. 

Lorsque  Paul  111  remplaça  Clément  YII  sur  le 
trône  pontifical  (2) ,  un  malentendu  pensa  faire 
sortir  TArétin  de  Venise  où  il  se  plaisait  beau* 
coup ,  pour  retourner  h  ïlome  qu'il  n'aimait  pas. 
11  pria  un  de  ses  amis  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'on 
appelait  un  bref  de  fainiliarité.  Il  ne  voulait  par- 
là  qu'une  permission  de  correspondre  avec  sa 
sainteté^  pour  avoir ,  disait-il  (3),  un  moyen  de  la 
réjouir  une  fois  le  mois  par  quelque  plaisanterie. 
On  entendit  qu'il  voulait  entrer  au  service  de  Paul 
m ,  et  l'on  commença  de  solliciter  pour  lui  dans 
ce  sens;  mais  il  arrêta  promptement  toutes  les 
démarches.  Deux  motifs  entre  autres  l'attachaient 
au  séjour  de  Yenise,  qu'il  appelait  le  paradis  ter- 
restre ;  liberté  entière  pouf*  ses  amours ,  ou  plutôt 
pour  son  libertinage ,  et  licence  effrénée  d'écrire 
et  de  parler  à  sa  fantaisie,  contre  toutes  personnes 
et  sur  toutes  matières,  de  n'avoir  rien  qui  gênât 

(i)  Za  Çortigiana,  actlll,  se.  8. 

(a)  1534. 

(5)  Lettres ,  vol.  I ,  p.  34. 
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Tobscéiiité  de  sa  plume  ni  le  fiel  acre  et  mordant 
de  ses  discours.  Le  débit  rapide  de  ses  écrits  licen- 
cîeux  et  satiriques ,  et  le  profit  qu^il  en  retirait, 
Teucou^ageaient  chaque  jour  à  en  composer  da- 
vantage.  Outre  les  pensions  et  les  présents,  il 
gagnait,  selon  ses  propres  expressions ,  mille  écus 
par  an  (et  il  faut  songer  à  ce  que  valait  alors  celte 
somme  ) ,  avec  une  main  de  papier  et  une  bou- 
teille d*encre. 

Il  ne  pouvait ,  malgré  Tétonnante  fécondité  de 
son  génie  9  su£fir«  seul  à  tant  de  travaux.  11  prit 
pour  aide  le  fameux  iVicco/o  Franco  ^  le  logea 
aans  sa  maison  et  Ty  retint  quelques  années.  11  ne 
trouvait  pas.  seulement  en  lui  une  impudence  et 
un  penchant  à  la  médisance ,  égal  au  sien  même  , 
mais  Franco  savait  parfaitement  le  grec  et  le  la- 
t}n  'f  TArétin  ignorait  totalement  Tun  et. en  tendait 
médiocrement  Taulre  ;  et  comme  il  n'en  écrivait 

r 

pas  avec  moins  d'assurance  et  d'effronterie  sur 
des  sujets  où  cette  connaissance  est  nécessaire  9 
les  conseils  et  la  plume  d'un  érudit  lui  étaient 
d'un  grand  secours. 

Cependant  ceux  de  ses  écrits  que  les  honnêtes 
gens  pouvaient  lire,  lui  avaient  fait  un  grand 
nombre  d'admirateurs.  Des  personnes  4^  distinc- 
tion vinrent  jusque  du  royaume  de  Naples  pour 
le  visiter  à  Venise;  il  en  venait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie;  il  venait  aussi  des  Français,  des 
Allemands,  des  Espagnols^  et  même,  si  l'on  en 


D'ITALIE,  PART.  1^,CHAP.   XXIII.   25f 

croit  ses  Lettres,  des  Ipdieos,  des  Juifs  et  des 
Turcs.  11  se.  plaignait,  de  cette    affluence  ea, 
termes  remplis  d'org^e^  et  avpc  une  emphase  ri- 
sîble;  ihais  il  s'en  plaignait  cependant  avec  rai-* 
SQU.  Ces  visites  lui  dérobaiept  un  temps  dont  il. 
avait  besoin ,  et  il  prenait  souvent  le  parti  de  s'é- 
chapper de  sa  maison  et  de  se  réfugier  cjb,e;s  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ou, comiue.il  l'avoue firajU- 
cbement,  de  ses  pauvres  aj^es  (j). 

Devenu  pour|ainsi  dire  une  puissafice ,  par  l'ad^- 
tnifation  de  ses  talents  et  la  terreur  dei  ses  ss^tires  f 
il  sut  se  maintenir  presqu'également  auprès  de 
deux  grandes  puissances  rivales,  en  lea  louant  et 
les  flattant  alternativement  toutes  les  deux.  Mai^ 
Cbarles-Quint  ajouta  au  collier  d'or  qu'il  lui  avait 
dgnné  une  pension  de  deux  cents  écus  sur  l'état 
de  Milan  (2)  ;  François  I^*".  négligea  d'en  faire  au- 
tant; dès*lors  toutes  les  louanges,  toutes  les  hy;- 
pcprboles  oratoires  et  poétiques  lui  furentretirées, 
et  s'adressèi^nt  exclusivement  à  l'empereur.  On 
y^attachait  un  tel  prix  que  le  connétable  de  Mont- 
morency fit  promettre  à  l'Arélin  une  pension  de 
qpatre  cents  écus ,  s'il  voulait  seulement  conti- 
nuer de  louer  également,  comme  il  l'avait  fait, 
l'empereur  et  le  roi  de  France  ;  et  TArétin  cachait 

(i)  O  a  spjossarmî  la  matlina  nette  celle  d'alcune  }}oyeri* 
ne ,  etc.  (Lettres ,  t,  III ,  p.  -ja.  ) 
(%)  a5  juin  1 536. 
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si  peu  les  vils  motifs  qui  le  faisaient  écrire  »  qu'il 
répondit  au  connétablç  lui-même  que  quand  on 
lui  aurait  assigné»  pour  sa  vie,  ces  quatre  cents 
écus  de  pension ,  il  célébrerait  la  gloire  du  roi 
avec  sa  véracité  accoutumée.  Le  brevet  ne  vint 
pas ,  et  TArétîn  s'attacha  uniquement  à  Charles  V, 
qui  l'en  paya  par  des  distinctions ,  des  préférences 
et  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  honneurs* 

Quand  cet  empereur  passa  sur  les  états  de  Ve-* 
nise  pour  retourner  en  Allemagne ,  le  sénat  lui 
députa  le  duc  d'Urbîn,  général  des  troupes  delà 
k'épublique ,  avec  quatre  ambassadeurs.  Le  duc , 
qui  aimait  l'Arétin ,  lui  proposa  d'être  du  nombre  ; 
l'Arélin  accepta ,  dans  l'espérance  d'être  bien  ac- 
cueilli par  l'empereur.  Il  ne  s'ét^'*  point  trompé; 
dès  que  Charles,  qui  était  à  cheval ,  l'eut  aperçu, 
il  lui  fit  signe  d'approcher,  le  mita  sa  droite  et 
l'entretint  pendant  tout  le  chemin.  Arrivé  à  Pe^- 
chiera ,  dés  qu'il  eut  expédié  les  affaires  publi- 
ques, il  passa  le  reste  du  jour  avec  lui,  dans  une 
conversation  familière*  Ce  fut  en  cette  occasion 
que  l'Arélin  lui  récita  un  panégyrique  de  près  de 
trois  cents  vprs(T),  plein  de  ces  exagérations 
qu'il  n'y  a  de  pudeur  ni  à  prononcer  ni  à  enten- 
dre. Le  lendemain  matin  l'empereur  fit  compter 
au  poète  une  somme  considérable.  Après  la  messe, 
il  lui  fît  signe  de  le  suivre  ;  mais  l'Arétin  se  cacha 

(i)  Ou  le  irouvc  dans  ses  Lettres ,  t.  III,  p.  3o. 
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dans  la  foule  et  s^ëloigaa ,  par  modestie ,  si  Toa 
veut  l'en  croire,  ou  plutôt  par  crainte  que  Charles 
n'eût  envie  de  Temmener  en  Allemagne.  L'empe- 
reur chargea  les  ambassadeurs  vénitiens  de  lut 
dire  le  regret  qu'il  avait  de  ne  l'avoir  pas  vu  en- 
core une  fois  avant  son  départ,  et  de  prier  de  sa 
part  la  seigneurie  de  Venise  d'avoir  les  plus  grands 
égards  pour  la  personne  de  l'Arétin ,  comme  pour 
l'objet  de  ses  plus  chères  affections  (i).. 

Cette  espèce  de  protée  se  pliait  à  toutes  les  for-^ 
mes,  et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  réputation 
ni  de  fortune.  11  composait  à  Yenise  des  ouvrages 
de  dévotion  en  même  temps  que  des  oeuvres  de  la 
plus  sale  obscénité,  et  les  vendait  également  cher. 
Il  avait  toujours  les  yeux  sur  la  cour  de  Rome  : 
Paul  III  reçut  même  pour  lui,  du  duc  de  Parme,  la 
demande  du  chapeau  de  cardinal.  Jules  III,  suc- 
cesseur de  ce  pape,était  d'Arezzo.  Aussitôt  qu'il  fi|t 
élu,  l'Arétin  son  compatriote  lui  écrivit  des  lettres 
de  félicitation,  et  y  joignit  un  sonnet  qui  toucha  si 
vivement  l'ame  du  pontife ,  qu'il  envoya  peu  de 
temps  après  à  l'auteur  un  présent  de  mille  cou- 
ronnes d'or,  avec  le  titre  et  le  cordon  de  chevalier 
de  St.-Pierre  (2);  titre,  il  est  vrai,  qui  n'était  ni 

(i)  iZ  tener  rispetto  alla  persona  delV  Aretino^  corne  cosa 
carlssima  aUa  sua  ajjfhzione*  (  Lettres  ^  t.  UI,  p.  4^?  t»  IV, 
p.  5ï.) 

(a)  17  mai  i55o. 
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un  gratid  honneur ,  ni  d'un  grand  profit  (i)  ;  mai* 
on  n'en  fut  pas  moîns  surpris  de  voir  dëcôré  de 
cet  ordre,  par  la  cour  romaine,  un  poète  qui  avait 
autrefois  écrit  contre  elle  avec  si  peu  de  ména- 
gement* 

Ces  honneurs *ue  firent  qu'enfler  son  orgueil  et 
ses  espérances,  11  se  crut  près  d'être  appelé  à  Ro- 
me, dans  la*  plus  haute  faveur  auprès  du  pape, 
et  d'obtenir  enfin  ce  chapeau,  auquel  il  avait  très 
réellement  la  confiance  d'aspirer.  Le  duc  d'Ur- 
bio,  nommé  général  des  troupes  de  l'Eglise,  l'em- 
mena' à  Rome  avec  lui  (2).  L'accueil  qu'il  y  reçût 
de  plusieurs  cardinaux  et  du  pontife  lui-même , 
le  fil  d'abord  se  féliciter  de  son  voyiage.  Jules  III 
alla  jusqu'à  renibrâsser  et  même  le  baiser  au  front. 
Mais  ce  n'était  pas  p<)tir  des  caresses  que  l*Arétîa 
était  venu.  Voyant  qu'elles  n'étaient  suivies  ni  de 
pensions  ni  de  présents,  il  partit  de  Rome  lés 
mains  vides  ,*le  cœur,  comme  il  l'avoué  lui-même , 
très  affligé.'  Il  revint  à  Vetiise  et  n'en  sortit  plus; 
mais  malgré  ce  mautaiâ  succès,  il  ne  manqua  pas 
de  dire  et  d'écrire  qu'il  aviàit  refusé  le  chapeau. 

Il  dissimulait  âutaht  qu'il  lé  pouvait  et  les  dis- 

^grâcês'ae  ce'getire,  et  les  désagréments  que  lui 

attirait  son  insolence;  mais  sa  poltronnerie  qui 

•         : 

(i)  Le  capital  de  lareote  n'était  que  de  iSoô  ^cus'^  et  le  revenu 
annuel  ie  'jek  8o. 
(a)  i553. 
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était  extrême  les  rendait  quelquefois  publics* 
Quelquefois  il  en  était  quitte  pour  la  peur,  com- 
me danâ  deux  aventures  burlesques,  que  le  grave 
Mazzuchelli  d'à  cependant  pas  jugées  indignés 
d'être'  racontées  (i).  Le  héros  de  la  première  est 
un  guerrier  et  Fautre  un  peintre.  Le  célèbre  capi- 
taine ou  condottiere  9  Vietre  Strozzi  avait  enlevé 
à  Ferdinand  roi  de^  Romains,  au  nom  du  roi  de 
France,  la  forteresse  de  Mar^no.  L'Are  tin  s'avisa 
de  plaisanter  sur  cet  exploit  dans  une  de  ses  sa- 
tires (2).  Sùrozzi  qui  n'entendait  point  raillerie  , 
'  lui  fit  dire  de  n'y  pas  revenir ,  où  qu'il  le  ferait 
poignarder  jusque  dans  son  lit.  L'Arétin,  qui  le 
connaissait  homme  à  le  faire  endore  pi  lis  qu'à  le 
dire ,  eut  si  grànd'peur ,  qu'il  s'enferma  chez  lui , 
n'y  laissa  entrer  personne ,  et  regardant  toujours 
s'il  lui  pleuvait  des  poignards,  vécut  jour  et  nuit 
le  plus  malheureux  homme  dû  monde.  Enfin  tan-> 
dis  que  Sùrozzi îut  dans  l'état  de  Venise,  il  n'osa 
janiaî s  sortir  de  sa  maison. 

(  I  )  nta  deUr  Aret ,  p.  66  et  67,      '  , 
(a)  Dans  son  Capitoh  sur  la  fièvre  quarte ,  et  dans  un  sonnet 
compose  auparavant,  et  qui  commençait  par  ce  vers  : 

"Mentre  il  gran  Strozzi  arma  virumque  canon 

On  retrouve  ce  vers  dans  le  capitoîo  ci-dessus ,  avec  ce  léger 
chaogemeiit  : 

'  E  salh  un  Piero,  arma  virumque  caoùf 
€U  ka  speso  il  suo  in  far  niiUé  pazzie. 
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La  frayeur  que  lui  causa  Tautre  aventure  fat 
moins  longue  ^  mais  plus  vive.  Deux  grands  pein- 
tres 9  le  Titien  et  le  Tintoret  étaient  ennemis* 
L^Arétin^  ami  du  premier  »  avait  très  mal  parlé  du 
^cond.  Le  Tiùtoret  le  rencontrant  un  jour  près 
de  sa  maison ,  lui  proposa  de  faire  son  portrait  y 
et  ïe  pria  d*entrer  chez  lui.  Pierre  s*y  laissa  con- 
duire ,  et  n*j  fut  pas  plus  tôt  assis»  que  le  Tinto- 
ret tira,  d*un  air  furieux,  un  long  pistolet  de  des- 
sous son  habit.  «  Eh!  Jacques,  que  fais- tu  là? 
s'écria  F  Are  tin  effrayé? — Tenez- vous  tranquille, 
répondit  l'autre ,  je  veuxprendre  votre  mesure  ;  » 
et  le  parcourant  ainsi  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  il  lui  dit  froidement:  a  Yous  avez  deux  pis* 
tolets  et  demi  de  haut.»  Pierre  ayant  eu  le  temps  de 
se  remettre  :  «  Tu  es  tm  grand  fou ,  lui  dit-il,  et  tu 
fais  toujours  des  tiennes^  »  mais  il  n'osa  plus  mal 
parler  du  Tintoret ,  et  devint  même  de  ses  amis. 

Dans  d'autres  occasions,  il  fut  exposé  à  des 
suites  plus  graves;  on  a  vu  comment  il  avait  été 
traité  à  Rome  dans  sa  jeunesse;  le  comte  d'Arun- 
del ,  ambassadeur  d' Angleter^^e ,  lui  fit  éprouver 
à  Yenise  un  traitemenLà  peu  près  semblable,  ex- 
cepté que  cette  fois  ce  ne  fut  point  à  coups  de 
poignard  qu'il  fut  blessé.  Il  avait  dédié  en  1642, 
au  roi  d'Angleterre  le  second  volume  de  ses  Let- 
tres. L'ambassadeur  de  ce  monarque  ne  reçut  que 
cinq  ans  après  l'ordre  de  faire  à  l'Arétin  un  pré- 
sent de  trois  cents  écus.  L'Arétin  fut  instruit  de 
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t^  ordi^  par  uu  de  ses  amis  qui  demeurait  à 
Londres.  Un  ami  de  Venise  l*avertit  un  jour  quq 
la  somme  lui  serait  coinptëa  le  lendemain.  P^Q 
voyant  rien  venir ,  et  tou joints  impatient  de  rece* 
voir,  il  osa  soupçonner  Tambussadeur  de  vouloir 
retenir  cette  somme.  11  se  permit  même  là-dessus 
des  propos  qui  vinrent  aux  oreilles  du  comte.  Ce- 
lui-ci le  fît  épier,  et  suivi  de  six  ou  sept  hommes 
armés  de  bâtons,  le  surprit  seul  et  sans  armes.  Il 
le  fit  maltraiter  devant  lui,  et  TArétin  eut  même 
un  bras  gnèvement  blessé (i).  Soit  par  crainte^ 

(1)  Ce  fut  (en  octobre  1 54%  et  il  on  résulte  une  consequeticc 
qui  n  aurait  pas  dû  échapper  à  l'exact  et  soigneux  MazzuchelU,.  Il 
dit  que  le  roi  d'Angleterre ,  ï  qui  rArétin  avait  dédié  un  livre  de 
ses  Lettres ,  était  le  même  qui  ordonna,  cinq  ans  après  seulement^ 
de  lui  faire  un  présent  de  3oo  écus.  Aveva  VAretino  a  questo  re 
dedicato  nél  15^2  ilsecondo  'Dolume  délie  sue  Lettere,  equindi 
fu,  sebbene  dopo  cinqUe  anni,  che  questo  monarca  ordinb,  etc. 
(  Fita  di  P.  Arei, ,  p.  68  et  6g.  )  Cest  au  roi  Henri  VIII  q'ue  fut 
adressée,  en  |54^)  cette  dédicace;  ce  roi  mourut  le  !i8  janvier 
i547  )  ^^  puisque  ce  ne  fut  qu^en  octobre  de  cette  même  année  que 
l'aventure  arriva ,  Tordre  de  cette  gratification  ne  fut  donc  donné 
^uc  par  son  successeur  Edouard  V.  Probablement  l'Arctin ,  qui 
ne  perdait  jamais  de  vue  se§  affaires  d^intérét,  et  qui  avait  un  ami 
â  Londres ,  trouva  le  inayen  de  faire  représenter  au  nouveau  rqi 
que  le  roi  son  père  était  moH  sans  avoijr  récompensé  un  hotnroe 
aussi  célèbre  de  la  dédicace  qu'il  eu  avait  reçue ,  et  qu'il  importait 
il  sa  dignité  de  réparer  cet  oubli  ;  dc-là  l'onlre  donné  par  Edouard,^ 
les  délais  de  l'ambassadeur,  les  impertinences  de  l'Arctin,  et  V 
reste* 

VI,  17 
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soit,  coiiime  il  le  fait  entendre  dans  une  de  ses  let« 
très ,  par  des  considérations  politiques  que  le  goa- 
Ternement  lui  imposa  9  il  ne  se  vengea  ni  par  de 
nouvelles  médisances,  ni  en  recourant  aux  ma- 
gistrats. Avec  une  hypocrisie  digne  de  lui ,  il  cou- 
vrit sa  modération  du  voile  de  la  charité  et  de 
rhumilité  chrétienne  (i).  Il  parvint  ainsi  àinté- 
resser  D.  Juan  de  Mendoza ,  ambassadeur  de 
Charles-Quint,  qui  ménagea^  huit  ou  neuf  mois 
après  9  son  raccommodement  avec  le  comte  d"* A- 
rundel  (2).  Ce  comte  voulut  bien  pardonner  à 
celui  qu^il  avait  fait  battre,  en  témoigna  beau- 
coup de  regret,  et  ce  qui  toucha  encore  plus  TA- 
rétin*,  lui  compta  enfin  les  trois  cents  écus. 

A  entendre  les  ennemis  de  TArétin ,  il  reçut 
bien  plus  souvent  dans  sa  vie  des  châtiments  de 
cette  espèce ,  et  ce  fut  pour  eux  une  source  iné- 
puisable de  sarcasmes  et  de  bons  mots.  Il  est  sur- 
prenant qu^il  n'ait  pas  succombé  à  tant  de  mésa- 
ventures. On  attribue  sa  mort  à  un  accident  d'uo 
autre  genre,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  funeste. 

UArétin  n'était  pas  fils  unique.  M"^.  Tita^  sa 

(  I  )  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis ,  en  parlant  de  l'offense  qu'il  avait 
reçue ,  qu'il  désirait  que  Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés  comme  il 
'pardonnait  cette  offense  ;  qu'avec  la  grâce  de  J.-G.  y  il  se  confesse* 
rait  cette  semaine ,  et  que  même ,  s'il  lui  plaisait ,  il  communierait 
dimanche  ;  ce  qu'assurément  il  ne  ferait  pas  s'il  avait  le  moindre 
vessentiment  dans  le  cœur.  (  Lettres ,  t  IV^  p.  1 7 1  •  ) 

(3)  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  i548. 
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mère»  lui  avait  laissé  des  sœurs ,  qui  n^étaient  pas 
non  plus  d'un  seul  père.  Il  les  avait  avec  lui  à  Ve- 
nise f  et  leur  conduite ,  digne  de  la  sienne ,  aurait 
scandalisé  toute  la  ville ,  si  les  mœurs  publiques 
y  avaient  laissé  place  à  des  scandales  particuliers* 
On  racontait  un  jour  au  frère  des  faits  et  gestes 
de  ses  sœurs,  qui  lui  paruretit  si  plaisants,  qu*il  se 
renversa  sur  sa  chaise  en  éclatant  de  rire.  Il  tom- 
ba en  arrière,  frappa  rudement  de  la  tête  sur  le  car- 
reau^ et  mourut  à  l'instant  même  (i);  suite  fatale, 
et  qu'on  eut  été  loin  de  prévoir,  de  la  mauvaise 
habitude  qu'il  avait  prise  de  se  renverser  sur  son 
siège,  en  riant  aux  éclats ,  ou  plutôt  de  Thabitude 
bien  plusf  mauvaise  encore,  de  rire  de  ce  qui  au- 
rait du  le  faire  rougir. 

Si  les  choses  se  passèrent  ainsi,  que  doit-on 
penser  de  la  tradition  qui  s'est  conservée  dans 
Téglise  de  St.-Luc  ou  il  fut  enterré  ?  Les  curés  de 
cette  paroisse  se  sont  transmis  de  l'un  à  l'autre 
que  TArétin  près  de  mourir,  ayant  reçu  l'extrême- 
onction,  dit  en  riant  un  vers  impie  qui  ressemble 
k  celui-ci  : 

Me  vo3à  bien  huiW^  prëserves-moi  des  rats  (a). 

Cest  alors  un  petit  conte  sacerdotal  à  reléguer 
ayec  tant  d'autres. 


(0  En  1557. 

{%)      GuariaUmi  da*  topi  or  chc  son  unto. 


•• 
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L'Arétin  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu*il  mou* 
rut  ;  mais  la  force  de  sou  tempérament  lui  pro* 
mettait,  malgré  ses  débauches >  une  plus  longue 
vie;  homme  vraiment  extraordinaire ^elpd^ungé^ 
nie  que  deux  seuls  obstacles  peut-éire  empêchè- 
rent de  s^élever  à  la  plus  grande  hauteur ,  son 
ignorance  €t  ses  vices.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
du  goût  pour  tous  les  arts.  Ami  du  grand MicbeU 
Ange  et  du  Titien  )  ce  fut  à  sa  recomihandatioa 
que  Charles-Quint  choisit  ce  dernier  peintre  pour 
faire  son  portrait.  Il  aimait  aussi  beaucoup  là  mu« 
sique>  et  s^amusait  souvent  seul  à  jotièr  de  Farchi* 
luth  (i).  Mais  ses  deux  passions  favorites  >  après 
Tambur  d^  Taisent  »  furent  la  table  et  les  femmes» 
On  le  voit. souvent,  dans  ses  Lettres,  ôc4^iipé  de 
mets  délicats  et  de  bonne  chère  ^  et  Toù  crc^it  que 
c'est  pav  gourfiiiapdise  qu'il  ne  dinait  jamais  hors^ 
de  chez  lui»  Qn  lui  connaît  iln  gratid  nombre  de 
maîtressiesi.  !&|ariées  ou  non,  filles  publiques,  ser- 
vantes méme^  il  paraît  que  tout  était  i>oB  pour 
lui  ;  c'e^t  dire  assez  qu'il  n'en  àîi»a  réellement 
aucune.  On  le  voit  cependant  donner  h  une  cw- 
taine  Perina  Riccia  des  preuves  d'un  véritable 
amour  (2).  Il  la  soigne  et  veille  sans  relâche  au- 
près dVHe,  pendant  une  maladie  de  treize  mois* 
El}e  guérit  ;  elle  le  quitte  et  s'enfuit  avec  tm  antre 

{i)0\\dLQYArpicordo* 

(a)  Voyez  SCS  Lettres,  t.  ï,  p.  1 45,  148;  t  fi,  p.  i3o,  etc. 
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iimaiit  ;  il  De  cesse  point  de  l'aimer.  Elle  meurt  ; 
il  la  pleure,  et  plusieurs  années  après  il  la  pleure 
encore. 

Trois  filles  naturelles  furent  les  fruits  de  ces 
deux  différentes  liaisons.  Il  perdit  la  troisième 
dès  le  berceau.  Il  aima  tendrement  la  première, 
nommée  Adria^  pour  qui  même  il  fit  frapper  une 
médaille  (i).  La  seconde,  à  qui  il  avait  donné  le 
nom  à^Austria ,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. 11  ne  l'aimait  pas  moins  que  son  ainée.  C'était 
avec  elle  qu'il  jouait  un  jour,  lorsque  Dont  l'alla 
voir  accompagné  d'un  de  Ses  amis.  Dont  le  voyant 
s'amuser  avec  cette  enfant,  repoussa  son  ami  et 
voulut  Tempêcher  d*entrer  j  l'Aretin  les  aperçut  et 
teur  cria  qu'ils  pouvaient  approcher  tous  les  deux  : 
Non  pas  celui-ci ,  dit  Doni^  car  il  n'a  pas  été  père» 
'   Les  honneurs  littéraires  qu'il  reçut  peuvent 
causer  quelque  surprise ,  quand  on  songe  à  sa  vie 
presque  toujours  méprisable ,  et  à  l'usage  qu'il  fit 
de  ses  talents.  Il  fut  des  académies  de  Sienne,  des 
Infiammati  de  Padoue  et  de  celle  de  Florence. 
Un  grand  nombre  d^auteurs  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages  j  d'autres  le  citèrent  comme  un  modèle 
d'éloquence.  U  rencbérit  sur  les  louanges  qui  lui 
étaient   données   par  celles  qu'il  se  donna  lui-- 
même.  Les  éloges  de  ses  admirateurs  et  les  siens 

4 

•  (i)  Voyei  dans  MazzuchMiy  Fit.  deW  AreLj  p.  qS,  Tem- 
prelule  de  celte  me'daiile. 
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montèrent  les  têtes;  il  s^ëleva  en  sa  faveur  une 
sorte  d'enthousiasme  dont  les  témoignages  lui 
étaient  adressés  de  toutes  parts.  On  Tappela  divin  ^ 
et  il  répéta  lui-même  ce  titre  accolé  à  son  nom , 
comme  si  c'eût  été  le  surnom  le  plus  ordinaire. 
On  le  nomma  le  fléau  des  princes  (i) ,  et  il  Tétait 
plus  encore  par  Fimpudence  dé  ses  flatteries  et 
par  ses  importunités ,  pour  obtenir  d'eui:  de  Tar- 
gent  et  des  grâces ,  que  par  ses  satires  et  ses  bon» 
mots.  11  poussa  Torgueil  jusqu'à  donner  son  por* 
trait  en  présent  »  comme  le  font  les  souverains  ;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi 
de  France.  On  frappa  pour  lui ,  et  lui-même  aussi 
se  fit  frapper  des  médailles  en  cuivre  et  en  argent, 
qu'il  donnait;  à  ses  amis,  aux  étrangers»  aux 
princes  (2).  Il  était  grand  et  libéral  dans  sa  dé- 
pense, magnifique  dans  ses  habits,  généreux  et 
même  charitable,  peut-être  par  ostentation^  peut- 
éti*e  aussi  par  habitude  et  par  penchant. 

11  eut  des  protecteurs  puissants  et  de  nombreux 
admirateurs  ;  il  n'eut  peut-être  pas  un  ami.  NU> 

I 

(1)  L'Arioste  lui  donna  lui-même  ces  deux  titres  vers  h  fin  de 

son  Roland  furieux  : 

Eccoiljtagello 

De*  principiy  U  divin  Pietro  Aretàno, 

(aXLVI,st  14.) 

On  ne  sait  si  c'est  sérieusement  ou  par  ironie. 

(2)  On  dit  qu'Ibrahim  PacLa  ayant  vu  une  de  ces  mëdailles  de 
i'Aretin  ^  demanda  de  quel  pays  il  était  roK 
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colo  FtoficOf  avec  qui  il  avait. ^yëj^u  dans  une 
familiarité  si  iatime»  devint  son  plus  irréconcilia'* 
ble  etinemi  »  et  lança  coptre  lui  un  i;M>nil>r.e  infini 
de  soiiiiets  (i) ,  de  satires  et  d*épigran^mes.  Le 
célèbire  et  ingénieux  Bemi  ne  Tépargna  pas  dar 
vantage.  hèMuzio^  le  Dorfi  qui  ravait  d*a}>ovd 
flatté  et  gai  Je  décjbira  ençuito^  en&n.une  infinité 
d^autres  auteurs  lui  rendirent  ayec  usure  les  traita 
qu^il  ne  cessait  de  lancer.  Il  changeait  souvent  dç 
langage  t  de  sentiments  el  d*opi<nioa.  flatteur  ej: 
^tirique  tour  à  tour,  et  toqjpurs  par  inlérét,  il 
était  aussi  effronté  dans  ses  paliqodies  que  dana 
$es  éloges.  II  écrivait  presque  sans  cesse ,  rapide- 
ment et  sans  soin ,  mais  avec  une  facilité  natur 
relie  qui  a  quelque  chose  d'entraînant.  Tirabo^- 
chi  ne  trouve  dans  son  style  ni  élégance  ni  gràqe  ; 
et  il  lui  parait  avoir  employé  le  premier  Ces  ridi- 
cules hyperboles,  dont  on  fit,  dans  le  siëdé  sui- 
vant ,  un  si  fréquent  et  si  déplorable  usage  (2)» 
.  Aucun  de  ses  ouvrages  n*a  mérité  d'être  cité 
comme  modèle.  La  liste  en  est  fort  longuç,  et  die 


«Éfi*«*i«HMki 


(  I  )  Entre  autres ,  ceux  qui  composent  la  Priapeja. 

(îx)  Stor.  délia  Letter.  ital. ,  t.  VII ,  part.  II ,  p.  56 1 .  H.cn  cita 
un  exemple  tire  d'une  lettre  de  PAràin,  où  il  dit ,  en  parlant  de. 
ses  CapitoU  satiriques  :  In  essi  che  hanno  il  moto  CfAsole^  si  ton- 
degpano  le  Unee  délie  viscère,  si  rileyano  i  muscoli  délie  intenf- 
'zionij  e  si  distendono  i  profili  de^i  affelti  irUrinsechi,  Il  est  sûr 
que  le  seiçento  toii(  çfitier  u'a  rien  de  plur<  ridicule» 
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'«lïï-e  de»  cioaitifastes  bikarr^A  (ï-)'.  On  y  yoH  «après 
-tes  Dialogues^  o^  Raggionammui^  qm  fout  la  par- 
lie  la  plus  coûRiue  <lè  sa  scaadalétisë  eél^brké , 
tiae  paraphrase  des  sepir  Psaumes  d!e  la pénitexice; 
trois  livrer  sur  rhomanîté  de  J.tC.  ;  la  Geaèse ,  et 
la  VîsïôndeNoé;  M  Vie  delà  vierge  Marie;  celles 
î^eStie.  Gàlhèrine  et  dé  S,  Tliomas*d*Atït|in.  Après 
•ces  ôttvragés  édtfiaats  ,  on  y  voit  des  satires  ob- 
scènes; d^ibifÀmes' sonnets  et  d'autres  poésies  qui 
be  blessent  paë  moms  le  goût  ({ne  la  pmleur  \  mais 
<>a  y  trouve  au^àl'un  recueil  consîdëi^ble 'de  LeI- 
^es(2),  précieuses;  malgré  tous  leurs  défauts, 
-poor  l*histoîr^  de  sa  vie  et  ppur  celle  de  sra.  temps; 
■quek]nes  essais  de  poèmes  épiiques  fet  une  tragé- 
dpe  ,ddnt'notis  àvtos  parlé'(3).  On  y  trouve  enfia 
Âcîiiq  comédies  ;  généralement  Regardées  eommte 
ses  meiUeuFs  ouvrais ,  mais-  sur  lestfuelles  i)  e^t 
•impossibte  de  s-étendre  beaucoup,  non  seulement 
•i  cause  des  détfail^  dcabreurdotot  elles  sont  rem- 
plîes^^*,  mais  pat^ee-que  le  génîe  iûd^pendânl  de 
l'Ariélin  n'a  pu  is'y  soumettre  àauéune  r^alarité. 


^ i^k  • 


■^e"^»""^'^^p^^-'i^(*"«wpw^- 


(i  )  On  pçut  la  voir  dans  sa  Vie,  éçrîte  par  MazzucheîU^y  où  elle 
pccupe  soixante  pages  ;  ou  Lien ,  réduite  à  ce  (qu'elle  a  d'intéressant 
pour  la  bibliograpliic  plus  que  pour  l'histoire  littéraire,  dans  notre 
article  Arétin  ( Pierre )  delà  Biographie  universelle ,  t.  IL) 

(2)  Divisées  eh  six  livres,  qu'il  publia  lui-même  depuis  1^55 
Jusqu'en  i  SS-j.  Elles  ont  été'  réimprimées  ensemble  à  Paris,  rSog, 
'évor.iù-8\ 

(3)  T.  IV ,  p.  579  et  58o  ;  t.  VI ,  p.  i  a8  et  suiv. 
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ip»e  le  Élit  le  plus  sîm]^  lui  sist&t  quelquefois 
pour  faire  dé  longues  seènet»,  de  lon^  acte««  et 
iiffe  très  lèiY|>«ie  comédie,  <{u*on  ne  lit  pas  saiid 
quelque  {Saisir ,  à  cause  des  traits  d*espi4t ,  de 
caractc^re,  dé  siltiation  et  de  boa  comiq»^  que 
Faluteur  y  a  su  répandre ,  mais  qui  le  plus  souvent 
rësisteMà  Tanalyse,  et  dodttoutle  mérite  dispa- 
Taftrait  dans  un  extrait.  Bornons-nous  donc  à 
prendre  une* légère  idée  de  ces  citiq  pièces,  qui 
lieânent  leur  plafee^dans  l*tiistoire  de  Tart,  quoi** 
qu^elles  aient  peu  ^ervi  à  ses  pix^grèd* 

La  prehiîère,  inlifrulée  itMarêscalco  (  )e  Ma- 
réchal), est  peut-être  celle  où  ce  vide  d'aclion  et 
cette  iecondité  dans  les  détails  se  font  le  pi  as 
'sentir.  Le  duc  de  Mantoue  s*amuse  à  jouer  un 
iûoxxt  à  son  maréchal ,  e^esH  -  à  -  dire ,  au  chef 
ée  ses  écuries,  qui  a  la  réputation  de  ne  pas  ai- 
'mer  les  femmes.  Il  annonce  qu'il  vent  le  marier, 
•<|U*iI  donnera  quatre  cents  écus  de  dot ,  et  fera 
les  frais  de  la  noce.  La  fêle  est  préparée  pour  le 
'sbip  même  ,  et  le  maréchal  ne  sait  encore  ce 
-qtr'on  rent  hn  dire.  Ses  amis,  ses  domestiques, 
-dieuit  seigneurs  de  la    cour,   son   pelit  garçon 
GianniccOy  sa  nourrice  même ,  viennent  tour  à 
tour  lui  parler  de  ce  que  le  duc  a  dit,  de  ce  que 
le  duc  a  fait,  des  robes,  des  habits,  des  bijoux 
commandés,  du  repas,  de  noce,  de  la  dot  et  de 
mille  autres  choses  dont  il  s'agit  un  jour  de  mah 
vîage,  sans  que  personne  lui  dise  riea  de  sa  fu« 
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ture«  et  sans  qu'il  paisse  la  ri^ir.  Lui,  qui  ne  Tent 
point  se  marier  »  mais  qui  cramt  de  déplaire  à  sam 
maitvet  ne  sait  comment  faire  »  dit  tantôt  oui» 
•tantôt  non ,  et  flotte  dans  des  irrésolutions  très  oo- 
miqijies.  Sa  nourrice  lui  fait^  dans  une  longue  soè- 
nct  la  peinture  séduisante  de  tous  les  agréments 
du  mariage  »  sans  oublier  la  moindre  circons* 
tance*  Dans  une  scène  plus  longue  encore  »  Am- 
broise»  un  de  ses  camarades,  lui  en  peint  les  dé- 
sagréments. Cela  reslîemble  à  la  consultation  de 
Panurge  dans  Rabelais,  ou  plutôt,  en  donnant 
la  priorité  à  qui  elle  appartient ,  c*est  la  consul- 
station  de  Panurge  qui  y  ressemble  (i}«  Enfin  le 
pauvre  maréchal  est  contraint  de  céder.  La  pompe 
nuptiale  s^avance»  La  mariée  est  couverte  d*un 
voile;  le  voile  se  lève,  et  c'est  le  jeune  Carlo 9 
l'un  des  pages  du  duc ,  qui  est  cette  mariée.  On 
le  reconnaît,  on  éclate  de  rire,  oédi  plaisante  le 
maréchal,  qui  soutient  son  caractère,  se  trouve 
heureux  d'en  être  quitte  pour  la  peur ,  et  déclare 
aux  plaisants  qu'il  aime  mieux  qu'ils  rient  de  lui 

(i)  Rabelais £t  sou  premier  voyage  à  Borne  en  i534;  îl  y  m- 
lourna  l'annëe  suivante ,  et  7  séjourna  plus  de  deux  ans  ;  la  pre- 
mière édition  de  son  roman  philosophique  de  Garganiua  et  de 
Pantagruel  f  mut  en.i542y  et  la  comédie  du  Marescàlco  était 
imprimée  dès  i533.  Rabelais  peut  donc ,  ou  même  doit  Favoîr  con- 
nue j  et  il  est  plus  que  probable  que  les  conseils  contradictoires  de 
'h,  nourrice  et  d'Ambroise  lui  donnèrent  Pidée  de  la  plabanle  ecm- 
^ultaiion  de  P^urge. 
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pour  une  ficlioa  que  d'avoir  à  pleurer  toute  sa 
TÎe  pour  une  réalité. 

Cette  action  est,  comme  on  voit,  des  plus  sim« 
pies.  A  peine  même  peut-on  dire  qu'il  y  ait  une 
action ,  et  Ton  conçoit  difficilement  comment  1^ 
poète  a  pu  en  tirer *cinq  longs  actes ,  donner  aux 
scènes  du  mouvement  et  de  la  vie ,  au  dialogue 
de  la  vivacité,  de  la  chaleur  et  une  certaine  verve 
comique  qui  prouve  en  lui,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, le  véritable  génie  de  Tart. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  bien  dans  ia 
Cortigiana ,  sa  seconde  comédie  ;  mais  la  même 
simplidité  n*y  est  pas.  Il  y  a  deux  actions^  au  lieu 
d'une,  et  qai  ont  si  peu  de  rapport  Tune  avec 
l'autre  qu'elles  se  font  mutuellement  perdre  de 
vue,  et  qu'elles  n'arrivent  qu'avec  beaucoup, de 
peine  à  un  dénoûmeot  commun. 

On  est  d'abord  trompé  par  ce  titre,  la  Cartin, 
giana.  On  croit  que  l'héroïne  de  la  pièce  est  une 
courtisane  >  et  l'on  s'attend  à  tout  ce  qu'un  es- 
prit tel  que  celui  de  l' Ai^tin  a  dû  mettre  de  gail- 
lardise dans  un  tel  sujet  ;  mais  ce  n'est  rien  moins 
que  oela.Messer  Méico^  sieunois,  vient  à  Rome 
pour  accomplir  un  vœu  que  son  père  avait  fait 
de  le  faire  cardinal.  Pour  devenir  cardinal,  il  faut 
d'abord  être  courtisan  ^  et  ce  métier  de  courtisan 
que  Messer  Maco  ne  sait  pas,  maître  André 
se  charge  de  le  lui  apprendre  ;  c'est  ce  qui  a 
fourni  À  r:îi>lenr  le  tilre  de  sa  comédie.  C'est 
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tn  eadre  ou  l'ôo  Toit  que  peuveat  eofrer  les  »- 
tires  les  plus  piquantes  et  les  plus  vives  ;  rAre- 
tin  ne  les  épargne  pas;  quelquefois  ses^  traits  sont 
fins  et  détournés ,  quelquefois  aussi  d*ane  fran- 
éhise  presque  brutale.  Maître  André ,  dans  sa 
première  leçon ,  dit  nettement  à  son  élève  4^'il 
faut,  pour  être  courtisan /savoir  mentir  et  blas* 
phémer,  être  Joueur,  envieux,  flatteur,  héréti- 
que, hâbleur,  médisant,  ingrat,  ignorant,  dé* 
bauché  dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les  genres; 
puis  il  reprend  chacune  de  ces  qualités ,  et  il  ex- 
plique en  quoi  elle  consiste  et  comment  on  s*y 
prend  pour  l'acquérir.  On  peut  juger  par  un  seul 
mot  des  libertés  qu*il  se  donne.  Comment  de- 
vient-oti  hâbleur,  demande  Maco?  Conte  si 
frappa  ?  et  maître  André  répond  :  Conùando  mi^ 
racoli^  en  racontant  des  miracles.  Il  met  ailleurs 
eu  scène  le  sacristain  de  St. -Pierre,  et  ailleurs 
encore  le  gardien  à^Ara-  Cceli ,  tous  deux  avec 
des  traits  qui  étonnent  ceux  mêmes  qu'ils  ne 
scandalisent  pas. 

On  mfet  ce  pauvre  Maoo  çnire  Ie«  mains  cTua 
M. Mercui^,  médecin,  qui  pour  le  disposer  au 
eardtnalat  lui  fait  prendi^e  des  pillules,  et  le  fait 
plonger  dans  une  étuve  qu'il  nomme  le  moule 
des  cardinaux.  Toute  celte  partie  principale  de 
la  pièce  est  composée  des  tours  qu'on  lui  joue  et 
ée;  scènes  épisodiques  très  décousues,  mais  toit* 
jours  gaies  et  pleines  de  sel.  L'autre  partie  n'y  a 
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pas  le  moindre  rapport  ;  c'est;  un  signor  Paraho-^ 
lanp^  napolitain,  petit  maitre  ridicule,  amou** 
reux  emphatique  d'une  jeune  fille ^  au  lieu  de  la-, 
quelle  on  le  met  bien  avec  .une  vieille  courti^ 
sane.  Ce  sont  des  tours  d'une  autre  espèce ,  et 
qui  fournissent  des  détails  d'une  indécence  dif- 
férente, mais  non  moindre  que  les  premiers.  Les 
deux  dupes  s^aperçoivent  enfin  qu'on  s'est  mo« 
que  d^eux,  et  s'en  consolent.  La  pièce.  n*a  pas 
d'autre  dénoùment.  D'après  ce  qu^on  en  voit  ici , 
on  sera  peut-être  surpris  qu'elle  ait  été  reprësen* 
fée  publiquement.  Elle  le  fut  pourtant ,  à  Bolo- 
gne, en  1537  (  et  pour  qu'il  n'y  manquât  rien« 
ce  fut  pendant  le  carême. 

ISIpocrUo  n'est  pas  non  plus,  comme  son  titre 
l'annonce,  une  pièce  uniquement  ni  même  prin^ 
cipalement  dirigée  contre  ThypocrisiQ  religieuse. 
L'hypocrite  est  un  homme  très   madré,  mais 
d'assez  bon  conseil,  qui  dirige,  pour  son  intérêt 
il  est  vrai^  un  père  de  famille  simple  et  crédule* 
Ce  père,  nommé  Liseo^  a  cinq  filles.   Le  ma- 
riage dés  unes  à  faire,  celui  des  autres  à  empê- 
cher ou  à  rompre,  le  mettent  dans  les  plus  grands 
embarras.  Liseo  avait  un  frère  jumeau  quMl  croit 
perdu,  et  qui  lui  ressemblait  parfaitement.  Ce 
frère  revient  à  Milan ,  où  se  passe  la  scène,  et  la 
ressemblance  des  deux  Ménechmes  complique 
de  plus  en  plus  Tintrigue,  et  produit  des  incidents 
à  ne  point  finir.  Liseo  ^  conduit  par  rhypocntCf 
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se  tire  de  toas  les  pièges  qui  lai  sont  tendus  et  de 
toutes  les  querelles  qu-on  lui  suscite.  La  débau* 
che  de  ses  filles,  la  persécution  de  ses  gendres  ne 
le  touchent  plus  ;  toutes  les  intrigues  se  débrouil^ 
lent,  les  ennemis  se  réconcilient,  les  deux  ju* 
meanx  se  reconnaissent  ;  la  paix  et  la  joie  rentrent 
dans  la  famille,  le  tout  par  les  soins  de  Thypo- 
crite ,  qui  emploie  toujours  un  langage  mysti- 
que ,  et  quelquefois  des  moyens  peu  délicats , 
mais  qui  au  fond  rend  service  à  tout  le  monde, 
et  ne  travaille  que  secondairement  pour  lui-même. 
Ce  n*est  pas  ainsi  que  fait  le  Tartuffe  de  Molière, 
et  ce  n^est  pas  ainsi  ubn  plus  que  font  les  tar^ 
tuffes  et  les  hypocrites  de  tous  les  temps. 

La  Talanta ,  dont  le  nom  sert  de  titre  à  la  qua- 
trième comédie  de  FArétin  ,  est  une  femme  du 
métier  qu*annonçait  le  titre  de  la  seconde.  L'ac- 
tion et  les  détails  en  sont  aussi  libres  que  ce  simple 
énoncé  le  promet^  elle  ne  laisse  cependant  pas 
d^offrir  une  sorte  de  moralité.  On  y  voit  démas- 
quer les  ruses  et  les  artifices  dont  ces  femmes-là 
savent  user  ;  et  ceux  qui  ont  besoin  de  leçon  pour 
apprendre  à  les  fuir,  la  recevraient  plus  gaîment 
des  scènes  de  cette  comédie  que  de  leur  propre 
expérience.  C'est  une  pièce  d'intrigue',  et  trop 
compliquée  pour  que  Ton  puisse  l'analyser  en 
peu  de  mots.  I3n  des  amants  de  Talanta  lui  a  fait 
présent  d'un  petit  nègre;  un  autre  lui  a  donné 
une  jeune  esclave.  Ils  s'enfuient  tous  deux'  de 
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chez  elle.  Un  troisième  galant  »  qui  ne  Tétait  pa» 
de  Talanta ,  mais  de  la  jeune  esclave ,  les  décou- 
vre et  apprend  en  même  temps  que  le  nègre  est 
une  }eune  femme ,  et  Tesclave  un  joli  garçon , 
qu^enfin  ces  déguisements  n'avaient  en  pour  objet, 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  fait  les  deux  pré- 
sents 9  que  d^escroquer  les  faveurs  de  Talanùa* 
Elle  ne  perd  point  la  tête  au  milieu  de  tous  ces 
événements  9  et  fait  si  bien  qu^on  lui  donne  en 
argent  ce  que  les  deux  fugitifs  avaient  coftté. 
Mais  elle  veut  faire  une  fin.  La  rivalité  de  ses  trois 
ou  quatre  amants  produit  des  incidents  qui  les 
guérissept  de  leur  folie.  Un  seul  qu'elle  maltrai- 
tait depuis  long-temps  »  lui  est  resté  fidèle.  Elle 
cx>nsent  à  Tépouser,  et  se  décide  à  vivre  désor- 
mais en  femme  de  bien. 

lia  plus  iirégulière  des  cinq  pièces  et  celle  où 
TArétin  s'est  le  plus  livré  au  désordre  et  au  liber- 
tinage de  son  esprit,  est  intitulée //F//oxo^.  Soa 
prétendu  philosophe  n'est  qu'un  triste  pédant  qui 
hait  les  femmes  et  qui  ennuie  horriblement  la 
sienne.  Une  double  intrigue  s'agite  autour  dé  lui» 
tans  qu'il  7  prenne  part.  Un  marchand»  que  l'au^ 
teur  appelle  Boccacio ,  est  amoureux  d'une  fille 
publique ,  et  cet  amour  Texpose  aux  plus  fâcheux 
accidents.  U  est  arrêté  la  nuit  par  trois  voleurs  t 
qui  veulent  le  forcer  à  entrer  dans  leur  bandct 
f(  Eh  quoi!  leur  dit-il^  deviendrai -je  voleur»  de  mar- 
«juoid  qu^  je  sui§?  —  Bon  !  tu  nç  changeras  point 
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de  métier?  —  Est-ce  que  les  marchands  sont  â^t^ 
Toleurs?  <—  Ouif  sans  doute,  èl  même  tout  le 
monde  Test.  Est  voleur  qui  vend,  qui  achète  »  qui 
troque,  qui  écrit,  qui  lit,  qui  sert ,  qui  est  servi* 
Les  meuniers,  les  tailleurs,  les  gens  de  tous  états 
volent.  II  n*y  a  que  les  grands  seigneurs  qui  n0 
sachent  pas  ce  métier  ;  ils  n^  volent  pas  ^  mais  ils 
pillent.  » 

Tel  est  le  ton  presqu^habîtuel  du  dialogue  des 
comédies  de  rAretin.  Cependaut  le  marchand  est 
a  la  fin  dégoûté  par  tant  de  malencontres  ^  il  laissd 
là  filles  et  femmes,  et  retourne  à  son  commerce* 
Le  philosophe  se  réconcilie  avec  sa  femme  ;  mal* 
gré  tous  ses  ridicules ,  il  est  si  bonhomme  qn^il 
Tattendrit  et  la  fait  pleurer;  Fhôtesse,  la  voisine 
pleurent,. enfin  il  pleure  aussi  ]ui*méme«  A  tra-* 
vers  toutes  les  sottises  sentencieuses  quUl  débite, 
il  se  trouve  une  maxime  dpnt  toutes  les  femmes 
sauront  gré  à  Tauteur  j  malgré  les  elpresélons  in- 
jurieuses dont  il  rassaisodne  à  3a  manière^  <<  Les 
femmes,  fait-il  dire  à  son  philosophe^  méritent 
d  avoir  Tautorité  dans  le  ménage  ^  toutes  leurs 
tromperies,  leurs  hauteurs  et  leurs  iniquités  sont 
effacées  par  les  seules  incommodités  de  la  gros* 
sesse  et  les  douleurs  de  renfantement*  » 

Le  style  de  ces  comédies,  qui  sont  toutes  cin({ 
en  prose,  est  meilleur  que  celui  des  autres  ou* 
vrages  de  TArétin.  Mais  ce  dont  on  est  le  plus 
frap^  en  les  lisant,  c'est  de  voir  que  Ton  permit 
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ttùlL  auteurs»  dans  le  seilEième  siècle  «  de  prendre 
tant  de  libertés,  qu'on  les  autorisât  à  couvrir  de 
ridicule  des  hommes  et  des  choses  auxquels  il 
semblerait  qu*en  Italie  plus  qu'ailleurs  le  respect 
était  dû  ;  que  TArétiu^lans  ses  prologues  et  dans 
les  scènes  dé  ses  pièces  put  nommer  et  désigner 
impunément,  comme  il  le  fait^  des  princes  vivants^ 
des  littérateurs  distingués  »  des  villes ,  des  gouver- 
nements >  des  monarchies  9  des  corporations  ci« 
viles  et  religieuses,  donnant  aux  uns  le  blàmct 
aux  autres  la  louange,  selon  son  caprice ,  ou  pla« 
tôt  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  en  avait  reçu,  et 
les  présents  ou  les  refus  qu'ils  lui  avaient  faitSé 

Quant  aux  obscénités  qu'il  se  permet  sang 
cesse,  il  n'est  pas  à  cet  égard  beaucoup  plus  <iou« 
pable  que  la  plupart  des  poètes  comiques  de  soa 
temps.  Us  lui  cèdent  peu  ^  comme  nous  1  avons 
pu  voir ,  pour  le  fond  des  choses;  ses  ex|>ressions 
sont  seulement  plus  grossières;  et  il  est  plus  sale^ 
sans  être  plus  indécente 

'  L'un  des  meilleurs^  et  sanâ  contredit  le  plud 
fécond  de  tous  les  auteurs  comiques  de  ce  siècle» 
où  l'on  fit  tant  de  comédies ,  fut  Giovammaria 
Cecchi^  florentine  II  vécut  longtemps,  et  quoi*» 
qu'il  eût  ce  qu'on  appelle  un  état,  ce  fut  là  pres« 
que  tout  l'emploi  de  sa  vie»  Les  dix  comédies  im« 
primées  qu^on  a  de  lui  ne  sont  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  La  plupart  sont 
tirées  de  comédies  de  Plaute  et  de  Térence.  La 
Ti.  18 
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Boi  Test  du  Trinummus  da   Piaule.  On  saî4 
que  dans  œtte  pièce  latine ,  un  riche  marchand 
qui  est  en  TCfjrage  pour  les  afiaîre$  de  son  oom* 
merce»  a  eonfié  sea  enfants,  et  aa  maison  à  un 
ami.  Son  fils ,  jeune  prodigue  »  rend  tout  son  bien 
et  veut  vendre  aussi  la  maison.  L*ami  i  qui  elle  a 
été  confiée,  sachant  c}u*il  y  a  dedans  un  tarésor  car 
ehéysans  eoiinaltre  positivement  rendroit»  achète 
kl  maison ,  pour  conserver  à  scm  ami  le  trésor.  Il 
brafe  lés  faux  jugements  dii  public  »  qui  Taccuse 
dWoir  abusé  de  la  confiance  de  Tamitié.  La  fille 
du  voyageur  est  demandée  en  mariage  par  un 
jeune  homme  riche  et  lûen  né.  L*embarras  est  de 
kti  donner  Qne  dot.  Le  trésor  y  serait  plus  qne 
Mlfisant]  mais  comment  le  trouver?  Pour  ne 
fM  perdre  oet  établissement  cqnvenable ,  Taoïi 
fait  paraître  un  mûssaire  qui  se  dit  envoyé  pa^ 
le  père  avec  une  scmime  pour  la  dot.  Le  père  xe- 
vient  en  qo  moment  de  son  voyage.  En  arrivant, 
il  apprend  Taffaire  de  la  dot  et  Tachât  de  sa 
ÉeiaisoQ  9  fait  par  Tami  &  qui  il  Tavait  remise  en 
garde.  Il  ne  comprend  rien  à  Tune  ;  Tautre  lui  pa- 
Mit  un  abus  de  confiance  et  une  trahison;  mais 
bientôt  tout  s'éclaircît.  U  reconnaît  dans  le  dépo* 
sitairo  un  véritable  ami  »  conclut  le  mariage  pro* 
posé  pour  sa  fille ,  qu^il  est  en  état  de  doter  riche* 
ment ,  et  pardonne  à  son  fils  qui  se  repenfc  de  %t% 
4^eur8. 
L*actio&  de  la  Dot  est  ^o^umeot  la  méaie  : 
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«He  est  seulement  Iràrisportëe  à  Floretice.  Les' 
noms,  lés  circonstances,'  les  tnceurs,  tout  y  lest 
devenu  florentin  j  c'esitm  art  cpie  le  CéccAf  pos- 
sédait au  suprênae  degrë.  LeS  sujets  antiques  prie- 
naient  entre  ses  mains  des  couleurs  modéi^nés  ;  et 
s*i!  n'eût  pas  avoué  franchement  les  'source^  où  ît 
les  puisait,  ses  copies  auraient  souvent  passé ,  aiix 
yeux  des  Florentins  mêmes,  pour  des  orîgihauxv  , 

Ije^ Mdneckmes  du  même  poète  lui  ôiit  fourni 
fe  MogHe  (  la  Femme),  où  il  a  su  adapter  et  pour 
ainsi  dire  naturaliser  à  Florence,  avec  une  adresse 
singulière ,  les  erreurs  comiques  et  les  piquants 
quiproquo ,  causés  par  la  ressemblance  des  deiix 
frères.  11  joue  plaisamment,  dans  les  deux  prolo- 
gues ,  sur  le  titre  de  ces  deux  premières  pièces.' 
a  Les  comédiens,  dit-il  dans  le  premier,  veulent 
d'abord  vous  donner  laDot^  et  ensuite  ta  Vemniei 
Ils  se  conforment,  comme  vous  voyez,  à  l'usage^; 
aujourd'hui ,  quand  on  traita  d'un  ^mariage,  c'es^ 
toujours  de  la  rkit  que  Ton  parle,  Pour  le  reste, 
dn  y  songe  ]^eu.  Quel  est  le  caractère  de  la  future? 
t^é.  est ,  ou  quel'  était  son  père?  ResSeml)Ié.telle 
à  sa  mèreîiQuclIe  éducation  a-t-el)e  re^ue  ?  Quels 
sont  ses  |)rincipes,  ses  mœurs?  Fables  et  niai- 
series quô  tout  cela.  On  a  fini  là-dessus  en  deux 
paroles;  pourvu  que  la  dot  soit  bonne,  on  s^n- 
ijuîète  peu  du  resté ,  dont  tout  l*argent  du  mondé 
ne  peut  cependant  tenir  lieu.  » 

^<  Je  suis  sût- ^' dit- il  dans  le  second  prologue,. 
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que  vous  n^étes  point  de  ces  hommes  grossiers  » 
qui,  lorsqu^on  leur  a  dot^qé  la  dot^  ne  se  sou* 
cient  plus  de  la  femme  ^  et  ne  s'en  mettent  plut 
en  peine.  Jamais  ils  n'ont  Fair  d'être  las  ou  rassa-» 
fiiés  de  Tune;  et  ils  le  sont  tant  et  si  promptement 
de  Tautre,  qu'ils  la  troqueraient  volontiers  pour 
toute  espèce  de  marchandise.  Tous,  Messieurs^ 
qui  êtes  des  gens  sages  et  sensés,  vous  recevrez  avec 
plaisir  la  femme  que  nous  vous  présentons  ;  vous 
la  traiterez  si  bien  qu'elle  n'aura  qu'à  se  louer,  de 
vous>  et  vous  encouragerez  son  père,  qui  a  en- 
core d'autres  tilles ,  à  ne  les  pas  laisser  vieillir  à  la 
maison.  >> 

GV  Incantesimi  (  les  Enchantements)  du  Cec^ 
chiy  sont  tiré^  de  la  Cistellaria  de  Plante;  il  le  dit 
du  moins  dans  son  prologiie ,  mais  cela  p'est  vrai 
que  d'une  partie  du  sujet ,  c'est  à-dire  d'une  cor- 
beille, ci^^^Z/a^.  où  avait  été  exposée  à  sa  nais* 
sance  une  jeunç  fille,  avec  des  ornements  ou  des 
bijoux  qui  servent  à  lui  faire  retrouver  ses  pa- 
rents*, mais  l'autre  partie»  qui  est  annoncée  par 
le  titre ,  «st  toute  de  l'invention  de  l'auteur.  Ce 
sont  deux  vieillards  amoureux  de  cette  jeune  fille» 
et  que  deux  habiles  fourbes  trompent  par  de  pré- 
tendus enchantements.  Le  poète  avait  pour  but» 
comme  il  l'annonce  lui-même,  de  démasquer  cet* 
tains  charlatans  qui  faisaient  croire  au  vulgaire 
qu'ils  pou vaient , par  leurs  sortilèges,  faire  faire 
ftH  diable  tout  ce  qu'ils  voulaient.  <<  Et  par  ce  nom 
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de  vulgaire,  ajoute- t-il ,  je  n^entends  pas  seulement 
le  peuple  et  la  plus  vile  populace ,  mais  les  grands , 
les  prélats^  les  princes  qui  se  laissent  prendre 
dans  les  p^ges  de  ces  enchanteurs  |  et  qui  ont  eu 
eux  tant  de  foi  qu*ils  en  ont  beaucoup  moins  à 
rÉyangile.  s\ 

.  La  Sùiaua  (  TEsclave  )  est  encore  empruntée  de 
PJaute,  quoique  Tauteur  n*en  ait  rien  dit.  C'est  le 
iiif  et  du  Mercaior; dar}$  cette  pièce  on  voit  un  vieux 
libertin  enlever  à  son  fils  une  esclave,  dont  ce  fils 
VPuMi^  flaire  sa  maîtresse.  Le  père  l'a  fait  acheteir 
par  un  vieil  ami  j^  au  moment  où  le  fils  avait  engagé 
na  4e  ses  jeunes  camarades  à  Tacheter,  pour  son 
confpte.  Lç  fils  n>et.  sa  mère  dans  son  parti  :  elle  se 
ligue  avec  let  deux  jeunes  gens.  Le  vieillard  tombe 
de  piège  en  piège.  Enfin  il  reconnaît  sa  faute.  Sou 
vieil  ami  retrouve  dans  la  jeune  esclave  une  fiil€ 
0p^%  avait  perdue,  et  cousent  avec  plaisir  à  don« 
Der  au  fils  celle  qu'il  avait  voulu  livrer  au  père 
Bans:}a  coniiaitr^.  Telle  est  la  pièce  de  Plaut^,  et 
nu  lieu,  au  temps  et  aux  nom^  près^  telle  est  aussi 
cei^e  dtJk  Çéfûchi/ 

.  Ses  DimrmU  n^  sopt  autre  chose  que  les 
'^4^lphes  de  Tà*encei  où  deux  frères  suivent 
deux  systéq[ies  opposés  pour  Téducation  de  leurs 
fils  >  avec  un  succès  tel,  que  le  jeune  homme  qui  a 
re^^ilVéducation  la  plus  sévère  devient  un  mau- 
vais sujet  et  un  libertin,  tandis  que  Tautre,  élevé 
av«c  une  extrême  indulgence,  ne  donne  à  son 
père  que  des  consolations. 
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Sea  cinq  autres  comédie^  sont ,  ou  depureio<* 
yetilion  »  on  fondées  sur  des  aventures  rëceifiment 
arrivées  à  Florence,  à  Pise ,  àSceaue  f  et  qui  p  ra 
paraissâu^nt  que  {dtis  piquantes  ati^  Floreottlis* 
filles  ne  ^e  seraient  pas  toàtes  également  pour 
nous.  La  plus  comique,  mais  la  plus  libre^  est  ^eHé 
qui  à  potnr  titre  V^ssmoêp  (i).  C*est  le  aom  d*nu 
oiseau  cîcKcalè,  comme  le  hibou,  la  chouette; 
et  ce  qoi  donne  oe  titre  à  la  comédie,  c'est  qu'un 
vieux  docteur^  amoareuK  d'une  autre  fommeq«id 
la  sienne^  reçoit  un  reiide»^ou9  de'  ttoSt^  où  lé 
cri  de  cet  oiseau  est  le  signa)  qtiil  doift  tàit^ ,  pàùt 
que  la  poïte  lui  soit  ouvert».  l\  vieM  déguisé  eil 
militaire,  et  est  introduit  dans  la  courir  11  se.  met 
à  eoMrékÀweV^siucilo;  mais  ou  le  laisse  s^f^ 
fier,  geler 9  se  morfondre,  et  peu^tit6ët0mpb-là 
uu  jeune  amant  dbtiêtit  de  sa'  femmé<,  •  ce  qu'il 
comptait  avoâ*  de  la  femmC'd'an^liii  A  èet^ 
ayenture  plus  que  gaîeenest^jdiûie  ttuesMônde 
qui  la  vaut  biefn  ;  un  autte  feune  hdmtité^,  àm^fisf^ 
reux  aussi  de  la  femMe  du'  doctetiiy^' etxnt  la 
trouver  de  nuit  chez  elle ,  tandis^  qu^e^ef  erst^  oc^ 
cupëe  ailleurs  ;  il  y  itottte  la  '  sdMr  dé  éette  ai* 
mable  femme ,  trM  aimable  ety-méui^^  ^t  qui 
a  pour-  lui  des  sentiment^  qu^^^^  ti^sf  pojiit  en^ 
core  trouvé  i^da$i€b  de  lui  avduw.  Oetie-  ëeca^ 
sion  estaÉissi  lionâé  quHm^névtfe  ^  éll^  eti  fW^ 


■  t  -  '    ^ L-î — v^ 
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fite,  et  le  jeane  iwvniiie  emploie  avec  eHe  lés 
teadres  dispositîoas  qu*xl  avait  «{iporléed  pour  m 
sœur. 

II  y  a  dana  cet  ùnbro]^io  et  dans  la  marnera 
dout  il  ie  dénoue  quelifoe  dieaev.de  YÉools  des 
Maris f  de  Oeargjù,  Dandin  çt  dca  Femmes  ven^ 
gées  ;  Hiaia  dwaa  ces  pièces  tout  it  hàme  aiiK  ap 
parences^  qm  Von  prend  eftcore  soio  de  sauver} 
ici  c^esl  la  i^Iité  MÔnae.  Les  deux  femmea^  après 
une  arcotare  oonoplètë^  repavaissenl  anr  la  scelle^ 
et  si  TiAie  est  un  peu  embarrassée  dea  suites^ 
Tautre  montre  de  TasaurasiÉe  pom^  toutes  ;deux4 
A  ^aloilis  encoire  qtie  dans  Cette  fuèee  si  vire  pour 
le  fond  des  i^hoses  ^  sotfreiit  les  mots  ne  le  sont  pai 
moins;  aafin  loot  y  est  d*one  clarté,  d*i:ine  fran^ 
chise  de  maaTaises  mœars  qni  en  rend  înconca^ 
YaUe  la  rq3ré$entation  publique. 

Mais  Toiici  peut-être  quelque  obose  de  plus 
inconôevàble  encore*  Au  voyage  qpae  Léon  X  fit. 
à  Florence  an  retour  de  Bologne  «  en  i5i5 ,  après 
que  le  prélat  Ruceliai  lui  eut  donné,  dans  aes 
jaifdins^  le  spectacle  èe  su  tragédie  ieRasmonde^ 
et  pctil«dtre  de .  la  Sophvmsbe  du  TrUsinm ,  ce 
bon  pape  ayant  aussi  voulu  vQÎr  jouer  des  oonoié^ 
dies,  non  ckes  les  anlre^,  mais  dans  son  propre 
palais  (i),  fit  cborx  de  YAssiuaio  et  de*  eeite 
même  Mandragore  qu'il  avait  déjà  vue  jouer  à 

(i  )  Nella  sala  del  Papa.. 
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Borné.  Ce  n'est  cepeDdanl  pas.|)oiir  relever  C6tl0 
^aité  de  plus  dans  la  vie  joyeuse  cki  pontife  que 
je  rapporte  ce  fait ,  c'est  qu'il  fourqit  upe  anect 
doie  littéraire  qui  a  quelque  siagularttét  Ces 
deux  comëàies  ne  furent  point  représeolées  Tunè 
après  l'autre ,  mais  pour  aiu$i  dire  ensemble  »  de^ 
vaut  le  pajfe.  il  y  avait  deux  thiéàtnes  »  l'on  d'ua 
côt  é  de  la  salle  et  l'autre  de  l'autre  c^é*  Liorsqu'on 
avait  fini ,  sur  le  premier ,  un  acte  de  i^  Mandror 
gore^  on  commençait,  sur  le  second,  uu  SLCâ^  de 
VAssiuolo  /et  de  même  alternalivemeut  jusqu'à 
la  fin;  en  soute  que  Time  des  deui^  pièces  servait 
d'intermède  à  l'autre  (i).  Tout  est  ici;à  observer^ 
la  bizarrerie  de  ce  spectacle  iutermittant,  sa  na^ 
ture,  comparée  au  caractère  public  des  specta-^ 
teurs ,  enfin  son  énoripe  longueur  «  qui  suppose  en 
eux  une  prédilection  bien  pati^iite  pour  ces  sortes 
d'amusements*         •  *   ^ 

Outre  ces  dix  comédies  imprimées ,  le  Cecchi 
eh  avait  laissé  quinze  ou  seize^  qui  sont  restées  ma-» 
nuscrites  entre  les  mains  de  sa  famille,  sans  comp- 
ter une  soixantaine  de  tragédies  ou  représenta- 
tions tant  sacrées  que  profanes^  presque  toutes 
en  vers ,  dont  le  Negri  nous  a  donué  le  catalogue 
tr^s  exact,  dans  son  Histoire  des  Écrivains  de 

plorence  (^)«  La  seule  inspection  de  cette  listç 

»■  .  ■ 

(0  Voyez  Marmi  dçl  Doni^  par|.  I,  Ragion,  IF^  cl  le  Ra.x 
gionameniQ  du  t.  III ,  Teatro  antico  italianOj  p.  xx. 
i^]  IrtPf,  4e^H  Sçriu  ^rent*  f  pag<  26^  et  a68* 
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prouve  que  Fauteur ,  homme  de  loi  de  son  raé« 
tier  (i),  écrivain  élégant  et  facile,  esprit  aussi 
fin  et  aussi  gai  que  fécond ,  passait  avec  une 
souplesse  étonnante,  d'un  ton  et  d'un  sujet  à  Tau* 
tre,  d'une  pièce  obscène  à  une  représentation 
grave  et  même  pieuse,  àeSAssiuolo  à  YCSdipe 
à  Colone ,  au  martyre  d'un  saint  ob  à  la  nais* 
sa  ace,  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ  ;  qu^en  • 
un  mot  les  productions  de  son  génie  et  de  son 
talent  offraient,  comme  les  mœurs  de  son  siècle  » 
.un  mélange  coofus.de  religion  et  de  libertinage, 
4e  licence  et  de  crédulité.  .Vers  la  fin  de  sa  très 
longue  carrière ,  il  consacra  même  son  riche  pa** 
trigrioine  à  glorifier  le  grand  thaumaturge  de 
l'E^urope,  S.  François  de  Paule  (2),  et  il  fonda 
pour  les  religieux  de  son  ordre ,  à  Signa ,  près  de 
Florence ,  un  monastère  et  un  temple*  On  ne 
dit  point  que  le  désir  d*expier  la  licence  de  ses 
comédies  fût  pour  quelque  chose  dans  cette 
fondation  dévote.  Le  bon  Ceccfd  ne  s'en  faisait 
$ans  doute  aucun  scrupule ,  et  les  Franciscains 
durent  trouver  que  l'aviteur  de  YAssIuoIq  était 
un  écrivain  très  décent  et  très  chaste,  puisqu'il 
les  logeait  si  bien« 

(  I  )  Scrwano  e  procuratore ,  dit  le  Negri. 

(!i)  Consagrb  il  suo  pingue  paUimwUo  a  glcrifieare  il  gran 
taum^lHrgo  d'Europa  y  S.  Frupçesco  4»  Pëoh.  Ce  soat  les  prq* 
|irc*a  exfressÎQus  du  Ne^ru 
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Le  Grazzln£,fiinèconnn8ons]enomdnIjascaj 
l'est  sm*tottt  par  ses  Nourelles,  où  il  se  montra 
Fun  dés  plus^  hèoreui^  imitaleors  de  Boccace;  il 
Test  avisai  pat*'  des  {K>ësiés  de  dîffétetit»  genres, 
par  son  petil  pêëffie  de  la  Ouerre  dés^  Mons- 
tres (  r)  et  pur  ^t  comédies  en  prôSe,  moins 
indëcentes  que  la  plupart  dé  délies  àôùt  nous 
ànmê  parlé  fuscfti'icf,  iims  M6rtr$  plaisantes, 
m(rinj»  ailiihée»  âe  êeifte  ttrte  cortwqae  que  le 
cat*dinarl  Bihbienù,  Marehtavel ,  F  Ariô8te,-P  Arétin 
et  le  Cecchi  ffSirâhiaieM  avOii"  héritée  dit  Hanté 
et  d'Aristdptia:ne.  Le  sujet  de  pi'é^qne  tdtrtes  eUt 
une  dupe  que  Ton  berne ,  nn-  tour  qû^on  lui 
joue^uft  déguisement  qui  le  (rompe ,  et  qùî  sert, 
à  sé^  dëpetis ,  d'antres  amtmrg.  Dans  la  Gelo- 
sîa ,  rawefcir  n'*  point  tdulti  peindre  la  pâsrsion  et 
les  tourments  de  ïaf  jâlôUsié  ;  cette  pièce  n'est 
al ôst  Aôthmétt  que  {^arcé  qu'oit  s*y  moque  d'un 
viethL  jaloux ,  et  qtir^oii  hir  fiiît  passer  Utte  nuit 
floche,  vêtxï  à  la  légère,  guettaut  toujours  des 
amants'  qu'il  Veut  surprendre,  et  que  la  peine 
qu'A  se  donne ,  le  froîd  qu'il  gâgûe  et  te  piégé 
qu'il  cffdit  leur  tendre  sertent  h  réunir.  Zja  Spùi- 
iaùa  (la  Possédée),  est  une  jeuUe  fiïlé  amocireusé 
à  qui-l'o»  ¥e«t  faire  épouser ,  a»  Ken  dtt  jeune 
homme  qu'elle  aime,  un  vieillard  qu'elle  déteste. 

(i)  Voyez  ce  qne'iioiis  âvonj  éit  dU  ce  foéûie ,  él  la  Vie  ÔM 
Liisca^  t.  V,  p.  555  ctsuiv. 
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ËUe  feint  d^étre  possédée  du  diable  9  et  parvient 
à^eafiai^  par  qeite  ntae,  avec  le  aecourg  de  sa 
noiirricie»  de  aon  aniaal  et  du  médecin  de  la  mal- 
son,  qtti  Taide  charilabletnetit  dans  cette  bonne 
œuvrcu  Le  sufet  de  la  Sireffti  (la  Soroîàre),  n*est 
SHUre ,  cKunme  un  le  devine  f  qn^ane  entremet- 
teuse serviable  qui  8*entoare  de  Tappareil  et  des 
pre$dge»de  la  ma|pe,  pour  mener  à  bon  port  Tiu'* 
trifçae  de  ^lenx amanis*  et  pour  écarter  d*enii  un 
vieux  pretendanl  qui  les  pontf  âne. 

Le  titre  de  la  Sibilla  pourrait  tromper}  on 
pourrait  croire .  qu'après  Une  £^nte  sorcière  »  le 
Lasca  voulut  mettre  sur  la  scène  une  prétendue 
siby  Ue  ;  mais  Sièille  est  le  nom  d*uise  jeune  fille 
élevée  dans  la  maison  de  MèQhellozttO'  et  de  sa 
femme,  et  dont  leur  fils  Alexandre  est  amoureuib 
Un  vieux  doeieur  ès-lois  v^eul  Tépoiiser*.  Il  a  pour 
lui  MiàheUozzo  ;  mM  les  deuOf  jeunes  gens  ont 
poui'  eus  sa  femme,  qui  fait. ce  qu'elle  peut  poni: 
favoriser  lem'fl^  amoura.  SibUle  retrouve  son  père 
dans  U0  espagnol  noouné  Diego;  ce  père  tendre 
et  raisonnable  lui  accorde  l'amant  qii'efie  a  cboè- 
fes^et.oUîentFaveu  du  père  d' Alexandre ,  moins 
toyhé  4&  là  tendresse  de  son  fils  et  de  l'amabi** 
liAde  sa  hraip  que  des  riebesses»  dn  beau-père  et 
de  sa  géborpsitér 

La  Pinzochera  prend  ce  trtre  tfnne  viciWe 
sœur  béguine,  qui  est,  pour  de  rargeût,  la  princi- 
pale ageulc  de  l'îatrîgne.  Ces  sœurs.,  vêrnes  d^ 
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gris  9  nommées  proprement  Béguiiies  dans  leê 
Pays-Bas,  et  en  Italie  Pinzochere^  n*y  loiiissaieol 
pas  apparemment  d^une  trop  bonne  reiH>mmée  » 
et  passaient  pour  s'entremettre  Tolontiers  dans 
les  affaires  d'amour  ;  car  dans  deux  des  comédies 
du  Cecchi ,  on  en  voit  qui  jouent  ce  personiKige; 
et  daus  ses  Incanlesimi  ^ïmixà^  de  la  Cistellaria 
de  Plante,  les  rôles  de  deux  courtisanes  (i),  qui 
ouTrent  la  pièce  latine  et  en  n^ènaat  rinirîgue, 
sont  donnés  sans  façon  par  le  Cecchi  à  deux  ^ôsr 
ZQcIiere  ou  béguines ,  qui  parlent  de  leur  hal^t  et 
de  leur  chapelet^  au  beau  milieu  de  leurs  aulres 
affaires. 

La  sixième  pièce,  qui  a  pour  titre  iParenùadi 
(les  Alliances  }  est  toute  romanesque.  L'auteur, 
daus  les  prologues  de  plusieurs  autres,  s'est  moqué 
des  intrigues  fondées  sur  des  parents  perdus  qui 
sereti^ouveut,  et  sur  desrecounaissancesjilapour- 
tantemployé  dans  celle-ci  ces  mêmes  moyens  ,.an« 
torisés ,  il  est  vrai ,  par  les  comiques  anciens ,  mais 
qui ,  dès  là  renaissance  de  l'art,  furent  en  quelque 
sorte  usés  par  les  modernes. 

Ces  six  comédies  furent  imprihiéea  da  viTsnt 
de  l'auteur  :  la  sepûème  l'a  été  pour.la  |)reaM|re 
fois  au  milieu  du  dix^huitième  siècle,  daaffle 
Théâtre  comique  de  Florence  (2)  ;  elle  est  ÎU" 

(i)  Meretrices. 

(îî)  Teatro  comico  FiorentinOyYircïize,  175©,  6  vol.  în-o^ 
Les  comédies  du  Lasca  remplissent  le  5*"*  et  le  4*^*  Yoluiae. 
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tttulëe  VAnigogolo^  du  nom  d'ua  paysan  qui 
joue  un  des  principaux  rôles.  Le  sujet  est  pett  de 
chose.  Cest  un  vieux  ^^cureur  aoAoareux  j  à  qui 
son  valet  persuade  qu*il  le  rajeunit,  en  lui  faisant 
boire  d^une  eau  qu^il  dit  lui  être  vendue  par  un 
savant  médecin ,  qui  Ta  puisée  dans  une  source  « 
sur  le  sommet  du  mont  Caucase.  11  lui  escroque 
pour  cela  cent  écus.  Ce  premier  tour  est  asseiS 
commun  et  médiocrement  comique:  le  seoopd 
Test  davantage.  La  famille  et  toute  la  maison  du 
vieux  SerAlesso  ont  le  mot  »  feignent  de  ne  le  re- 
ccmnaUre  que  quand  il  se  nomme /et  s'extasient 
sur  la  jeunesse  de  ses  traits  et  la  fraîcheur  de  son 
teint;  mais  ç*est  pour  plaire  à  une  certaine  Mona 
Papera  qu'il  a  voulu  effacer  en  lui  les  traces  de 
Tâge»  et  c'est  surtout  auprès  d'elle  qu'il  brûle  de 
réussir.  D'abord  elle  le  méconnaît  et  le  repousse 
comme  un  jeune  impertinent  qui  ne  sait  pas  à 
quelle  femme  il  a  affaire^  et  qui  ignore  sa.  ten- 
dresse pour  le  respectable  vS^rj^^/e^jo/ ensuite  9 
quand  il  Ta  forcée  de  le  reconnaître,  elle  le 
gronfle,  lui  fait  les  reproches  les  plus  vifs>  regret- 
te ce  visage  vénérable,  ces  admirables  (Neveux 
grisyt^etàge  enfin  qui  était  celui  de  la  sagesse»  de 
la  prudence ,  et  qui  inspirait ,  avec  l'amour,  un  si 
tendre  respect.  Bref,  elle  lui  déclare  qu'autant  elle 
aimait,  et  aimerait  toute  sa  vie,  le  bon  SerAlesso 
qu^elle  avait  connu  jusqu'alors,  autant  elle  méprise 
et^éteste  le  jeune  fat  qui  a  pris  sa  place.  Le  vieux 
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fou,  resté  seul^  se  désespère  et  pleure  de  rage ,  mais 
son  fidèle  talei:  vient  à  son  secours,  et  moyennant 
cent  autres  botts  ëtud»  il  M  lait  ataler  un  antre 
verre  qui  le  délivre  de  -cetle  importune  jeunesse, 
et  lui  rend  son  âge ,  sa  toux  ^  sa  géutte ,  ses  rides 
et  se&  chèvettTC  gris. 

Ce  n*e9t  14  qu'une  partie  du  6tijet ,  et  e*est  dabs 
Fautre  p&rtie  qtte  se  fe'OUve  mêlé  le  paysan  ^rzi- 
gogoio.  Ma  un  procès  devant  le  juge.  ïl  est  ques- 
tion d'une  paire  de  bœufs  qu*îl  a  volés;  et  ce  que 
nous  y  devons  Observer ,  c'est  que  le  procureur 
Jfer  Aiessô  lui  dônseîUe  de  contrefaire  Tinsensé , 
et  de  ne  répondre  aut:  questions  du  juge  qu'en 
sifflant.'  L'audience  Vouvre.  Anigogolo  suit  ce 
conseil^  et  à  tbutes  les  questions  du  jugé ,  siffle 
pour  toute  réponse.  Il  est  mis  bots  d'accusation. 
SerAleiSo  veut  alors  être  payé  de  son  client ,  et  ne 
peut  tirer  de  lui  d'autre  paiement  et  d*auti*e  ré- 
ponse, que  le  sifflement  répété  dont  il  avait  payé 
le  juge.  Ceci  est  évidemment  pris  de  notre  an- 
cienne farce  dé  Patheîin.  C'était  le  seul  emprunt 
que -la  ' comédie  italienne  put  "nous  faire  alors; 
nous  le  ïui  avons  repris  depuis  avec  usure ,  et  elle 
s'est  elle-même  ensuite  bien  indemniséeà  son  tour. 

\!\vL^iDSxxi±  Agfiôlo  Firertzuàla  qui  fit  aussi 
de&  Kouvelle^,  qui  en  fit  moins (t),  mais  non  de 

(  i)Nou5  retrouverons  le  Firenzuola  prmi  les  poètes  satiriques; 
AOQs  dÔDlièfODS  aIoi«  une  ide^  3e  sa*  vie  et  de  ses  nutres  ouvrages. 
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moins  agréables  que  le  Las^^^  eui  avec  lui  un 
rapport  de  plus  pai*  les  deux  oamédies  i]u*il  a  lais^ 
sées.  L'uoe ,  il  est  vrai ,  intitulée  i  Latcidi  (  i  }  ^ 
n'est  Autre  cbose  que  les  Méneahmes  de  Piamte  , 
traduits  avec  une  liberté  dans  les  détails  qui  eu 
fait  une  oomposiHoa  originale»  et  avec  cet  ai* de 
cbanjgar  toutes  les  couleurs  locales  ^  de  les  ren* 
dre  propi^  k  som  pays  et  k  son  siècle»  que  nous 
9V0UB  rtmaiîqtté  dans  la  Ceochi  et  dans  d^antres 
poètes  comiques  du  même  temps.  L^autre  comé- 
die, dont  Je  titre,  la  Trinu9ia{z)^  annoticMi  une 
triplé  intrigue,  ft  pour  dénoàmant  un  ^ipie  ma* 
riage ,  est  une  des  pièces  de  cet  ancien  théâtre  lea 
plus  gaies  et  les  mieux  écrites  (3)«  Elle  est  lout-à-  ^ 
ùili  dans  le  genre  de  k  comédie  du  cardinal 
l^ibbienéii  il  y  a  même  entre  les  deux  quelque» 
traits  de  ressemblance^ 

Le  personnage  ridicule  est  un  certain  dooumr 
Rwina^  franc  imbécille,  à  qui  Ton  persuade  touc 
ee  qu*on  vent.  Il  est  piqué  de  ce  qu'on  ne  Ta  pa^ 
invité  à  une  noce.  Four  y  aller  sans  être  reconnu  y 
il  n*a  qu*à  devenir  un  autre  ;  c^est  le  mo|)ren  ipie^ 
lui  donne  un  fourbe  de  valet  (4).  ^^  Et  commetiti 
deviendra-t-il  un  autre,  s'il  continue  toujour^d"^ 

(a)  Firenze ,  1 55 1 ,  in-8''.  ;  Venczia^  1 56 1 ,  in- 1  x. 
(3)  Elle  est  souvent  citée,  ainsi  que  iluçidij  dans  le  Vocaba^ 
làire  de  la  Crusca, 

(4)Att,III,sc.&  • 
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Ire  lui  ?  ''—  Bon  !  cela  est  très  facile  ;  tnâis  il  (kdC 
oomiueiicer  par  mourir.  -»*^  Moutir  !  oh  l  tu  me  IsL 
bonnes  belle  !  c^est  devenii"  joliment  un  antre  tjne 
de  mourir  !  Si  je  mourais»  je  ne  serais  plds  bod  à 
rien;  ma  pauvre  femme  «  à  quoi  tè  servirait  vin 
homme  mort  ?  Non ,  non ,  ne  m'en  parle  pîùs ,  te 
disTJe.  — ^  Et  qui  vous  parle  de  cette  mort  qui  fait 
du  mal  et  dont  tout  le  monde  s'aper^it?  Ni  votre 
femme  »  ni  personne  ne  sauront  rien  de  la  vôtrCé 
Allons;  approchez  •  vous  ;  remtieï  ainsi  lamaitt; 
fermez  les  yeux  ;  jetez  -  vous  par  terre^  *^  11  s'y 
jette  9  en  se  siguamt ,  de  peur  que  le  diable  ne  rem- 
porte* 

Mais  il  faut  rester  là  un  quart  d'heure ,  ssù$ 
tien  dire  ;  s'il  prononce  un  mot ,  tout  est  manqué^ 
Quelqu'un  survient,  qui  fait  son  oraison  funèbre« 
en  disant  de  lui  beaucoup  de  mal  ;  c'était  un  vteuiT 
gourmand ,  un  gmnfre  »  Un  ivrogne^  •  •  •  é  Le  mort 
perd  patience  et  donne  à  ce  médisant  un  dé* 
menti.  «  Levez- vous^  dit  alors  le  fourbe  ;  vous  ave2 
fait  de  belle  besogne  ;  d'un  seul  mot ,  vous  avess 
tout  gâlé«  »  Ceci  rappelle  Calandro  consen- 
tant et  apprenant  à  mourir  pour  être  transporté 
dans  un  coffré  (i)  ;  mais  la  folle  passion  que  ce 
pauvre  Calandro  s'est  mise  en  tête  motive  bien 
mieux  la  scène  que  cette  fantaisie  de  RoM^ina  de 
se  trouver  à  une  noce  dont  il  n'a  pas  été  prié. 


(i)  Yojtz  d^essus  ^  p.  1 74  ^  suir. 


Roçina  sort  des  mains  d*un  fripon  pour  tomber 
dans  les  pièges  d*uu- antre;  Lé  premier  le  fait  âe' 
dégutseÉ:  en  haibit  de  suivante  ;  le  .Second,  qui  craint 
d^étré  poiicsnivi  par  la  fustice^  \m  fait  prendre  se$ 
^ropred  bàbits,  ;SiiÎYanle  où  valet,  peu  lui  im- 
porté» pout'vu  qu'il  devienne  uti autre,  sans  ces- 
ter  potirt«int  d*ëtré  lui.  C'est  cette  dernière  condi- 
tion qtii  l^inquiète.  On  fait  Semblant  de  s*jr  trom- 
per ^  de.lé  prendre  réellement  pour  delui  dont  il 
pointé  rhâbit.  il  Test  si  vérîtabïément ,  lui  dit  on  ^ 
que  l'oii  quitte  à  Kinstaht  le  docteur \Roç'/n^  ;  et 
)a  preuve,  c'est  qu'on  va  le  chercher  foUt  à  l'heure 
et  le  lui  faire  voir  en  personne  (i).—^  Ôuaîs!  à' 
force  dé  vouloir  être  lin  autre,  jr  sèrais-|e  parve-^ 
nu? S'il  m'amène  à  moi,  comment  fei*ài-je?  que 
ine  dirais  je  ?—*- Il  rie  é^it  plus  ce  qu'il  en  doit 
croire.  M?^îs  au  resté,  il  à  un  bon  itiô^'eri  de  s'é-j 
claircir;  il  n'a  qu'à  frapper  à  sa  porté  et  entrer 
chez  hri  ;  s'il  s'y  trouvé,  il  est  certarrl  qu'il  sera' 
devenu  un  autre,  et  qu'il  âiira  cessé  d'être  lui,  etç; 
Quant  au  fond  de  l'intrigue  ;  auquel  il  faut 
convenir  qtte  ce  plaisant  àcc(»ssoire  ne  strl  de 
rien ,  il  faut  a  Vouer  encore  qu'il  est  tdut-à  fait  in- 
vraisemblable. Lucrèce,  née  à  Pisé,  y  a  été  ac- 
cordée en  mariage  et  même  mariée.  Les  suites  dé 
la  guerre  entre  Pise  et  Florence ,  et  là  rùîrie  de  sa 
lamille/rorit  transportée  à  Vilerbe  chez  une  jeiina 


(I)  Alt.  m,  se.  é;  ' 
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veuTe  qui  en  prend  soin.  On  la  croit  morte  ;  elle 
a  changé  de  nom»  et  s^appeUe  Angélique*  Son  an- 
cien amant,  son  prétendu ,.  son  mari,  devient 
amoureux  d^elle  »  sans  la  reccmnaitre  ;  il  irouye 
seulement  que  sa  chère  Angélique  ressemble  à 
sa  chère  Lucrèce  y  et  c*est  une  de  ses  raisons  pour 
Taimer.  Il  a  un  rival  dans  son  ami  ;  et  ce  rival ,. 
qui  lui  dispute  le  coMr  d'Angélique ,  est  le  frère 
même  de  Lucrèce ,  qui  ne  la  reconnaît  pas  non 
plus  ;  et  cet  amour  i  qui  brouille  ce  ÎKèrt  avec  on 
ami  y  lui  fait  aussi  rompre  un  mariage  prêt  à  se 
conclure^  avec  la  jeune  Mariette  »  fille  d'un  riche 
habitfmt  de  Yiterbe.  Enfin^  Fonde  du  frère  et  de 
la  ^œur  arrive  de  Pise  cherchant  sa  nièce  ;  il  la 
ti'ouve^la  reconnaît^, et  cette  reconnaissance  suf- 
fit pour  tout  arrsmger.  Angélique  »  redevenue  Lu- 
crèce ,  retrouve  le  mari  qu'elle  avait  perdu  dans 
Vun  de  ses  deux  amants  ;  TautrCy  qui  estrsonfrère^ 
çpouse  Mai:iette  j  le  père  de  Mariette  prend  pour, 
fçmme  la  jeune  veuve  qui  avai^  seryi  de  mère  à 
Lucrèce  ;  en^ ,  maître  Bavina  se  retrouve  hii- 
même.. 

On  ne  voit  point,  au  d^;ioûment,  cet  oncle ^ 
dont  véritablement  on  se  passe  foi*t  bien  ;  mais  on 
ne  voit  dans  toute  la  pièce ,  ni  Angélique ,  ni  Ma- 
riette ,  qui  pourtant  y  auraient  jeté  de.  Tintérét* 
L'auteur  craignit  sans  doigte  de  passer  de  l'invrai- 
seniblance  jusqu'à  l'impossibilité,  s'il  faisait  pa- 
raître la  première^  aimée  à  la  fois  d'ua  homme 
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qui  a  été  son  mari ,  et  d*un  autre  qui  est  son  frère  ^ 
dont  aucun  ne  la  reconnaît,  et  ne  reconnaissant 
non  plus  aucun  des  deux.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  est  tombé  dans  un  autre.  Au  théâtre  » 
quand  un  sujet  est  fondamentalement  vicieux,  on 
n^a  que  le  choix  des  inconyénients. 

Louis  Dolce^  poète  plus  fécond  et  plus  labo- 
rieux que  brillant,  qui  youlant  payer  son  tribut 
k  toua  les  genres  de  poésie  qu'il  voyait  refleu« 
rir,  avait  composé  huit  tragédies  et  cinq  ou  six 
grands  poèmes  épiques  (  i  ) ,  écrivit  aussi  cinq 
comédies,  les  unes  en  yers,  les  autres  en  prose. 
Les  deux  premières  sont  tirées  de  Plante.  Son 
CapiUmo  est  le  Miles  gloriosus^  ou  le  Soldat 
fanfaron  du  poète  latin ,  et  son  Marito  est  VAm^ 
phitryon.  Dans  ces  deux  pièces ,  il  changea,  corn-* 
me  les  autres  poètes  comiques  de  ce  siècle,  les 
noms,  les  temps  et  les  lieux ,  et  revêtit  le  tout  à  la 
moderne.  Cela  est  bien  pour  le  Capitaine^  mais 
on  sent  que  pour  le  Mari  ce  n^est  pas  tout-à-fàit 
la  même  chose,  et  que  Taventure  de  Jupiter^ 
d'Amphitryon  et  d* Alcmène ,  attribuée  à  M.  Mu* 
^îb ,  à  M.  Fabrido ,  à  M^.  Virginie ,  et  transportée 
de  Thèbes  à  Padoue ,  doit  produire'  un  effet  tout 
différent.  L'exacte  ressemblance  de  Jupiter  avec 

^^^— — i^  iil.i.  »         Il         I        — ■— — — — 1 ———M» 

(i)  En  y  comprenant  VVUssôy  tire  de  VOdQrsséej  VEnea  et 
TJchak  ieVÉnadê^itVniadt.  Voyei  d-dt^ui ,  t.IV,  p.  SSS^ 
yyp.3etsaiT. 

19.. 


£9»       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

^'ëpotiK  d'Alcmène,  et  de  Mercure  avec  Sôsïe*^ 
^tant  l'effet  d'an  pouvoir  surnaturel^  est  mytho- 
Jogiqùement  vraisemblable  :  celte'  de  ^fHiix  'bour- 
geois italiens  et  de  leurs  deux  valets ,  si  entière 
que  toute  une  ville  s'y  méprend,  et  qiï^unè  femme 
honnête,  mais  sensible,  y  est  trompée  de  jour  et  de 
nuit  9  esH  hors  de  toute  vraisendblance. 

Oo  est  peut-être  en  peine  de  isftvdir  commenft 
le  Doicë  a  pu  dénouer  sa  pièce»  et  ce  qu'il  a  mis 
à  la  .place  de  Jupiter  apparaissant  dans  lesnua^ 
ges  9  âvouailt  ce  4]u  il  ^^fait ,  justifiant  Alcmèney 
;itpaîsant  Amphitryon,  et,'tîommé  ait  notre  Sosie 
frahçais,  lîii  dôra^ntlâ'pillule.  C'est  un  bon  moine; 
frère  Jérôme ,  q4lî  tire  tout  le  monde  d'embarras. 
li  persuade ,  pour  quelque  argent,  au  vrai  'mari, 
qui  est  un  imbécilïé,  que  pendant  son  absence^ 
;un  esprit  foUet  a'l»op  seulement  pris  sa  ressem- 
blance, maïs  l'a  transportëlài-méme  la  nuit,  tout 
rendormi,  à  Padoue;  et.  (ju'il  en  est  résulté  Tétàt 
oàil-ifetrbuve  sa  fèmme«  Sa  femme  elle-même  lé 
oroiJt ,  cil  feint  de  le  droire*  Là  paht  rentre  dans  le 
-ménage,:  et  frère  Jérôme  dans  son  couvent,  après 
«Voir  saintement  béni  les  deux-  époux, 

•  Les  troi«  âutré^  comèdr^s^du  tttêthe  auteur  ont 
pour  guîéts'd:es  aventures  scandaleuses  arrivées, 
.çoii  à  Rome  ^  soit>À  Venise. -Ge  genre  plaisait 
beanxîoup  alors,  pprcp qu'il»flatt^it  à  la  fois  Fes- 
prîl  de  libertinage- et  lA.tlidlignité.Ges  trois comé^ 
dies  sont  la  Fabbrizia^  nom  de  ThéroSne  delà 


J 
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pièce  ;  il  Ra^%zo  (  le  J  eune  garçon  )  »,  et  «/  Rjuft 
fiano,  titre  qu^on  me  permettra  de  ne  pi^  tra« 
duire.  Dans  le  prologue  da  Ragazzo  (ainsi  inti* 
tulé  piairce  qu'on  y  substitue  un  jeune  garçon  4 
une  jeune  fille  dont  un  vieillard  vicieux  et  ridicute 
est  amoureux),  le  Dclce  avoue  franobement 
pourquoi  sa  comédie  est  si  licencieuse }  et  it  dit 
en  même  temps  le  secret  des  poètes  ses  contem* 
porains^  «Si  vous  trouvez,  dit- il,  que  Ton  «sort 
trop  souvent  dans  cette  pièce  des  bornes  de  rhon«- 
néteté,  pensez,  je  vous  prie,  que  pour  bien  pein^ 
dre  les  mœurs  d^aujourdliui ,  il  faudrait  que 
toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions  fussent 
lascives.  >i 

Un  ami  de  Louis  Da/e^,  GirolamoParabosco^ 
musicien,  conteur  et  poète,  établi  comme  lui  à 
Venise ,.  le  même  à  qui  Ton  doit  un  recueil  de 
Nouvelles  très  agréables ,  sous  le  titre  de  Diporùi^ 
écrivit  aussi  sept  comédies  en  prose.  Les  deùK 
plus  estimées  sont  //  Filuppo ,  nom  du  valet  qui 
en  conduit  Tintrigue,  et  la  Fantesca,  la  Femme 
de  chambre  (i),  dans  laquelle  un  jeune  homme 
déguisé  en  femme  entre  au  service  d*un  vieilk^rd 
dont  il  aime  la  fille ,  tandis  que  la  fiUe  d^uû  autre 
vénitien  est  déguisée  en  homme,  par  une  fantaisie 
de  son  père*  Ce  double  travestissement  produis 

(^  )  L%s  cinq  autres  sont  VErmafrodUo  ^  il  Ladro  j  i  ContenUy 
U  Marinajo^  et  la  JVcUe,  iinpiimces  Je  i549à  i2i97. 


294       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

une  intrigue  habilement  conduite ,  et  des  scènes 
fort  gaies ,  mais  dont  la  liberté  rappelle  souvent 
Texcuse  jdonnée  par  le  Dolce  dans  son  prologue* 
Du  reste,  ni  les  comédies  de  Tun,  ni  celles  de  Tau* 
tre  de  ces  deux  poètes  n*ont  un  caractère  parti* 
culier.  Ce  sont  des  pièces  assez  bien  intriguées  » 
purement  et  librement  écrites ,  voilà  tout. 

Celles  diErcole  Bendçoglio  n^ont  pas  beaucoup 
plus  de  verve  et  de  force  comique.  Cependant  ^ 
rival  de  1* Arioste  dans  la  satire ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  il  lui  fut  aussi  comparé  dans  la 
comédie.  Mais  ceux  qui  en  jugèrent  ainsi  firent 
plus  d^attention  au  style  et  à  Télégance  des  vers, 
qualités  que  le  BentivogUo  possède  en  effet  pres- 
que à  régal  de  VArioste  même,  qu'aux  autres 
qualités  qui  constituent  le  poète  comique.  Il  com- 
posa trois  comédies,  dont  Tune  intitulée  i  Romiti^ 
(les  Ermites) ,  s'est  perdue  (  i  ).  Les  deux  autres 
sont,  il  Geloso  (leJaloux),et  il  Fantasma  (le 
Fantôme  ).  Ce  dernier  n'est  qu'une  imitation  libre 
de  la  Mosiellaria  de  Plante ,  d'où  Regnard  a  tiré 
sa  oharmante  comédie  du  Retour  imprévu.  Le 
sujet  de  l'autre  est  un  médecin  jaloux  de  sa  femme, 
et  qui  l'est  très  injustement.  Le  jeune  homme  qui 
lui  donne  de  l'ombrage  est  amoureux  de  Lis^ia^ 
jeune  personne  dont  les  parents  sont  inconnus , 


wàmmmmmÊimmmmÊa^mm» 


(i)  Il  avait  aussi  composé  une  tragédie  H Ariane  y  qm  s'est  jj^r- 
jue  de  mâme. 
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âevée  depuis  son  enfance  dans  la  maison  du  doc** 
teui\  Un  intrigant,  qui  est  dans  les  intérêts  de 
Famant  et  à  qui  le  médecin  se  confie,  lui  per- 
suade de  «e  déguiser  en  guerrier  et  de  faire  le 
guet  à  une  porte  de  derrièi^  qui  ouvre  sur  le  jar« 
din.  Il  donne  ensuite  à  Fausto  (  c*est  le  nom  de 
Tamant  de  Uçia  ) ,  les  habits  du  médecin ,  sous 
lesquels  cet  amant  veut  entrer  dans  lap  maison  » 
pour  avoir  un  entretien  avec  sa  maîtresse. 

Les  scènes  qui  sont  peut-être  du  meilleur  co« 
mique ,  dans  toute  la  pièce ,  sont  celles  que  vien- 
nent faire  plusieurs  personnes  qui  ont  à  parlei* 
au  médecin.  Elles  arrêtent  Tune  ^près  Tautre 
Fausto^  qu'elles  prennent  pour  lui,  le  consul- 
tent, veulent  absolument  Temmener  pour  voir 
des  malades,  et  le  retiennent  toujours  à  la  porte 
de  cette  maison  où  il  est  si  pressé  d'entrer.  Après 
divers  incidents  qui  compliquent  et  serrent  Tin- 
trigne,  Uvia  retrouve  son  père  dans  un  ancien 
ami  du  médecin.  Fausto,  qui  n'a  que  des  vues 
honnêtes  ;,  demande  ^sa  main  ;  elle  lui  est  accor- 
dée. Le  médecin  est  alors  guéri  de  ses  craintes 
jalouses;  il  en  est  quitte  pour  de  petits  désagré» 
ments  qui  lui  sont  arrivés  pendant  qu'il  montait 
la  garde  dans  le  jardin ,  et  il  obtient  son  pardon  de 
sa  femme ^  qu'il  promet  de  ne  plus  tourmenter. 

Le  style  d'Ercole  Bentwo^io  est,  comme  je 
l'ai  dit,  si  élégant,  si  pur  et  M  facile ,  qu'on  le  met 
presque  de  pair ,  dans  le  même  genre  de  compo* 
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^tiôn^  avec'lepoète  qui  possède  au  plus  hant  dé-* 
gré  ces  trois  qualités  réunies»  Ses  deux  coniédie$ 
soûl  très  agréables  à  lire  (i)  ;  mais  elles  ne  se  se-? 
raieqt  s&Keinent  pas  soutenues  au  théâtre,  en  riva« 
lilé  avec  la  Ca^sària  et  les  Supposiùià^  TArioste^ 
'  D'autres  cuméilies  qui  auraient  mieux  résisté 
àcette  épreuve,  eé  sont  cellesde  Francesco  d'Atn^ 
pra,  l«  y  eft  a  trois;  regardées  avec  ratson  comme 
des  cbefsrtrœùvre ,  dans  le  genre  cpiî  était  alor^ 
le-p^us  eu  Vogue,  la  comédie  dHntrigue,  et  mi- 
ses par  les  auteurs  du  Yocabùlairede  la  Crusoa 
au  rang  des  aUtori|és  pour  la  laugtie.  Get  auteur  ; 
qui  était  Uoreuiiq,.  fut  consul  de  Tacàdémie  eu 
i549  (;4) ,  e|  niourut  ^i^^î'^ou  dix  ans  après.  11 
côui|)osa  sa  prenilèrtî  pièce ,  iotitiilée  il  Furto  (le 
Vol),  à  la  prière  d'uo  de  ses  amis  (3),  qui  en  &t 
des  lectures  particulières,  ^aqs  nommer Tauteur^ 
Les  académiciens  de  Floi^euce  ^retit  auprès  de 
cet  ami  de  si  vives  instances  pour  en  avoir  une 
copie,  qu^il  ue  put  %  leur  refuser*  Peu  de  temps 
après^  ib  la  représentèrent  dans  la  salle  même  de 
leurs  assemblées,  avec  une  grande  magnificence 
d'ornemieuts,  d'babits  et  de  décorations  (4).  Elle 


(1)  împrimees  à  Veftise  en  i544>  ^^4^?  ^tc,  et  reimprimees; 
ai  Paris  cliez  Fonrnier ,  en  1719,  avec  les  autres  poc'sies  de  Tauttur. 

(2)  Voyez  Fu&ti  consùlari  àelV  acça^cmia  /V'or.,  p.  83. 
(5j  Antonio  del  Giocondo^ 

j^)  Eu  1544. 
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put  le  plus  grand  succès ,  et  fui  ensuite  jouée  dan» 
presque  toutes  les  villes  d'Italie.  L*iatrigue  en 
est  vive  et  serrée ,  composée  de  plusieurs  fils  lis*» 
sus  avec  beaucoup  d'art  et  de  naturel,  qui  se  réa- 
gissent en  un  seuL 

Le  vol  qui  en  est  le  sujet,  et  qui  a  fourni  le  tim 
li^e,est  celui  de  quelques  pièces  de  drap,  hei 
aventures  de  ce  drap  sont  Mngulières.  Il  <îst  es** 
croqué  au  voleur  même ,  passe  daqs  différentes 
mains,  donne  lieu  à  dcs;  soupçons  contre  plut 
sieurs  personnes  très  innocentes  du  vol ,  revient 
enfin  dans  les  mains  du  marchand,  à  qui  Tun  des 
filoux  veut  le  vendre  è  vil  prix,  et  sert  en  ce  mo-» 
inent  à  faire  reconnaître  la  fille  d^un  ami  de  cq 
marchand.  Cette  fille  était  au  pouvoir  d'un  cort 
saire,  et  c^était  pour  Tacheter  de  lui  que  le  drap 
avait  été  volé  la  première  fois.  Toutes  les  autres 
parties  de  Faction  sont  artistement  liées  à  celle-f 
là ,  et  les  scènes  épisodiques  les  plus  indifférentes 
en  ap|iarence  rentrent  toutes  ^ans  le  sujet.  Cette 
comédie  est  écrite  en  prose  ;  mais  le  dialogue  ea 
est  plein  de  vivacité,  de  sel  et  de  ces  locutions 
provei'biales  que  les  Florentins  ain^ent  passion*! 
}iéuieut# 

I  Bemardi(\es  Bernards)  ne  sont  pas  moins 
bien  intrigués;  un  jeune  homme  qui  se  dit  et  se 
croil  nommé  Bernard  ^  de  la  famille  des  Spinola 
de  Gènes,  et  le  véritable  Bernard  qui  vient  k 
Florence,  et  qi/e  tout  le  monde  prend  d'abord 
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pour  un  imposteur,  en  forment  Faction  princU 
pale*  L'auteur  y  fait  contribuer,  avec  une  adresse 
et  une  aisance  extraordinaires,  quatre  vieillards 
de  différents  caractères ,  deux  autres  jeunes  gens 
que  les  deux  Bemards ,  leurs  valets,  et  une  jeune 
Spineùta,  qui  trouve  parmi  eux  son  pare  ,  son 
frère  et  son  amant.  Les  situations  sont  bien  ame- 
nées,  les  scènes  filées  habilement,  les  surprises 
adroitement  ménagées,  le  nœud  toujours  prêt  à 
se  débrouiller,  et  se  mêlant  toujours  da^MOtage 
jusqu'au  dernier  dénoàment. 

On  trouve  le  même  talent ,  et  Ton  peut  dire 
le  même  génie  comique,  dans  la  Tofanaria ^ 
jouée  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  succès  à 
Florence ,  aux  fêtes  du  mariage  de  François  de 
Médicis ,  fils  du  grand-duc ,  avec  Jeanne  d' Au* 
triche.  Son  titre  lui  vient  d'un  grand  coffre  ou 
panier,  ùofano^  qui  sert  de  premier  moyen  d'in- 
trigue, comme  celui  de  la  Cassaria  de  l' Arioste 
et  de  la  Calaridria;  mais  les  incidents  et  les  scè- 
nes auxquels  ce  moyen  donne  lieu  sont  très  dif* 
fiérents ,  et  il  y  en  a  qui  sont  du  comique  de  situa* 
tion  le  plus  plaisant  et  le  plus  vif»  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  en  vers  sdruccioli  comme  celles 
de  l'Arioste.  Ou  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
mieux  écrites,  cela  est  impossible  ;  mais  si  elles 
ne  sont  pas  en  meilleur  italien ,  ni  même  en  meil- 
leur toscan ,  elles  sont  en  quelque  sorte  plus  flo- 
rentines ,  et  les  Florentins  y  trouvent  avec  déli* 
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cescestyle,  ce  goût  national  et  pour  ainsi  dire 
de  terroir  qui  manque  toujours,  k  leurs  yeux ,  aux 
écrivains  les  plus  élégants  des  autres  états  d^Italie. 

Ce  mérite  particulier  ne  se  rencontre  point,  par 
exemple ,  dans  les  quatre  comédies ,  d*ailleurs 
très  estimées,  de  Niccolo  Secehi  ou  Secco^  né  à 
Brescia,  mais  originaire  de  Milau.  Le  capitaine 
Secehi  joignit  les  études  littéraires  à  la  profes* 
sion  des  armes  ;  il  donna  dans  plusieurs  combats 
des  preuves  de  son  courage*  Il  fut  en  faveur  au- 
près de  Ferdinand ,  roi  des  Romains  ,  qui  Ten-* 
voya  en  ambassade  auprès  de  Tempereur  des 
Turcs,  Soliman.  L^emploi  de  capitaine  de  )us-^ 
tice  qui  lui  fut  donné  à  Milan  paraît  avoir  peu 
convenu  k  la  sensibilité  de  son  ame  et  aux  occu- 
pai ions  cbérîes  de  son  esprit.  Il  s^en  plaint ,  dans 
un  joli  poëme  latin  qu'il  a  laissé,  sur  l'origine  des 
ballons  et  sur  la  ceinture  composée  d'outrés  rem- 
plis de  vent,  dont  on  se  servait  dès  ce  temps-là 
pour  traverser  les  rivières  (i).  Appelé  à  Rome 
par  le  pape ,  il  espérait  recevoir  des  récompenses 
honorables,  lorsqu'il  y  mourut  subitement. 

L'une  de  ses  comédies,  intitulée  gV  Ingarmi 
(les  Stratagèmes) ,  fut  jouée  à  Milan ,  en  1647,  ^^' 
vant  le  prince  des  Asturies,  Philippe  d'Autriche, 
qui  fut  ensuite  roi  d'Espagne;  une  autre  qui  a 
■        - -  — "- ■'  - 

{%)  De  Origine  Pilee  majoris  et  cinguU  thUiioriÈ  quo^mina 
superantuTj  Carmen, 
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pour  titre  Y  Intéresse  a  obtenu  un  autre  honnenr  » 
celui  de  fouruir"  à  Molière  le  sujet  du  Dépit 
amoureux  (i)*  U  est  à  remarquer  que  ce  grand 
homme,  qui  ne  fit  nulle  difliculté  de  prendre  sou* 
irent  dès  sujets  el  des  scènes  entières  aux/pièces 
mimiques  ou  aux  canevas  dès  Italieins«  n*a  «  ponr 
ainsi  dire  »  jamais  imité  leurs  comédies  régu^^ 
Uères^  et  que  cette  pièce  du,  Secchi  est  presque 
la  seule  qu'il  ait  empruntée  dVu%. 
-  Sept  comédies  de  Camélia  Lanci  (a)  etquatrt 
de  Bémardino  Pino  da  Cagli  (3)  donnent  un 
rang  dans  la  littérature  de  ce  siècle  à  ces  deux 
écrivains  peu  connus  d^ailleurs.  . 

On  jpeut  compter  parmi  les  poètes  comiques 
les  plus  ing^ieuiL  de  ce  tempfrrià  le  fameux  Ruz^ 
zanâe  ^  dont  le  vrai  nom  était ,  selon  quelques  au- 
teurs^ Angelo  Beoico^  tandis  que»  selon  d*au-r 
fres^son  nom  était  AngeLo  Buzzante-^  et  qu'il 
ne  prit  le  surnom  de  Beolco^t^x  signifie  l>ou* 
vier,  qu'à  cause  de  son  goût  pour  le  soin   des 


.  (  I  )  Les  deux  autres  comédies  du  Secchi  sout  la  C amènera  et 
i7  Beja. 

(2)  La  Mestola ,  la  Rucketta ,  la  Scrocca ,  il  Fespdy  VOli^ 
yetta ,  la  Pitnpinella ,  et  la  Niccolosaj  imprimées  depuis  i584 
jusqu'à  1591 ,  à  FlorcuGC,  excepte  la  Pimpinella^  qui  le  fat  à 
Urbin, 

(5)  Lo  Shratta ,  gV  Ingiusti  sdegrU ,  VKi^agria.,  ei  i  F^hi 
sospetti. 
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troupeaux  et  pour  Tagriculture  (i).  Soit  qu'il  dé^ 
sespérât  de  9e  £aire  uue  réputaltion  en  écrivanl 
en  italien  pur ,  ou  qu'il  se  senttt  plus  de  peu» 
chant  pour  un  autre  style ,  il  se  mit  à  écoutef 
avec  attention  les  paysans  des  enTirous  de  Pa« 
doue,  h  imiter  leur  jargon,  leur  accent,  leuré 
gestes  et  leurs»  manières.  Devenu  un  excellent 
comédien,  surtout  dans  ce  genre ,  il  composa  en 
patois  padouan  plusieurs  comédies ,  où  il  jouait 
lui-même  avec  un  grand  succès  et  une  afïluencc 
prodigieuse  de  $pedtateurs«  U  n*en  resta  pas  pour 
cela  moins  pauvre,  quoique  les  auteurs  qui  ont 
parléde  sa  pauvreté  ne  lui-  aient  point  reproché 
d'inconduite.  tl  était  d'un  caractère  doux ,  aima^ 
ble  et  franc ,  qui  le  rendait  cher  à  ses  amis.  Le 
câèhre  Speroàe  Speroni  élait  du  nombre,  et 
fait  en  plusieurs  endroits  son  éloge. 
.  Le  Ruzzante  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses 
succès.  Il  n'avait  que  quarante  ans  lorsqu'il  mou* 
rut  subitement  à  Padoue ,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  joiler  la  Canaee  du  Speroni  (2).  Les 
cinq  comédies  qu'il  a  laissées  (3)  sont  d'abord 

difficiles  à  entendre^  à  cause  de  ce  patois  que  par^- 

■   '  '  j    ■  ■   "  ■  '  '        ■  ' 

(i)  Tiraboscki ,  &or.  detla  Lm^.  ital.^  t.  VII^  p«rt.  IH'^ 
p.  148. 

(2)  Le  17  mars  i542.  Voyez  ci-dessus,  p.  86. 
•   (3)  ta  Piovana^V^ncomtaHa ,  la  Vaccaria  ;  la  Fiorina  el 
la  Moschetta,  La  Rhodiana^  quoique  iraprime'e  dans  ses  Cffiuvrc^ 
n*est  païde  lui.  Voyci  l'arlkle  H! Andréa  Calmo,  pag«  suivante* 
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lent  la  plupart  des  personnages  ;  mais  cette  dit* 
ficulté  n^arréte  pas  long -^  temps  9  et  lou  recon* 
nait  alors  dans  ces  pièces  beaucoup  d^originaiitéf 
de  gaîté  »  et  un  talent  particulier  d^observer  et  de 
peindre  qui  n^appartient  qu'aux  véritables  poètes 
comiques. 

On  en  peut  dire  autant  des  cinq  comédies 
d^ Andréa  Calmo,  vénitien  (i)»  auteur  de  t]uel- 
qi^es  églogues  estimées  dans  le  dialecte  de  son 
pays ,  où  iLmourut  en  i5^i.  Le  même  emploi  des 
différents  jargons  padouan ,  bergamasque  et  vé* 
nitien  fit  que  Ton  attribua  au  Ruzzante  des  piè« 
ces  dk  Andréa  Calmo ,  dans  lesqueHes  on  ne  re« 
marquait  pas  moins  de  génie  comique  que  dans 
les  siennes  (2). 

Un  recueil  de  six  comédies  où  ce  talent  se 
brille  pas  moins  9  et  où  Ton  trouve  aussi  quelques 
scènes  écrites  en  jargons  étrangers  est  celui  des 
académiciens  IntronaU  de  Sienne.  On  a  vu  quelle 
influence  Tacadémie  des  Rozzi  de  la  m^éme  ville 
avait  eue  sur  le  premier  mouvement  de.  r^iais* 
sance  de  Tart.  Les  Jnttonaùi  leur  succédèrent  « 
et  trouvant  Fart  plus  avancé ,  ils  contribuèrent  à 
em  maintenir  les  progrès.  Ils  représentaient  eux* 
mêmes,  dans. des  occasions  solennelles,  les  comé* 

(i)  La  SpagnolaSyil  SaUuzza^  la  Pozione,  laFiorina^  U 
TravagUa ,  la  Rkediana* 
(2)  C'est  ce  qui  arriva,  aotammentpour  la  JUioJiaMU 
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dies  composées  par  quelques-uns  d'entre  eux} 
c^est  aiûsi  qu^ils  jouèrent  YAmor  Costante  SlA- 
lessandro  Piccolomini  (  i  )  devant  Charles-Quint» 
quand  cet  empereur  entra  dans  Sienne  en  i536  ;  et 
YOrtensio  du  même  auteur  (2)  devant  le  grand- 
duc  Cosme  P^  en  i56o,  quand  il  visita  cette  ville 
pour  la  première  fois.  Celle  de  ces  comédies  qui 
a  pour  titre,  dans  quelques  éditions,^/*  Ingan^ 
natif  et  dans  d'autres  //  Sacrificio^  attribuée  à 
Adriano  PoUd  (3),  fut  composée  Tune  des 
premières,  et  dès  le  commencement  de  ce  siècle* 
Sa  renommée  passa  les  monts.  Il  en  parut  en 
1543  une  traduction  française  {>ar  Charles  Es- 
tienne ,  médecin  (4).  Ces  six  pièces,  d'aJ>ord  inv- 


■^^ 


(i)  Àrcheyéque  de  Patras  ;  son  soin  académique  était  lo  StordU 
to^  Cëtaity  comme  nous  le  verrons  ailleurs^  un  des  plus  savants 
littérateurs  de  ce  siècle. 

(a)  Il  j  a  encore  de  lui  dans  ce  recueil  une  troisième  oomédie, 

(3)  Fonlamniïà.  lui  attribue  en  effet  dans  sa  BlUioAèque  ità" 
Uèngne  ;  mmApostblo  Zeno  fait  voir  en  peu  de  mots  qu'il  s'îest  lour- 
dement trompé,  Ch'egU  ha  preso  un  nMschio  e  selenne  sb^^» 
Cette  comédie  fut  imprimée  dès  Tan  i537  ^  c^st-à-dii^e,  cinq  an» 
ayant  la  naissance  de  PoUtij  qui  naquit  en  154I9  et  mourut  en 
i6a5,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  (Kotes  sur  la  Bibîiothèqim 
de  ForOaninif  1. 1 ,  p.  308.  ) 

(4)  Sous  ce  titre  :  Us  ji  buses ,  comédie  des  professeurs  del'aca* 
demie  siennoise ,  nommés /n<ro7MUi\  célelirée  ès-jeux  d'un  carême^ 
prenait  à  Sienne ,  traduit  du  ^ç^u ,  ctfi. ,  k  hjQU  j  par  Fransois 
Juste,  in- 16» 
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{)rintëès  à  part ,  furent  ensuite  réunies  ,  et  fié 
formeint  pas  fin  désrecueUs  de  ces  anciennes  co- 
médies italiennes  le  moins  ctirieu^iL  et  le  lïioini 
{)iquànt  (i)^ 

A  ne  parler  que  des  poètes  de  ce  sièdé  les  plu* 
lîônmis  qui  firent  les  meilleures  comédies,  et  qui 
en  firent  plusieurs ,  il  faudrait  encore  citer  le  fa* 
menyL  académicien  de  la  Crtiscà ,  Liônafdo  SaU 
¥iati^<fà\y  sotis  le  nom  académique  de  Ylnfarl^ 
hato\  mit  dans  ses  critiques  contré  le  TasSe  tant 
d*6bstinàtiott ,  d'injustice  et  de  dureté  ,  et  qui  a 
laissé  dèu«  '  comédies  estimées^  //  Grànchio^ 
en  vers',  aiiisi  af^èlée  du  nom  d*nn  valet  intri- 
gant^ et /a  ^/^m^,  eti  prose,  dont  une  jéirae  fillcr 
^ia^nommdé cstPhéroïne.  Il  fatidrait  citer  eu- 
i^ore  le  savant  Z/2/e?â  Contileel  ses  trois  codié- 
dîes ,  ià  Pescara ,  la  Cesatea  Gonzaga  et  là 
Trinozia^  qui  ressemble  parle  titre  à  celle  du  Fi- 
Yenzuàla  (2),  sans  y  ressembler  par  Iç  sujet;  ef 
Texcellent  philologue  Giambatlist^  GelU^y^oi^-" 
ine  ;da  peuple^  élevé  sans  études  et  bpnoetier  (8) 
idêsaprofessiott^maisné  avec  beaucoup  dVsprit 
naturel,  et  qui  devint^  à  force  de  travail^  Tud 


(i)  Les  deux  dermères  pièces  sont  r  ^i  Scam^jy  delV  Apertii 
imronau»  (  BeUiUirio  Bulgarini  ) ,  et  ^<r  Pellegrina,  del  Màte^ 
rùUe  inirOTuaù  {iGffotamo  BargagU.  ) 

(a)  »Voye|  ci'^desstts^  p.  ^2187. 

(3)  Ou  àkàussetkr  f  calzaiuolo. 
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des  académiciens  les  plus  savaats,  et  àont  les  de* 
cisioas  sur  la  langue  ont  le  plus  dWtoriié  ;  ses 
deux  comédies  9  r£rro/v,  dont  le  si^jet  ressemble 
à  celui  de  la  Clitie  46  Maphiavel^et  par  consé* 
qu^Ql  de  la  Casina  de  Plante ,  et  la  Spoma 
(le  Panier)»  entièrement  imitée  de  VAulularia  de 
Plaute,  mais  adaptée  aux  mœurs  et  aux  loca-* 
liftés  florentines  »  Tout  placé  parmi  les  méâleurs 
auteurs  comiques ,  poixime  ses  leçons  ou  lectures 
acalémiGpjics  parmi  les  priacipaux  philologues 
et  jLss  meilleiurs  ]uges. 

On  ne  devrait  passer  sous  siienee  ni  les  trois 
comjédies  de  YAw&sis^  d' A.dria ,  Ijuigi  Groto  {i) , 
qiio^qu^  Foii  y  eut  à  désirer  moins  d'indéeenoe 
dane  If  s  moeurs  et  moins  d*a£feetation  dans  le 
sftyle;  ni  les  Ivois  de  Gios/au  Badsta  Caldera-^ 
ri(jÀ\  eherali^  de  Malte  >  qui,  après  avilir  fait  des 
caravanes  périlleuses,  reteiHi  par  là  goutte  à  Yi^ 
cenee  $a  pati^le ,  charoia  ses  douleurs  en  faisant 
rire  ses  coficitc^ene  ;  ni  les  trois  pièces  de  Cm- 
toforo  Castelletti  (3);  ni  les  trois  dé  ^orza 
d*Oddi^  KMdegèi  Oàdi^  le$  Morts  vivants^  qui 
sont  de  ]a  çomé4ii^  «aie ,  la  Prison  d'Amour, 
qui  est  dç  la  cpn^édj^  l^omanesque  ^  ,et  une  iroî- 


(i  )  n  Tesoro ,  VEmilià  et  VAlteria. 
(a)  La  Mora ,  imitée  de  l'Eunuque  de  Terence ,  la  Schiava  et 
l*Ârmîda. 

(3)  Il  Furbo ,  i  Torti  amorosij  et  le  Stravaganze  amorose, 
VI.  20  ■ 
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siènie  qui  Test  encore  davantage,  et  dont  le  nom 
grec  Erophilomachia ,  ou  combat  de  FÂmour 
et  de  r  Amitié ,  indique  assez  le  caractère  ;  mais 
il  faut  se  borner ,  et  quand  je  prolongerais  beau- 
coup cette  liste ,  je  devrais  en  omettre  beaucoup 
encore.  Je  dois  surtout  m'abstenir  d'y  faire  en- 
trer les  comédies  uniques ,  ou  qui  sont  Tunique 
titre  littéraire  de  leurs  auteurs  ;  le  nombre  en 
est  beaucoup  trop  grand  (  i  )•  J'ajouterai  seule- 
ment quelques  unités  de  cette  espèce,  mais  dont 
les  auteurs  se  sont  illustrés  par  d'autres  ouvrages 
dans  la  littérature  de  leur  temps. 

Le  Tnssirio ,  qui  avait  donné  à  Tltalie  la  pre- 
mière tragédie  et  le  premier  poëme  héroïque,  ne 
put  voir  la  comédie  renaître  sans  vouloir  s'jr  exer- 
cer aussi.  Il  tira  des  Ménechmes  de  Plante,  qui 
furent  si  souvent  imités  où  copiés ,  sa  comédie 
des  SimiUimi  (  2^  ) ,  en  y  faisant ,  à  l^égard  des 
noms ,  des  usagés  et  des  moeurs ,  des  cbangemens 
qui  habillaient  ce  sujet  à  la  moderne.  Il  y  rétablit 
de  plus  des  chœurs ,  à  Texemple  d'Aristophane. 
Ayant  cru  que  la  tragédie  ne  pouvait  reparaître 


■ta 


(i)  Voyez  la  Dramaturgie  de  VAUaccij  la  Bibliothèque  de 
Haym ,  et  le  Catalogue  presque  aussi  complet  en  ce  genre ,  donné 
par  le  Quadrio. 

(2)  Imprimée  à  Venise,  i547  et  iS^Sy  in^S^.,  édition  fort 
rare,  faite  avec  des  caractères  particuliers  de  l'invention  du  Tris- 
smo. 
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sans  chœurs  I  il  le  crut  aussi  de  la  comédie';  mais 
cette  seconde  erreur,  qui  était  plus  forte,  ne  fut 
pas  adoptée  comme  la  première  par  les  poètes  de 
son  temps;  et  ses  SimilUmi^  où  d'ailleurs  on  ne 
retrouve  ni  la  vivacité  ni  la  force  comique  de 
Plaute ,  sont  la  seule  comédie  où  Ton  ait  essayé 
d'introduire  des  chœurs. 

JJAlamanni^  célèbre  aussi  dans  l'épopée  et 
dans  la  tragédie^  hasarda,  dans  sa  comédie  inti*- 
talée  Flora  (  i  ) ,  une  nouveauté  qui  ne  réussit  pas 
mieux.  Il  l'écrivit  en  vers  Sdruccioli^  mais  de 
seize  syllabes ,  CBOyant  se  rapprocher  encore  plus' 
que  n'avaient  fait  l'Ârioste  et  quelques  autres 
poètes,  du  yers  ïambe  des  Latins.  Mais  il  s'éloi- 
gna trop  de  la  nature  du  vers  italien  ;  l'oreille , 
égarée  pour  ainsi  dire  dans  ce  mètre  vague ,  y 
perd  toute  sensation  de  rhythme  et  de  mesure. 
Aussi  tous  les  critiques  italiens,  en  louant  les 
beautés  dont  la  Flora  est  remplie ,  les  heureuses 
imitations  de  Plaute  et  de  Térence ,  les  scènes  co- 
miques ,  le  dialogue  vif  et  naturel ,  le  style  pur  et 
facile  de  cette  pièce,  ont-ils  généralement  blâmé 
cet  essai,  qni ,  au  reste^  fut  sans  danger,  puis- 
qu'il n'a  jamais  été  renouvelé  par  personne. 

Le  savant  historien ,  poète  et  philologue  Be* 

— — ■       I    !■       I  ■■    ■■llll. I  ■■  ■     I  ————..— ————■H^ 

(t)  Imprimée  par'  TorrenUmy  Florence,  i556,  in-8°.,  avec 
des  intermèdes ,  et  lans  intermèdes,  par  StrmarteUi^  ibidem, 
i6oiyin-8^ 

20.. 
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nedetÈo  VarcH^  paya  aussi  son  fribui  à  la  muse 
conikpier  Homme  de  mœurs»  graves  »  il  voulut 
faire  ^  pai?  uue  comédie  décente ,  laf  critique  des 
pièces  licencieuses  de  son  temps.  Il  imila  dans» la 
SuQC0ra  (  la  Belle-Mèré  ) ,  YHecyre  àeTétetace  ^ 
la  comédie  la'  p^lus  chaste  de  l'ancien  théâtre , 
mais  qui  n'en  est  pas  la  plus-  gaie.  Malgré  le  mé- 
rite de  sa  pièee^  cet  essai  ne  réussit  pas  beaucoup 
mieux  que  celui  des  choeurs  et  des  vers  de  seize 
syllabes  (i). 

Raffc^Uo  Borgkini^  auteur  d'un  bon  ouvrage 
sur  les  arts  »  iatituJé  il  BiposQ ,  fit  un  essai  encf»^ 
pluapériUeu:!,  ^  aeoumulant  dans  s^VonnacoS" 
t^nùe  {%)f  des  événements  tragiques  »  oodu  moins 
fuueisteSt.tdS'qii'une  jeune  filie  qui  se  fait  enferrer 
vkç,  pp^?  échapper  à  un  mariage  qui  lui  d^ait; 
lin  a^d^int  surpris  soùb  les  fiâiétres  de  sa  maÉtrease» 
^  4^X3^  p^Miir  mlyest  Tfaonneur  de  ceQe  qa'îl  aimet 
Sc^acefise  â'aKôir  voukt  voler  da^ns  cette  maison , 
est  ooi^dttît  à  la  potémôe  et  sauvé  par  la  terroir 
qu'ûispûre  au^  sittrea  qui  le  conduisent  Tappaiii^ 
iJmk  iiûbi4e  de  la  jeiine  petacmne ,  qu'ils  cmyaient 
mort?  çt  en(ah*ée ,  et  qiti  est  sa  sœnr.»  ete«  Le  péril 
d'une  .t^Ue  composîtién  était  doublé^  cs^r  si  elle 
e^t^éussi  y  ielle  eut:  peu  oorrxmipre  dès  sa  naissance 

i       LU 11    ■!  ■  T 

(a) Florence;  i582;  Venise,  1589,  in-i2k 
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te  CÀraolèrè  de  là  vt'ftie  comédie  ;  mais  le  sticcèb 
^  ces  nMUSlniosités  espagnoles  en  Italie  ëtàit  rd- 
'Bervé  àu  -siècle  sttitànt.  IS Amante  farioso  (t)  ^ 
pièce  du  ttième  geiirë.  et  d A  niéhie  auteur ,  ne 
l*éu9sit  pas  davadtfeige.  Ce  sont  petitétre  9  avec  leâ 
deux  pièces  romanesques  de  Sfortade^'Oâdi  , 
dont  j^ai  parlé  plus  haut ,  les  seules  aomëdies  de 
te  temps^Iâ  qui  ot'aient  pas  eU  pour  objet  de  pein- 
dre les*  vked  el  lei  ridicules ,  et  de  lels  àtmquer 
gnieméiit  i  'elles  nesont  rëcohitliândables  que  par 
le  style.    * 

^Le  cotkrfrâiïdetn^  Annîbttt  6àf*o  ^  iï  fustémenl 
èëlêbtie  pur  im  belle  tradiitittoù  AeVHnéide^  né 
l;€^mirihptôùt  la  ihémefâtitef  il  s^atimâà,  dàhs  une 
Cëlnëdie^ritilTdlëe  ^*  «ï^r^croibr  (Tés'Dégùènill^ 
lë&^Gttétlit) ,  à  mettre  sdr  le  thë^ë  lés  balourdises 
de  deux  frères  pauvres  et  presque  imbécilles ,  qui 
s^étaieùt  acquis  à  Rome  une  sorte  de  célébrité 
flaos  le  genre  niais.  Mais  il  joigbitii.cette  peintorç 
grotesque  plusieurs  autres  ressorts  comiques  »6t 
cQn^me  il  le  dit  dans  soft  pf cdogUcv*^  des  Mortd 
qui  vivètat)  «dés  vhrans  qui  passtent  piMir  m<>irtsv 
dés  fous  qtii  Sbtit  sagei;  déS  Vet^s  mariés  ^  des 
Maris  qtii  ^^nt  détix  femmeâ  >  de)s  femmes  qui  .ont 
deux  maris  «  des  esprits  que  l^on  voit ,  des  par  eus 
qui  ne  se  connaissent  pas,  des  amis  deveuuâ.eu-' 
pemis, .des  prisonniers  Ijibres «tel  beaucoup  àS^mxr' 

in  m  I  i<  n    i'  ifU  nfiftn  hMn  ii  m»'  m  ■  i    lïn  itn  ■    <i  ii  nirf  t  i    *■ 

(  1  )  Florei^cç  >  1 583  ;  Venise ,  1 597 ,  in-  i  i. 
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très  choses .  toutes  merveilleuses  et  toutes  non- 
yelles  ».  Cette  comédie ,  au^si  libremeut  qu'élé- 
gamment écrite ,  est  uiie  des  mieuic  conduites  de 
ce  théâtre  9  une  de  celles  où  les  sent^p^epts  d'à- 
mour  sont  exprimçs  avec  le  plus,  de  passion  et 
de  naturel  »  et  en  même  temps  une  des  plus 
gaies  (i). 

Battista  Guarini.,  Tauteur  du  Pustorfido ,  le 
fut  encore  d'une  comédie  intitulée  VIdropica , 
PLjdropique  (2}.  Comme  Thydropisie  d'une 
jeune  et  jolie  personne  ne  serait  pas  un  sujet  plai* 
saut  de  comédie  9  on  se  doute  bien  de  ce  que 
c'est  que  l'hy dropisie .  dpot  il  est  questîc^  dans 
celle-ci.  Tout  s'y  termine ,  auresjte  ».en  tout  bien 
et  tout  honneur  9  p^r  un  bon  mariage.  ;La  pièce 
n'est  pas  toujpurs  coiiduite  ni  écrite  avec  une 


(  I  )  Imprimée  par  Aide ,  Venise  y  1 532  et  1 589  ^  in- 1 2. 

.1  •     ^  •■     .  ..... 

{1)  Cette  pièce  né  fut  jouée  qu^ea  1 608  9.  à  la  cOur  de  Mantoue  ; 

mais  l'auteur  l'avait  faite  pour  le  duc,  et' la  liii  avait  envoyée  des 

•  < 

i583.  Une  lettre  dii  Gùarini  Tui-méme  le  dit  positivement  (  £et- 
t^^del  Ca9.  Bat.  CiMi^/édil.  de  i6o3,  iii-8*.,  p. 69).  Tira- 
boschi  &'est  donc  trompé ,  en  dbant  (  t.  .XI  /  p.  Sco  )  qu'il  composa 
cette  pièce  en  1608,  pour  le  mariage  du  prince  de  Sfa&toue»Le 
manuscrit  s'était  égare;  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  les  re- 
clierches  furent  inutiles  ;  on  le  retrouva  enfin*  La  pièce  réussit 
beaucoup  à  la  lecture ,  et  le  duc  la  choisit  pour  l'un  des  spectacles 
qui  furent  donnés  avec  beaucoup  de  pompe  aii  mariage  de  son  fils. 
Je  ««parlerai  de  cette  rèprésentâtioir  dans  la  Vie  du  Guarùkiy  ci* 
après ,  ch.  XXV.  La  pièce  ne  fut  imprimée  quW  k6i3^  à 
in-8\,  et  à  Yiterbe.  i6i4  s  in-i3. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXIIL  3ii 

égale  Tivacité  ;  les  scènes  aont  quelquefois  un 
peu  longues,  et  la  pièce  entière  Test  outre  me- 
*  sure.  La  malade  ne  parait  que  dans  une  •  très- 
courte  scène  du  quatrième  acte  9  tandis  qu'on  la 
transporte ,  pour  cause ,  d'une  maison  dans  une 
autre;  et  Ton  sent  trop  souvent^  dans  le  cours  de 
la  comédie ,  qu'il  y  ^  de  Tinconvénient  à  parler 
toujours  d'un  personnage  qu'on  ne  voit  jamais* 

Enfin  9  un  homme  plus  fameux  dans  l'histoire 
politique  de  Florence  que  dans  celle  des  let- 
tres, Làrènzino  Mf  Medici  9  menririev  du  due 
Alexandre  (i),  ayait  prouvé  par  une  bonne 
comédie  son  goût  pour  les  arts  aimables  et  pour 
les  lettres.  Cette  pièce  intitulée  VAridosio  (2) , 
du  nom  de  l'un  des  vieillards  qui  y  font  les  deux 
principaux  rôles ,  est  imitée ,  en  partie  des  Ad^U\ 
phes  deTérence  et  en  partie  de  laMosteiiaria  de 
Plante.  Comme  dans  la  première ,  deux  frères  de 
caractère  opposé  élèvent  deux  jeunes  gens ,  cha- 
cun a  une  manière  analogue  à  son  caractère ,  et- 
tirent  de  cette  éducation  diverse,  le  double  ré* 
sultat  que  chacun  sait;  comme  dans  la  seconde, 
on  fait  croire  au  vieillard  avare  et  difficile  ^  que 
des  esprits  se  sont  emparés  de  sa  maison,  et  on 
l'efnpéche  d'y  rentrer.  La  pièce  est  en  général 
bien  conduite.  Plusieurs  scènes  entremêlées  avec 


■• 


(.11)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV ,  p.  4g. 
(a)  Bologne,  i548,in-8^ 
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les:  îmitàtioiis  Talent  les  seène»  imitées;  Le  style 
est  pur  et  tôuirà^faît  florentin^ 
•.  On  voit  par  celte  pièce  ^<  qui  aéra  la  deimière 
dé  cette  énumëration  rapide  4  comme  on  Ta  Yti 
par  le  plùs.grand  nombre  de  celles  dont  j*ai  p»rië^ 
comme  on  le  Terrait  dans  la  plupart  de  celles 
dont  je .  pourrais  parler  ënqore  ^  ^ne  les  anciens 
étaient  alors  Tobjet  d'nne  élude  assidue  et  d^ime 
imitation  constante.  Dans  la  comédie ^  ikin^  €{tte 
dans  la  tragédie,  cm  crut  at^oir  tout  fait  si  Vota  te- 
piaçait  Fart  au  point  on  ils  flKratent  laissé*.  On 
copia  Plante  et  Térence ,  comme  deux-ci  avaiebl 
coptf  Diphjlns^  ApoUddore  et  Ménamâbe^  cm 
remonta  même  quelquefois  pisqn'à  la  Ittiei^ 
d^ Aristo|)hajDye  $  enfin  cm  produisit  un  grand;  worn^ 
ht^  de  pièces  bien  intriguées,  où  le  comique  de 
caractère  et  de  situation  se  joint  au  oomiqué  d^n- 
trigue  ;  où  la  gaité  du  dialégne  excite  k  ohà^e 
in^aAt  le  rire;  où  il  n'y  a  d'autre  défent  g;t*ave 
que  cette  licencse  excessite^  qu'il  faut  moins  re- 
procher aux  {ioètes  qn'afux  mosiirs  dé  lemp  pays 
et  de  leur  siècle.  Onnen  produise  encore  tan  -plus 
grand  nbmbî:*e  d'un  mérite,  il  est  vrai,  trèi^tdfé* 
rieur^  mais  toutes  cependant  plus  ou  modn^  tdci- 
&rmes  à  l'idée  que  l'on  s'était  faite  die  l'art,  d'à- 
,  près  ce  qu'il  ay^it  été  chez  les  anciens.  La  pltipià^t 
de  ces  piècxes  furent  représentées  avec  solennité 
dans  les  principales  vilks  d'Italie^  et  ensuifé  im- 
primées publiquement  j  celles  qui  ïi^avmen^  ^éint 
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ditetau  les  ikonneurs  do  tbéAire  ^  n'en  fiirèMt  pas 
moins  répandues  par  Timpression*  La  langue  îta> 
lienne  était  généralemeol  cultivée  en  France  danè 
le  dis. -septième  siècle.  Des  hommes  de  leurei 
français,  un  Régaler  Desmarais>  un  Ménagé»  écri« 
vaient  et  rimaient  en  italien ,  et  s'honoraient  d'être 
admis  dans  les  académies  italiennes;  comment 
donc»  dans  ce  même  siècleii  des  éîcri vains  accré-^ 
dîtes  avancèi'ent-ils^  sur  la  comédie  italienne  «  les 
opinions  fausser  et  absurdiës  que  nous  àvobi  vdCs? 
Comment  èes  oj^iniôns  ont-eltës  été  répétées  et 
amplifiées  de  nos  jonrs  par  des  auteurs ,  à  qui  le 
ton  d'autorité  qu^ils  donnaient  à  leurs  jugements, 
imposait  le  devoir  d'examiner  murentent  y  avant 
de  les  prononcer  (x). 

(i)  Voyez  de^ue  dit  Marraputel  sur  la  comédie  italienne ^  dans 
saPoAîquc,  1. 11,  p.  271  et  272,  et  ce  qu'il  a  répète'  dans  ses 
Éléments  de  îiUéràiarey  vol.  VI  de  ses  OEuvres.,  p.  157.  a  Un 
peuple^  dît-il ,  qui  a  long-temps  place  son  honneur  dans  la  fidélité 
dès  femttes  ,  èl  dans  la  vengeance  cruelle  des  trahisons  d'amoui*, 
a  du  nëcessairelnebt  inventer ,  dans  les  come'dies ,  des  intrigues 
pSjriileusès  pour  les  amants ,  et  capables  d'exercer  la  fourberie  des 
Valets.  Ce  peuple,  dl'ailleurs  pntomime,  a  ddnne  lieu  à  ce  jeu 
niûet ,  ^ui  quelquefois  par  une  expression  vive  et  plaisante ,  et  sou- 
Vtàt  ^A'  des  grimuces  qui  rapprochent  l'homme  du  singe ,  soutient 
sëid  une  intrigue  dépourvue  d'art,  de  sens,  d'esprit  et  de  goût: 
tel  èiât  le  comiique  Italien,  v  II  attribue  edsuite  aux  anciennes  com(S- 
dles  italiennes  éc  mélange  de  bolonais ,  de  vénitien ,  de  napolitain  ^ 
rfèb^rgamasquc,  qin,  à  très  pe\i  d'exceptions  près ,  n'existe  que 
dans  tfes  ittiliies  ou  dans  les  cométliès  déff  Arte,  «  Aussi ,  conclut- 
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Dans  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  des  plans, 
de  la  conduite  de  ces  pièces  y  de  la  manière  dont 
elles  sont  écrites  et  dialoguées,  n*a«t-on  donc  ap- 
perçu  d'autre  comique  que  celui  qui  résulte  d'un 
mélange  de  dialectes ,  de  gestes  de  singe  i  de  traits 

îl,  dans  le  recueil  immense  de  leurs  pièces  anciennes ,  n'en  trouve- 
t-on  pas  une  seule  dont  un  homme  de  goût  soutienne  la  lecture.  » 
Ce  beau  jugejnent  renchérit  encore  sur  celui  de  l'abbé^'Aubignac, 
cité  au  commencement  de  ce  volume,  p.  i ,  note.  On  trouve  avec 
bien  du  regret,  dans  le  bel  Èlo^e  de  Molière  par  Qiamfort, 
des  assertions  évidemment  fondées  sur  ce  passage  de  la  poéti- 
que de  Marmontel.  «  Quand  Molière  parut  ^  dit  l'ingénieux  au- 
teur, des  esqubses  grossières  déshonoraient  la  scène  dans  tonte 
l'Italie.  La  Calandra  du  cardinal  Bibhiena^  et  la  Mandragore  de 
Machiavel  n'avaient  pu  effacer  cette  honte.  Ces  ouvrages ,  par  les- 
quels de  grands  hommes  réclamaient  contre  la  barbarie  de  leur 
siècle,  n'étaient  représentés  que  dans  les  fêtes  qui  leur  avaient 
donné  naissance  ;  le  peuple  redemandait  avec  transport  ses  £urces 
monstnieuses ,  assemblage  bizarre  de  scènes  quelquefois  comiques, 

jamais  vraisemblables,  dont  l'auteur  abandonnait  le  dialogue  au 

• 

caprice  des  comédiens ,  et  qui  semblaient  n'être  destinées  qu'à  faire 
valoir  la  pantomime  italienne.  »  Plus  loin  encore ,  après  avoir  étadili 
que  AJolière  ne  trouvait  chez  aucun  peuple  la  véritable  comédie  y  il 
dit  qu'elle  existait  pourtant  dans  d'autres  auteurs  que  des  auteurs 
comiques,  dans  plusieurs  traits  d'Horace,  de  Lucien,  de  Pé- 
trone, etc.  «  La  comédie,  ajoute-t-il,  au  moins  celle  d'intrigue, 
existait  dans  Boccace,  et  Molière  en  donna  la  preuve  aux  Italiens.  » 
T^a  Harpe,  obligé  de  dire  quelque  chose  de  la  comédie  italienne, 
dans  son  Introduction  à  la  Littérature  moderne ,  ou  piscours 
sur  tétat  des  Lettres  en  Europe ,  t.  IV,  p.  5a ,  ne  parle  que  de  la 
Mandragore  de  Machiavel,  qu'il  connaissait  paive  qu'elle  est  tra- 


D'ITALIE, PART. Il, CHAP. XXIII.  3i5 

de  jalousie  et  de  vengeance  (i),  qui  consiste  en 
gesticulations  et  en  lazzis  (2)  ?  A-t-on  confondu , 
comme  nos  Aristarques  Font  fait,  les  comédies 
régulières  avec  les  Mimes ,  et  les  imitations  si  sou- 
vent heureuses  des  poètes  comiques  dé  Tantiquitë, 
avec  les  farces  d* Arlequin  y  de  Scapin  et  de  Tar- 

J*espère  qu'on  en  aura  pris  une  autre  idée.  La 
comédie  italienne,  au  seizième  siècle,  était  impar- 
faite sans  doute;  outre  le  scandale  des  choses  et 
des  mots,  elle  donnait  trop  à  Tintrigue  et  trop  peu 
aux  caractères ,  quoique  les  caractères  y  soient 
souvent  mis  en  jeu  par  Tintrigue ,  et  contribuent 

* 

duite  dans  lesOEuvres  de  J.-B.  Rousseau.  Cette  comédie,  selon  lui , 
donna  la  première  idée  de  l'intrigue  et  du  dialogue  comique. 
Mais  ces  essais,  ajoutc-t-il  (  en  joignant  à  la  Mandragore  la  So^ 
phonisbe  du  Trissino  ) ,  quoique  dignes  d^estime  y  furent  alors 
des  semences  stériles  ,  etc.  Même  en  faisant  un  Cours  de  Littéra- 
ture j  où  il  comptait  faire  entrer  la  Littérature  étrangère  y  comme 
fl  le  dit  positivement,  ibid. ,  p.  49  9  il  n'avait  pas  la  moindre  notion 
de  la  Calandria,  «fui  fut ,  en  efièt  ^  la  première,  dont  les  reprësen- 
tatÎQDs.se  lient  même  avec  l'histoire  de  Léon  X,  et  dont  Voltaire, 
au  moins,  eât  pu  lui  apprendre  le  nom;  ni  des  comédies  de  l'A- 
rioste  ;  ni ,  en  un  mot ,  d'aucune  autre  comédie  que  de  la  Mandra- 

« 

gare*  C'est  ainsi  qu'il  connaissait  la  littérature  italienne,  et  la  lit- 
térature espagnole,  et  la  littérature  anglaise,  etc.  Cela  aurait  fait 
un  joli  Cours  de  Littérature  étrangère  I 

(  I  )  ExpressiojD;s  4e  Marmdlitel. 

(a)  Expressions  de  La  Harpe  ^  dans  un  article  dii  Mercure  àiéfii 
eitc  ci*dessus,p.*5,   • 
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inéme  ^tièlqiiéfeis  à  la  noct^  et  à  la  <i0àêa\te , 
cHe  copiait  trop  senrilemeilt  âeé  formes  et  ôtA 
ressorts  d'action  qui  n^avaiciit  plus,  dans  led  Itmps 
modernes ,  la  même  Traisetnblaflce  que  chei  les 
anciens ,  et  Éie  pouraîent  plus  par  ëonséqtiedt  pro- 
duire les  méniés  efMs  ;  miris  ètifib  c^étafit  la  co^ 
médîe,  c'était  un  des  genres  de  la  véritable  co^ 
ihëdîfe,  ou  bien  celle  de  Wairte  et  de  TércHce  ne 
Test  pas. 

Mais  9  dira-t-on,  tious  sfotnmes  allés  plus  loin. 
---  San*  doufle  eticore.  fJh  homme  est  ^né  parmi 
Àètis  qui  a  mieuit  conçu  la  Cfotnëdie  qné  per- 
é(]^ne  neTavâ^t  fait  avant  hû*  M^h  quelle  était^ 
avant  que  Molière  parùt^  et  même  de^onlemps» 
la  comédie  moderne  comparslble  à  la  Calandriaf 
à  la  MctndrùQore ,  aux  nieîlleures  pièces  de  TA- 
rioste,  à  celles  d^é  rArétîn,  du  Ceccki^  du  Lasca^ 
du  Beiïti^ogUo ,  de  Franàesco  d^ Ambra ,  et  de 
tant  d'autres'/  Depuis  Molière ,  c'est  autre  chose, 
la  comédie  française,  c'est-à-dire  la  comédie  de 
caractère  et  de  moeurs»  ou  la  sieiiae  ^  a  ^pt^talu. 
Les  Italiens  eux-mêf^esom  îmité  oelui  qm  nV 
tàît  pris  que  daûs  son  génie  les  secrets  les  plaS 
profonds  de  soti  art ,  et  cet  art  s'est  perfectionné 
sur  leur  théâtre  comnâe  sur  le  nôtre.  Soyons  plus 
justes  pour  eux  que  nous  ne  l'avons  été  îusqu^icit 
mais  qu'ils  le  soient  aussi  pournûtts^  Convenons 
qju'îh  0ifl  été  lies  premiers  à  retrouver  hi  iionBe 
comédie;  mais  qu'ils  conviennent  à  leur  tour  que 
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la  meilleure  nous  appartient.  Leurs  comédies  du 
seizième  siècle  sont  audessus  de  ce  que  Ton  con- 
naissait alors  dans  tout  le  reste  de  TEui^ope ,  elles 
approchent  des  modèles  qu'ils  se  proposaient  d'i- 
miter ;  mais  c'est  encore  au-dessus  de  leurs  meil* 
leurs  poètes  comiques,  au-dessus  même  des  an- 
ciens, qu'il  £^ut  marquer  la  place  unique  qui 
appartient  à  l'auteur  du  Tartuffe  et  du  Misan- 
thrope. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  Drame  pastoral  en  Italie  au  seizième  siè* 
cle;  Pièces  qui  précédèrent  /'Aminta  du 
Tasse;  Analyse  de  /'Aminta./  Pièces  qui  le 
suivirent  et  qui  précédèrent  le  Pastor  fido 
du  Guarini. 

Ë  N  considérant  philosophiquement  ce  que  nous 
avons  vu  du  théâtre  italien»  en  concluant  de  ce 
théâtre  aux  mœurs  publiques ,  on  est  effrayé  du 
caractère  féroce  que  fait  supposer^  dans  les  Ita- 
liens du  seizième  siècle»  la  barbarie  de  leur  spec- 
tacle tragique  »  et  de  Tabsence  de  toute  pudeur 
qu'attestent  leurs  comédies.  Mais  tout  à  coup, 
au  milieu  de  ce  même  siècle,  on  voit  naître  par- 
mi euK  un  troisième  genre  de  poésie  dramati- 
que, qui  permet  d*adoucir  ces  conséquences  fâ- 
cheuses, et  qui  prouve  peut-être  que  chez  au- 
cun peuple  il  ne  les  faut  tirer  k  la  rigueur.  La 
comédie,  ou,  comme  on  l'appela  communément, 
la  Fable  pastorale  ^  qui  retrace  les  charmes  et 
rinnocence  de  ces  siècles  imaginaires  que  nous 
nommons  Tâge  d'or ,  la  pureté  primitive  «  ou 
plutôt  raffinée,  des  sentiments  d'amour,  et  les 
événements  les  plus  romanesques  nés  des  plus 
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tendres  passions ,  obtint  des  succès  brillants  ;  et 
cependant  il  est  probable  qu'à  la  cour  de  Fer- 
rare ,  où  ce  nouveau  genre  de  spectacles  réussit 
particulièrement ,  des  affections  si  épurées  n'é- 
taient pas  fort  à  la  mode  ;  il  Test  donc  aussi  que 
ni  les  horreurs  tragiques  du  Giraldi^  ni  les  gai- 
tés  licencieuses  du  Bibbiena ,  de  TArioste  et  de 
Machiavel  n^étaient  à  Tunisson  des  mœurs. 

Ce  genre  (i)  se  distingue  des  deux  autres, 
d'abord  par  la  qualité  des  personnes;  il  exclut 
les  rois  et  les  héros  qui  entrent  dans  la  tragédie, 
comme  les  citadins  et  les  bourgeois  qui  forment 
la  comédie.  S'il  y  parait  quelque  grand  ou  quel- 
que homme  constitué  en  dignité,  c*est  épisodi- 
quement,  et  jamais  comme  personnage  princi- 
pal; d'où  il  résulte  que,  quoique  la  gaîté  qui  s'y 
montre  quelquefois  et  l'événement  heureux  qui 
la  termine  Tassimilent  à  la  comédie ,  quoique  les 
tourments  auxquels  sont  exposés  les  personnages» 
et  la  terreur  qu'éprouvent  les  spectateurs  lui 
donnent  des  rapports  avec  la  tragédie ,  le  drame 
pastoral  est  essentiellement  différent  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Il  s'en  distingue  encore  par  les  passions  et  par 
les  mœurs.  On  ne  voit  dans  ces  hommes  cham- 
pêtres ,  ni  les  crimes  de  l'ambition ,  ni  les  intri- 
gues politiques^  ni  les  fureurs  guerrières;  on  n'y 

^^—  '  '       '  III       "mmmmmmmmmmm'mmmmmmmfmmmmmÊmmmmmmmmmmm 

(0  Le  Quadrio ,  t.  V,  p.  364. 
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Tpit  pas  Doa  plus  Tastuce  merçàptile,  la  sordide 
airarice ,  la  fraude  et  riofidélité  ,  ni  le  liberti- 
nage effréné ,  I^  licence ,  les  ruses ,  les  tours  per- 
fides et  le  ris  moqueur^  Des  rivalités ,  de  petites 
jalousies  qui  ont  pour  objet  les  yers ,  le  chant ,  les 
jeux  d^adi^esse ,  d'innocentes  amours  »  une  sim- 
plicité pure,  la  bonne  foi,  la  candeur,  et  parfois, 
en  opposition ,  des  amours  violeqtea  ou  d'une  gros- 
sièreté rustique ,  ce  sont  là  leurs  mœurs  et  tontes 
leurs  passions.  Délivrer  une  maîtresse  des  fureurs 
d'un  monstre,  d'un  animal  féroce  ou  des  entre? 
prises  d'un  satyre  ;  fléchir  à  forée  de  €onstanoe 
la  cruauté  d'jane  bergère  ou  d'uiie  iiymphis  jus- 
qu'alors insensible  à  l'aniour  ;  perdre  et  retrouver 
des  objets  auxquels  le  sentiment  dooii^  du  prix, 
changer  en  affeclion^  mutuelles  d'aoci^ones  ini- 
mitiés, tels  9ont,  dans  ce  drame  tout  idéal,  les 
jeux  de  la  {brtpnq  et  $$s  plus .  grande»  révolu- 
tion;;» C'est  là  du  mmps  ce  qu'ils  y  devaient  être 
s'il  avait  conservé  son  caractère  primitif;  mais 
npus  verrons  bientôt  qu'il  i^  tarda  -guère  à  s'en 
écarter.      • 

Les  savants  sont  partagés  sur  l'origine  da 
draipe  pastoral*  M^i^age,  dans  ses  obseirvaticMis 
italiennes  sur  r^/»î/z^^(i),  veut  qixe  ce  génie 
ait  été  entièreu^nt  inconnu  aux  anciens,  et  en 
atlcihue  toi;^t  l'honneur  aux  moderoet»  Gravma 

(i)  Édition  de  Venise  ^  1^36 ,  h}*8^.^  p.  94# 
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est  de  la  même  opinion  (i);  mais  il  fait  uiî  re<^' 
pi*oche  et  non  pas  im  honnem*  aux  Italieiis  d*a« 
voir  passé,  dans  ces  représentations  pastorales^ 
les  bornes  que  les  Grecs  et  les  Latins  j  avaient, 
mises.  D'autres  auteurs  pvtagent  ce  senti* 
ment  (2).  Fontanini  pense  au  contraire  (3)  que 
la  fable  pastorale  n'est  qu'un  déreloppement  ou 
une  extension  de  Téglogue  ,  de  cette  sorte  d^ 
poésie  si  célèbre  cheE  les  Grecs  et  cbez  les  La«' 
tins;  mais  il  va  trop  loin  en  disant  que  le  Cy^ 
dope  d'Euripide  peut  être  regardé  conmie  une 
pièce  de  ce  genre.  C'est  un  drame  satyrique,  etnon; 
une  pastorale.  Dans  ces  drames,  qui  étaient  {in% 
communs  chez  les  Grecs,  quoique  ce  seul  exém*^ 
pie  en  soit  resté ,  les  héros  se  mêlaient  avec  \ei 
satyres ,  et  les  personnes  les  plus  viles  du  peu* 
pie  avec  les  rois  et  les  grandsj  dans  la  pasta*"^ 
raie ,  les  bergers  et  les  villageois  prennent  quel- 
que chose  de  noble  et  d'héroïque ,  mais  ils  ne  ceSi>' 
sent  point  d'être  des  villageois  et  des  bergers. 

Notre  docte  évêqiie  d' Avranches ,  Huet ,  a  pro- 
tendu, non  pas  dans  son  Essai  sur  les  romans  ,^ 
mais  dans  ses  Prolégomènes  sur  le  Cantique  dea 

(  I  )  DelU  EagionepoeL ,  K  II ,  N».  XX0. 

(<i)  Qrescimbeniy  dans  sou  Goiiimentaire  sur  XJ^Unre  da  la 
poésie  vulgaire  y  vol.  I,  ].  IV,  €.  g;  SaeelU,  dana  apa  Traita 
ieUa  noveUa  Poesia ,  ].  II ,  N\  Y,  «fc, 

(5)  Aminta  difeso^  e,  I. 

YK  ai 
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CantfqueSf  qa*il  ùluI  chercher  dan»  te  monci^ 
i3ft€Kit  de  la  poésie  des  HébneuK'  |e  premier  mo» 
4èl^  du  di;anfie  pastoral;  et  il  est  certain  que  les 
^moura  de  la  Sulanûtë  el  de  rÉpocnc ,  letirs  dia^* 
l4g9e^  passicosnés'  et  les  chosurs'  de  jetinea  gar-^ 
^asetde  JQUAieafiUes,eocislîtuent  un  véritable 
driinfiei^.Oaa  sna  cette  pièce  très  *  éix)tique  an 
«aog.  det  livres  sacrés^  4  U  bonfie  heure ,  pourvu 
qUQ  906  fiUeiB  et  nos  seeurs  se  croient  knig-temps 
trf»p  ptoStuœû  pour  le  lire,  dans  des  li^actioiis 
)ÎUéraJi9&^  naats:  en  ne  W  regardant  que  soi^  le 
poi^l  d^  vue  pcéiîqoe  %  omy  Irotive  t^us  les  ea* 
motères  dfane  vérittfkle  pastorale  'On  dVin  é^- 
Hmiamé  ârainatîqciey.doiit  les  actet^rs  sont  de9 

.  Quelqeeii  -critiques-  italieii*s  y  <sfM  èepend^nt 
cfo.  Yoirdes:pDeucVe»que  raciioa  n^eu  est  pas  con* 

tiBHie  9  ni  ménnf  circpuMrite  dftâsle  eoiirs  d'ane 

<  • 

seule  saîso» (£)«  OoG{ei»m<kit^i^l  à  cette  opinion, 
le  premier  tradbc^teur ,  en  vévs  itartieBS,  d'il  Cantî" 
que  de;  Salcme»  (2)  Ta  distribué  eu  huit  églo- 
guei^oevrespon^Dte»  Auft  huit  ehapiires  du  texte» 


dh>  'if 


'(1)  Fetrai  Erfdirœus  (^Pietro  Rossi)  prœf,  in  Cant,  cantic, 
éoiacreontids  versilms  ^xpréssiàk  ;  P»  Am»  Jbron» ,  Kscoors 
|g^ii«}iBitiF«^  $â'  iflidiKtiQaiétt  Càsl*  des  Caok  e»  Vtirft  italiess. 

(a)  La  Cantica  distnkmtA  in  e^gbfi>  i0  l(me^  JMm^ 
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« 

^  epi'il  intitule  Is  Déserù ,  là   Campagne ,   /à 
iVri/9^  t  /a  Z)di?^  /ttf  Festin ,  fc  Jardin,  le  Triôtnplic 
de  la  Beauéé  et  /e  Paradis  de  ^ Amour  divin}; 
le»  dernier , .  au  contraire  (r) ,  Ta  parti)g(^  en  Hmt 
cuntates  dlaToguées  entre  TËpoux  ef  l^Ëpôàse^, 
écrites  <la*s  lego&t  de  Métastase  ,  coupées  d^âii^ 
et  dechttara  poor  le  chant,  qui  ont  toute  la  mol» 
lesse,  que  les  uns  louent  et  que  les  autres  bit- 
fhent  dans  ee  poêle  célèbre  ;  mais  un  autre  tra- 
ducteur, un  prélat  en  dignité  &  la  cour  de  Rome» 
en  a?ail  fait  auparavant  une  pastorale  sacrée , 
60U9  le  titre  de  lu  Sulamite^  dont  Tactioti  est  di- 
visée  en  soènes^  et  se  suit. sans  interruption  (2). 
11  est  vrai  que  tout  cela  s^est  fait  dans  le  dix- 
septièf»e  ^  le  dix-huitième  siècle.  Au  commeu- 
eement  du  seisième,  lorsqu'on  mit  pour  la  pre- 
mière fois  la  pastorale  sur  le  théâtre ,  on  ne  sott* 
gea  silirement  pas  au  Cantique  des  Gautîqnes', 
e%  il  n'y  a ,  dans  les  premiers  essais  que  l'on  fit , 
rien  qui  ressemble  aux  plaintes  de  la  Snlamite  ui 
•ux  tendresses  de  TÉpoux. 

11  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'églof- 


••*•■ 
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ppasia  €t  deli^  nrnska ,  f  ^orr^dMo  di  mt€  ei  os^mv^zioM  ^l 
senso  leUerale^  d^  Evasio  Leon^  Céirm^U^Mo,  E(}ic«  4**f  T?*^ 
rino,  1796,  in-8'*. 

(si)  La  Sidamitidè ,  Boschereccia  sacra  di  Neralco  jércadâ 
(MoBsîg.  Qittseppe  Ercolani  da  ^nigaglia  ).  Roma,  e  Boh* 
gn4(y  i733;in-a\ 

21.. 
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gue  ,  née  chez  les  Grecs ,  fut  »  eomme  nom 
Tavons  dit  ^  le  premier  germe  de  cette  sorte  de 
représentation  dramatique;  mais  n*est-^ce  pas 
aux  Grecs  eux-mêmes  ,  que  leur  esprit  inventif 
inspira  Fidee  de  donner  à  Féglogae  cet  ingé- 
nieux accroissement?  Le  temps»  qui  a  détruit  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages  9  n^a  rien 
épargné  qui  poisse  servir  de  réponse  matérielle 
à  cette  question  ;  nous  trouvons  seulement  dans 
Athénée  un  indice  9  dont  la  conséquence  serait 
que  les  Grecs  connurent  en  effet  le  drame  pasto* 
rai.  Il  fade  d^une  pièce  du  poète  Sositée,  intitulée 
Daphnis  ou  LUiersa  (car  il  lui  donne  ces  deux 
titres  ),  qui  ne  parait  pas  avoir  été  autre  chose.  Ce 
Sosîtée  et  sa  pièce ,  dont  il  ne  s^est  pas  conservé* 
une  ligne»  furent  Tobjet  d'une  longue  et  violente 
dispute  entre  deux  célèbres  érudits  du  seizième 
siècle (i).  Us  étaient  amis,  et  se  brouillèrent;  ils 
lancèrent  Tun  contre  Tautre  plusieurs  écrits  d*uo 
atyle  très  mordant  et  très  aigre ,  sur  la  question 
de  savoir  si  cet  ancien  poète»  que  personne  m 
connaît  ni  ne  peut  connaître»  était  de  Syracuse» 
d'Alexandrie  ou  d'Athènes  ;  s'il  y  en  eut  plu- 
sieurs ou  s'il  n'y  en  eut  qu^un  de  ce  ïiom  ;  s'il  vi- 
vait dvi  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  ou  de  Pto 
lémée Philopator  ;  si  c'était  un  poêle  comique  ou 
tragique»  ou  lyrique»  ou  de  tous  ces  genres  à  là 


■       É     I       ■  I      t 


(i  )  Francesco  Fatrizj  et  Giacopo  Mazzonk 
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lois  ;  si  }a  Litiersa  et  le  Daphnis  étaient  deux 
pièces  difFëf entes  ou  une  seule ,  et  si  c'était  une 
tragédie,  une  comédie  ou  une  églogue.  Après 
bien  des  publications ,  des  argumentations  et 
des  injures  réciproques,  les  deux  savants  se  ré- 
concilièrent et  prétendirent  être  d'accord  ;  mais 
la  question  resta  aussi  obscure ,  et  heureusement 
aussi  peu  importante  qu'auparavant.  De  tout  ce 
qu'on  peut  dire  et  écrire  sur  cette  matière ,  il  ré- 
sulte tout  au  plus  qu'un  poète  grec,  nommé  So- 
siùée ,  écrivit  un  drame  qu'on  regarde  comme 
pastoral  ,  et  que  par  conséquent  ce  genre  de 
drames  n'était  pas  inconnu  aux  Grecs  (i).  Alors, 
il  ne  serait  pas  rigoureusement  vrai  que  le  drame 
pastoral  fut  d'invention  italienne  ;  mais  comme 
il  n'était  resté  aucune  trace  de  ce  que  les  Grecs 
avaienrt  pu  faire  dans  ce  genre,  c'est  cependant 
inventer  que  de  retrouver  ainsi. 

En  remontant  jusqu'au  quinzième  siècle,  on 
peut  regarder  comme  le  premier  essai  qui  en 
fut  fait,  la  VMe 9 Fai^ola 9  intitulée  Cephale  ou 
Y  Aurore^  de  Nicolas  de  Correggio.  Ce  prince  (2) 


iv 


(  I  )  Voyez  la  Vie  de  &ac.  Mazzorù  y  par  Tabbé  Serassiy  Borne  y 
1^90,  m*4''-9  *tï«  Quadrio,  t.  V,  p.  387. 

(a)  Niccolb  da  Correggio  Fisconti,  né  en  i45o,  mort  en' 
i5o8.  Le  Quadrio  y  t.  V,  p.  ^97,  l'a  confondu  mal  à  propos  avec 
Ntùcalh  dalla  Correggiay  gouverneur  de  Rfggio  avant  le  comte 
gofardo.  V.  sur  Niccolb  da  Cùrr$ggiOy  Tiraboachi,  Bibtëât» 
Modan.yt.U,Tf.  io3—- 135.  *  ' 
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•     '  •       »  J      ^      . 

cjai  joignit  le  goût  des  Retires  à  Ja  iraleur  ddi2$  lé 
iiiétîer  des  armes  ^  dédia  sa  pièce  au  àuc  Her- 
cule l^''.t  son  oncle ,  et  Iç  duc  la  iit  représenler  à 
Ferrare,  en  1487  (i);  elle  est  divi&ée  en  cinq 
a^e$9  e;t  écrite  en  octaves  »  quelqueibi^  entre** 
niélées  de  tercets.  On  compte  aussi  parmi  leâ 
essais  du  même  genre  les  stances  pasiorale^ 
iptitulées  Tirsis  p  du  comte  Casùigtione ,  au- 
teur du  livre  du  Courtisan  ;  il  les  cocnposa  eu 
commun  avec  son  ami  César  de  Gouza^e;  cea 
«tances  ou  octaves  dialoguées  entre  iTois  pas- 
teurs (2)  sont  entremêlées  d^une  oan^OfieUa^ 
d'un  choeur  et  dv une  danse  moresque.  Les  au* 
t^urs  les  récitèrent^  en^iôoG,  en  habits  de  her- 
gers  (  3  )  i  devant  la  duchesse  d'Urhin  «  à  qui 
elles  sont  dédiées  (4)  ;  mais  ce  n'est  »  à  propres 
ment  parler ,  qu'une  églogue  un  peu  plus  éten- 
due qu'elles  ne  le  sont  ordinairement;  et  rien  n'y 
l^ut  servir . de  .modèle ,  excepté  les  éloges  doiimes 
à^  la  duchesse  et  à  sa  cour  ,  sous  des  emblème^  et 
des  images  assortis  au  costume  pastoral. 
.  La  première  pastorale  dramatique  qui  offrit 
tiné  action, propre  à  occuper  et  à  remplir  la^cèBe> 

mm  >i    -*x   ■  n'i*     ■    rit ifimini»   >tii      «Mil      *    «»<  «■    <    «t  lM»l»t»ft<    <   I    >    ■ 

(1)  Imprimée  2  Venise  ^  arec  Une  jPm&9^  toeioc  kutèoF^  par 

-  i^}  Mas  y ,  T^rsk,  d  Dsmetus*  ,  . 

.  (^>  ^P^nva^Ês:  jpatur  ^ajwwiitr^  Mil  pîff  les  &I&  A'Alts ,  Tcniley 
1(553,  iu-8\  "  . 
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(cit  faile«  selon' Foatanini  (i),  pat  le  Tanstttà  eti 
Sicile  pour  ^cs  fêles  de  ntariige,  <)tte  idem  Gfiraîé 
de  Tolède  dfMMia,  en  i&a^,  k MessîM,  ktéxi  titié 
ma^Miificenct  esiraardiQâilre.  L*hîêtori«a  de  la  $î^ 
oile  <:{ai  a  fait  ntie  dvecription  d«  ces  (êtes  (2)  dit 
que  la  pièce  du  Tansiilù  élaît  utle^spàcéd^égioi;aè 
pastorale,  coiUaoant  tes  plaîutet  diamants  qui 
Toulaieat  se  douner  la  mott,  ei  que  lès  ordi^éi 
d*uflfte  belle  Nympke  veudaietit  à  la  vie  et  à  !*ès^ 
perance%  Fùntanmi  iregrette  qu*il  û^ea  existe  de! 
Ipacés  que  dans  œ  passage  d*ufie  kîsiéire  pett 
ooniiue  ;  il  croit  que  cet  ouvrage  du  T^dmsUlo  n*tt 
point  été  imprimé,  et  que  le  manuscrit  s*en  est 
perdu  (3), 

'  Mais  le  saTaut  Apostolo  Zeno  à  prouvé ,  paf 
des  reolierches  plus  heureuses  «  que  ce  regret 
était  mal  foudé  ;  que  la  pièce  du  Tarisiltù  existe» 
et  que  ce  ii*est  poiut  du  tout  une  pastorale  drama^ 
tique  ydj^ulière ,  que  Tou  puisse  regarder  comme 
Je  premier  modèle  de  ce  genre.  Cette  pièce,  qui 
a  été  imprimée  à  IHaples,  est  iniitufée  les  Deudb 

Voyageurs  (4)*  Filauùo  et  Alcihiù  réduits  aK 

(i)  Aminta  dife^o,  c.  VIL 

(2)  L'abbc  MaurojÀco.  Sob  livre  est  m\xi\x\évRerwn  sicajfiie^ 
rum  compeiidium.  Quelques  de'tails  de  ces  fêtes  et  de  cette  repre^ 
sentatiOQ  y  sont  tronques  ;  mais  on  les  trouve  re'tablis  dans  lo» 
Mébogrs  d'Ét  BaloM,  t.  II,  p.  357.  Vo^et  Aûi.  «/I/iocdt. 

(5)  Uh,  supn 

(i)  /  due  I^dl^gtM  di  Luigi  Tiuùàle:  Nkpcii,  Ldzzttnt 
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désespoir  «ruû  parce  que  la  moit'lui  a  enlevé  sa 
maîtresse  9  Tautre  parce  que  la  sienne  lai  a  pré* 
£éré  son  rival ,  se  mettent  en  voyage  chacun  de 
fton  côté I  se  rencontrent  dans  une  forêt,  se  ra- 
content le  sujet  de  leurs  peines,  et  prennent  la  ré- 
âolutiotf  de  tes  finir  avec  leur  vie.  Fila^ùo  allait 
$e  pendre  à  un  arbre,  lorsqu^il  en  entend  sortir  la 
voii^  de  là  ]^y nupbe  qu^il  regrette.  Elle  le  détourne 
de  son  dessein  ,  console  aussi  son  compsrgnon 
dHnfôrtune,  letir  ordonne  de  vivre,  et  les  envoie 
tous  deux  à  Nôla^  où  ils  retrouveront  le  bon-^ 
b^ur.  L*ànie  de  la  Nymphe  retourne  ensuite  an 
çi^l ,  escortée  par  les  anges* 

Ce  n^est,  comme  on  voit,  qu^un  long  dialogne 
entre  les  deux  voyageurs  ^  jusqu'au  moment  où 
Vame  cachée  dans  le  tronc  de  Tarbre  se  fait  en-^ 
fendre.  11  est  écrit  en  vers  de  différentes  mesures ,f 
d\m  style  élégant  et  pur,  mais  un  peu  alfecléy 
comme  tout  ce  qu'a  écrit  le  Tùnsilla.  Bans  les 
douze  cents  vers ,  et  plus  y  qu'il  contient ,  il  n'y  a  ni 
action,  ni  actes>  ni  scènes;  mais  en  métnetemps , 
çn  y  reconnaît  tdus  les  caractères  de  la  prêtent 
due  comédie  pastorale  décrite  par  l'historien  delà 
Sicile ,  les  plaintes  de  deux  amants ,  leur  dessein 
de  se  donner  la  morl  ^i  enfin  les  ordres  d'une  belle 

Seorriggio  i  ]63i^  io-4^9  réimprimer  depuis' /  sur  rexeinplairè 
devenu  très  rare  que  possédait  Apostolo  Zeno ,  à  la  fin  des 
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Kymphe  qftii  les  rendent  à  I^spérance  et  à  la  vie- 
Ces  renseignements  ne  sont  pas  purement  biblio- 
graphiques ;  ils  détruisent  une  erreur  qui  s'est  in- 
troduite dans  rhistoire  littéraire  9  que  le  Quadrio 
a  répétée  sur  la  foi  de  Fontanini^  et  qui,  sans 
l'observation  ^ Apostolo  Zeno ,  que  je  rappelle 
ici  9  pourrait  Tétre  sans  ciesse  d'après  ces  deux  sa« 
vants  auteurs.  Je  reviens  aux  premières  tentatives 
qui  furent  faites ,  pour  introduire  sur  le  thé&tre 
italien  la  pastorale  dramatique.  * 

Giambaù.  Giraldi  composa ,  en  i545 ,  à  Fer* 
rare  9  son  Églë^  qu'il  appela  Satyre  ^  du  nom  et 
de  la  qualité  de  ses  principaux  personnages.  Les 
dieux  des  forets,  les  Faunes  et  les  Satyres,  amou- 
reux des  Nymphes  des  bois,  n'ont  encore  pu 
réussir  auprès  d'elles.  Ils  ont  recours  à  Églé,  mai* 
tresse  du  bon  Silène ,  et  qui  ne  songe  guère  | 
ainsi  que  lui,  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie. 
Elle  promet  de  les  servir.  Les  Oréades ,  les  Drya- 
des et  les  IVapées  se  préparent  à  suivre  Diane 
à  la  chasse.  Eglé  entreprend  de  leur  persuader 
que  ce  genre  de  vie  est  très  insipide  >  et  qu'elles 
fraient  beaucoup  mieux  de  se  donner  aux 
dieux  des  forêts  qui  les  aiment.  Lés  Nymphes 
U'aitent  avec  hauteur  l'apolo^sté  dés  plaisirs 
de  Vénus  et  de  Bacchus  ;  elles  préfèrent  à  ces 
faiblesses  honteuses  leur  repos  et  leur  chasteté* 
Églé  soutient  thèse  sur  l'un  et  sur  l'autre  point , 
et  firottve  en  boun^  forme  que  le  monde  irait 
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fui't  mal  si  toutes  lesi  ^cesses  el  toutes  I^  mor^ 
toiles  pcnsaieot  ainsi» 

ISe  pouvant  convaincre  leh  Nymphes 9^Ie  ]em' 
tend  un  piège,  «h^  dîeOK  des  for^lfi •  leur  dit* 
çllet  désespérés  de  vos  rîgiueurs  »  oiîftt  r^otu  de 
qâiitcr  rArca4ie  ;  îls  y  abandonnent  leura  en* 
faaU  ;  k^  petits  Fatmes  et  les  |>eiHs  SMyi^ft  voni 
resil^r  f/ms  Apptù ,  «ans  secours»  >»  Les  I^yci^phes  9 
toiiçbées  de  piiié ,  promettent  d.e  né  )rien  refViser 
pour  les  empêcher  de  périr*  Lorsqu'elles  tevien*- 
neotdelai  cbasse,  la  Hiati^neËgléleurprëseilfe  la 
petite  et  nombreuse  fatxiilie ,  à  i|UL  elle  a  l»îen  fait 
la  leçon»  Les  Nympbea  copsent<anl'  à  iettr  dervir 
de  nvèi*es  >  pourvu  qd'iàs  soient  sa^  »  «t  qu'en 
grandissant,  ils  n'aillent  pas  devenir  des  Itberiin» 
comme  ieurs  pères*  Elles  reviea&cot  le  ae*r  jiauer 
librement  a^ec  les  petits  Faones  el  les  petit»  Sa^ 
tyrcs  ^  puisque  la  fuite  des  grands  rie  leur  laisse 
plus  rien  à  craindre*.  Cest  où  Églé  les  a4leodatt* 
Elle  place  en  embuscade  derrière  des  arbresj»  Sst- 
iyres^  Faunea  et  Sylvains.  Les  Nymplies  repa« 
z^iissent  avec  leê  etiCants  ;  elles  commençaieni 
Ieur6  danses  et  leurs  jeux»  lorsque  les  diauit  dca 
iÇoréts^emonti^DC^  s'élaacent  comme  ré<^làir>  Le$ 
l^ympbes  effrayées  fuyent  dans  les  bois;  lesdieiix 
les  pQufsuivc^  I  les  atteignent  »  et  se joroiecit  $ur^ 
d^  la  victoire  :  tqqt  à  coup  Jes  NynqodbesisoiU  cbao* 
géed  en  arbres  »  en  rutsseaux,  en  fontaJines*  C'est 
Faniqui  t^GQï^  ce  triMe:mir«cle  »  en  ieoaiKl  ki^ 
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•  » 

main  les  roseaui:  dont  il  va  faire  one  fl(Sl^e  pasio- 
i:ale  »  et  qui  étaient  ^  il  y  a  peu  dHaslantd  i  la  belle 
et  itidea^ible  SyritiE. 

.  Il  y  aurait  attjourd'hui  peis^e  «nërite  4  ourdir 
une  |)areille  fable  ;  mais  n^oublidas  pas  qae  c^était' 
i^ersleiailîeitdu  seicième  siècle.  Dans* cette  pièce, 
écrite  Isa  vers  libres ,  et  mélée'de  chœurs ,  U  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  de  nniagiaatieii  ^  beaacoup 
de  ooQQâiisaoee  de  la  mythologie ,  et  ibémë  de  la 
pbiioiophie  des  anoieaft  ;  souvent  au^si  de  k  poé-* 
sie  et  de  la  verve^  surtout  dans  les  cbî»urs/L*ait*- 
ieui\qui  occupe ,  comme  néu^  TaTOtis  vn^  tm^' 
pkoe  distÎDguée  parmi  les  poètçs  (raf^iques,  ha« 
sarda  cette  nouveauté ,  qui  tenait  le  milieu  entre 
la  majesté  de  Ift  ti*a^die  et  la  gatté  poputai)»e  de 
1^  comédie*  G^écait  plutôt ,  comme  son  titre  t- an* 
nonce  «  une  conuidie  saty riqtie  >  seloti  le  sens  qoe 
les  anciens  donnaient  à  ce  mot,  qu'une  vérîlaMe 
pasiot'ale»  Antonio  dal  C&fnetto,  compositeur 
aujtHlrd'h^i  peu  célèbre,  fit  )a  musique  des 
cUœurs*  La  pièce  fut  représentée  deux  4(A%  dans 
la  maison  même  de  Tautew,  devant  lé  duc  Her- 
cule II  ^  mais  aux  frais  des  étudiants  en  droit  de 
t^université  de  Fen^are  (i).  Cette  tentative  réussit 
donc  ;  mais  elle  était  de  nature  à  ne  pouvoir  élre 
répétée,  et  le  Giraldi n'eut  point  d^iiuitateur^*     . 

(i)  Elle  fut  imprimée  sans  nom  de  liea  et  sans  date ,  mais ,  SelOii' 
toute  apparence ,  à  Ferrare  même ,  et  la  mêiae  amvfe  i  545« 
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Ekifio  neiif fliDd  après,  en- 1 554,  Affystino  Becces*' 
ri ,  de  Ferrare ,  composa  sa  fable  pastorale ,  iDlito- 
lée  il  Sagrijizio^  le  plus  ancien  modèlequî  e's.iste 
de  ce  genre  agréable.  Alfonso ,  surnommé  délia 
yiola^'&t  la  musique  des  choeurs.  Cette  pièce 
fât  représentée  deux  fois,  avec  beaucçitp  de 
pompe»  dans  le  palais  de  JDon  Francesco  d*Este , 
devant  le  due  Hercule  II,  ses  deui  fils  et  toute  sa 
cour  (i)  ;  et  elle  le  fut  encore  en  iSSy,  à  Ferrare» 
à  Toccasion  de  deux  grands  mariages  (2).  L*aii- 
teur»  qui  a  laissé  peu  d'autres  ouvrages ,  mournlr 
t^ois  ans  après  (3)  9  âgé  de  près  de  quatre^yingt» 
ans.  Toute  sa  gloire  littéraire»  et  c*en  est  une 
véelle  »  est  d*avoir  enrichi  d'un  nouveau  genre  de 
drame»  le  théâtre  italien.  La  scène  du  Sacrifice  est 
en  Arcadie.  Les  amours  de  trois  bergers  et  de  trois 
lïymphes  y  parviennent  à  on  heureux  dénoà- 
ment,  en  dépit  d\m  Satyre,  qui  emploie  des  roses 
plaisantes  pour  obtenir  ks  faveurs  des  trois  Nym* 
phes^et  d(mt  elles  se  moquent  toutes  trois.  Ce  Sa- 
tyre est  le  seul  personnage  comique  de  la  pièce  ; 
sa  gaité.ya  quelquefois  jusqu'à  Findécence  »  et 

*'    ■  '        I   ■  I.  ■■.    I  ■  I.  I    I    , I       .^    ■  ai         II      I       .111.    .!■,       

«  * 

(1  )  Elle  lut  imprimée  en  i  S55 ,  ia-S*'. ,  à  Ferr^ ,  et  dédiée  aot  . 
deux  princesses  Lucrèce  et  Leonore  d'Esté. 
*  (12)  L'un  de  Gîrolamo  Sanses^erino  Sançitale,  marquis  de 
Coiomo  et  comte  de  Sale,  avec  Benedetta  Pia;  Fautrede  Jfarea. 
FiOj  seigneur  de  Sassuûlay  et  frère  de  BenedetUt  Pia,  avec 
ÇMia  Famese.  ^ 

(5)Aoâti59o, 
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tient  plus  des  mœua^s  du  temp»  que  de  celles  du 
genre.  En  gé  aérai  »  Tiatrigue  est  faible  comme  le 
style ,  qui  u^est  rdefë  que  par  des  eoBq>araisons 
fréquentes  t  mais  souvent  déplacées.  On  ferûl 
sans  doute  peu  de  cas  de  cette  pastorale ,  si  elle 
n^eût  été  la  première  ;  mais  c^est  aussi  parce  quVlIe 
fut  la  première,  qu*elle  a  plus  de  défauts  et  moina 
de  beautés  que  d'autres  n'en  eurent  après  (  i  ).. 

Neuf  ans  s*é<;Oulèrent  encore ,  avant  qu'une  set 
conde  pièce  du  même  genre  fût  représentée  à  Feiv 
rare.  Ce  fut  VAreùusa^  comédie  pastorale  â!!Alb&^ 
to  LoUiOj  jouée  en  i563 ,  devant  le  duc  Alphonse 
Il  et  le  cardinal  Louis ,  son  frère  (2)  ;  le  même 
compositeur,  Alphonse  de  la  Pïola,ûi  la  musique 
des  choeurs, jet,  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer ^ 
cette  représentatipn  fut  encore  donnée  aux  fraif 
des  écoliers  en  droit  (3).  Ce  fut  de  même  k  leurs 
frais,  et  avec  la  musique  du  Qiêmemattre,  que 
fut  représentée ,  en  1Ô67 ,  devant  les  mêmea 
princes ,  la  fable  pastorale  à^AgQstino  Argentin 
noble  ferrarois ,  intitulée  h  SforUmata ,  rioforr 
luné  (4).  C'est  le  nom  mém^  du  berger  qi|i  ost  le 


■T-*r« 


\\)  Tiraboscbi,  t.VII,  part.  III ^  p.  i5k 

(2)  Dans  le  palais  de  Scfùt^anoja. 

(3)  Le  4itre  df  la  p  iëce,  qui  <$tait  coaser?^  en  manuscrit  dans  U» 
bibliothèque  du  chanoine  Barufftldi^  porte  ces  mots  r  Fee  ^!tf 
spesa  la  universUà  degU  scolari  iett^  l9ggi^  Imprimée  à  Femrt 
en  i564,  in-8\ 

(4)  Imprimfis  k  Venise  j^  OioUtOp  eu  )368,  in*>ti«  Jffaf* 
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premier  personnage  de  la  pièce.  Deux  aotrei» 
liergers ,  trois  njmpbe^  el  trois  chettiers^  dont 
Im  efiAïévmpen  gi*osaière  et  l*humear  indépea- 
danle  ooiitva$te»i  avec  les  tendresses  lamentables 
de  ces  tixw»  berges  hëiH)ïqttes ,  font  toute  Tin- 
trigue  de  là  pièce.  Les  scènes  consistent ,  le  pins 
•cuvent,  «n  k^u^es  plftinies  on  en  discussion^ 
d^amour ,  e^ècés  d'églogues  unfformes  qui  maa- 
i^ent  d^  mouvement  et  de  variété.  On  ne  voit 
pas  quelle  «misîque  Alphonse  de  la  P*iola  y  put 
fiiire ,  car  elle  est  tout  entrère  en  vers  endéca- 
ly llabes  non  riniés ,  et  îl  n ^  a  point  de  ckoeur$ 
entre  les  <i€tes.  Elle  ne  réussît  ceperidant  pas 
moins  que  le  Sacrijiùe  ;  maïs  elle  le  dut  peul-étré 
srnu  takllit&eiÀ  la  gt^ande  réputatioh  <Fun  acteur. 
Le  rôle  prinèqipàl  y  fut  joué  par  lé  célèbre  comé- 
dien S'aBiua  P^rai&^  qu'où* appela  le  nouveau 
Hqscius^  QOVMwt  tous  )e&  aéteurs  modernes  qiu 
ont  eu  quelque^  célébrité. 

^  Le  suecèi»  de  ce  troisième  essai ,  qui  attira  une 
grande  afflu<?<iee  4e  spectateurs,  mais  dans  le- 
«|ud ,  coii^riie  dbiJis  les  deux  autres,  l'art  n'était 
qu*à  son  enfance ,  n'aurait  peut-être  encore  rien 
eu  de  décisif,  si  parmi  ces  nombreux  spectateurs 
jl  ne  ^'élaît  tjçouvé  un  de  ces  gépif  s^  rares  et  fé- 
conds» poyriesqueU  il  n'e«l  poiut  de  germes  qui 


<»i»«»i»<(Nni  m  ^■'w»»'^**.*»-***^'^^"**»*'"  ■  i^i*»'!  I    m 


fi'no,  frère  de  Borso  degli  Argentin  ou  Jlrieuti,  mourot  le  ai 
neûl  t5^;  ^oftt  9otf  artfcte  ûans  Mazzuchetti ,  Scrit  agitai. 
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BteprfwkiiMnt ,  etk  qui  les  p)us  simples  ébauches 
donnent  Tidée  d'un  tableau  parfait.  Le  Tasse  ^  qtii 
Bravait' alors  quo  vingt-troils  ans,  mais  qui  avait 
déjà  publia  son  Rinmldo  et  composé  plusieurs 
chaui»  dwui.Jénisalefn  d^i^^e^  assistait  à  éetee 
reprasentatkm  d^aue  pièee  de  collège.  Tamlis  que 
la  foule  n*y  voyait  qu'une  longue  églogue  diwsée' 
en  actes  et  en  seèn.es,  oonune  le  Sokcrifiee  et  YA^ 
rëtfuise ,  le  Tasae  y  tit  les^  premiers  traits  d^un  art 
Bouveau  ;  il  vit ,  dans  ce  qu'on  regardait  eotmne 
yéglogue  perfectionnée ,  ées  éléments ,  et  pour 
amsi  dire  vmt  niHièrë  première  »  qu'il  lui  étaiC 
réstttvi  d'emplenper  y  d'éteodre  et  de  perfee-' 
tâoiiiier. 

Mais  d^autres^  aeîtts^  ]m  oomposition'  de  son 
grand  poëmcc,  k  mort  de  $(m  père  ;  son  vôy  a^^ef 
en  France  4  rempéeMreMtâV:!i^écirter  cette  idée  ^' 
sans  rém^ter  de  son  esprât.'  1(  est  vraisemblable 
Cfoe,  depola  ce  moment,  i)  se  proposa  «m  dotibfef 
objet  en  velisant  les  poêles  aneiens ,  eomme  il  le 
foîsait  san^ cesse,  et  qu'eai  y  cfueillant  des  images,' 
des  compariftsims ,  dé9  e^pre^ions  créées^  deè 
fleurs  poétique»  de  fonte  espèce,  qu*it  employai 
À  mceiire  dasia  sa  Jérusalem  ^  ii  mettait  à  part 
€asUaa  qui  poàvMont  e<mvèctir  à  sdn  anti^  des^î 
^ein;  en  sorte  que  cinq  ans  après,  k>r9que,  da«t^ 
Tespaci?  de  deux  mois,  il  composa  son  Aminta , 
«fui  eM  r€«t6  te  Érioâè}i&  le- plu^  parfait  du  ^efai^ 
l^astoral  j  il  c^e  fit  sans  doute  qu^ètécutér  un 'plan 
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préparé ,  et  mettre  ^a  œuvre  des  malénaax  ré' 
serves  depuis  longten^s. 

Ce  plan  est  d*une  i^raode  siinplicité  ;  Pactioa 
principale  y  est  si  peu  chargée  d*épîsodes«  qu*il  a 
fallu  toute  la  richesse  du  géaie  de  Faulfur  et  tout 
le  charme  dç  son  style  «  pour  eu  former  on  drame 
d*une  étendue  raisonnable»  et  pour  que  ce  drame, 
qui  est  assez  court ,  ne  parût  pas  beaucoup  trop 
long.  Amintas  (i) ,  berger. ^  petit*fils  de  Pan»  est 
amoureux  de  Sylvie  »  dont  la  mère  est  fille  Aa 
Fleuve  qui  arrose  la  campagne  où  est  le  lieu  de  la 
scène.  Ce  lieu  est  indétermîiié,  elle  oom  du  Fleuve 
est  pmis  à  des.sein.  Le  poète  »  «it  doooanfc  pour 
aieux  k  ses  deux  principaux  personnages  ua 
Fleuve  et  le  dieu  Pan»  a  voulu  stulemAut  indiquer 
que  ce  sont  deux  bergers  héroïques  »  qui  doivent 
être  au-dessus  des  autres  bergers  par  les  senti* 
ments  et  le  langage  ;  comme  ils  le  sont  par  Fédu- 
cation  et  par  la.  naissance*  Maigri^  cette  origine 
mythologique  et  ces  signes  d^axitiquité  ^  Tactioft* 
est  toute  moderne ,  puisque  le  Tasse  s^  est  dési* 
gné  lui-même  sous  le  nom  de  Tirsis»  ami  d^A: 
min  tas;  elle  est  censée  se  passierdaus  lesjeavirons 
de  Ferrare  ;  le  fleuve  du  Pô ,  la  cour  du  daç  Al* 
phoiise^  File  charmante  du  Belvédère»  y  sont  dé-* 
signés  évidemment  .      ,   . 


^ 


(i)  Et  non  pas  AtninUj  coipme  on  le  4U  ablisiTm^t  et  hak»? 
taeUement  en  franjfais. 
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Amîniâs  et  Sylvie,  élevés  ensemble  dèâ  leur 
enfaBce,  ne  se  quittaient  ni  dans  leurs  exercices, 
tfi  dans  leurs  jeux.  Bientôt  Tamour  se  fait  Sentir 
au  cœur  du  jeune  berger  ;  un  baiser  qu'il  obtient 
par  itise  accroît  son  mal.  Il  nepeut  plus  le  cacher; 
mais  l'aveu  qu'il  en  fait  irrite  Sylvie;  elle  le  chasse 
de  sa  présence,  et  ne  veut  plus  ni  le  voir  ni  l'en- 
tendre. Tirsis ,  à  qui  Amintas  confie  ses  peines , 
met  dans  ses  intérêts  Dapbné ,  amie  de  Sylvie; 
Baphné  cherche  à  servir  Amintas  auprès  de  son 
amie.  Sylvie  projette  de  s'aller  baigner  à  la  fon- 
taine dé' Diane;  Daphné  en  instruit  Amintas, 
rengage  à  s'y  rendre  et  à  surprendre  la  Nympha 
dans  l'état  où  elle  se  sera  mise  pour  exécuter  ce 
dessein.  Amintas  balance  d'abord  ,  s'y  résout  en- 
suite ,^erçnd  à  la  fontaine  et  y  trouve  Sylvie  dans 
tel  état,  mais  attachée  au  piied  d'un  arbre  par  un 
Satyre ,  qui  est  tout  prêt  à  se  porter  aux  dernières 
violences.  Il  lance  un  trait  au  Satyre  ;  celui-ci 
abandonne  sa  proie  et  s'enfuit.  Le  berger  délie 
respectueusement  la  Nymphe  ;  elle  prend  aussitôt 
kl  fuite  et  disparait  sans  qu'il  ose  la  suivre. 
*  II'  s^  désolait  de  cette  occasion  perdue ,  et 
Daphiié  cherchait  à  l'en  consoler,  lorsque  Né* 
rine  accourt,  et  leur  apprend  que  Sylvie,  qui 
s'était  réfugiée  nuè' dans  sa  caban^,  s'y  était  à 
jieine  habillée ,  qu'elle  avait  voulu  partir  pour  la 
cKassé  ;  eti  poursuivant  un  loup  quMle  avait 
blessé ,  elle  s'était  enfoncée  dans  un  bois  ;  INférine 
VI.  aar 


r 
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n^avait  pu  Fy  suivre  que  de  lom  ^  Tayait  peiidae 
de  vue ,  et  lorsqu'elle  -la  cherchait  dans  répftis- 
seur  du  bois ,  elle  avait  aperçu  tout  à  coup  son 
dard  tombé  à  terre,  plus  loin  le  v(âe  blanc  dont 
ses  cheveux  étaient  enveloppés ,  et  enfin  sept 
loups  qui  léchaient  du  sang,  répanda  auprès  dJe 
quelques,  ossements  dépouillés.  Tout  lui  fait  croire 
qu'ils  ont  dévoré  S;ylvie  ;  Amintas  le  crok  comme 
elle  ;  il  ne  veut  point  survivre  à  cellei  qu'il  aime , 
et  sort  ayec  précipitation  pour  aller  chercher  la 
mort. 

Cep«.kn.  S,l,i.  àvai.  échappé  «.  da-ger;  eï.. 
raconte  elle-même  Tévénemeut  des  loups ,  de  son 
dard  e);  du  voile;  on  lui  apprend  le.dés^poir 
d' Amintas  9  et  le  dessein  qu'il  a  fait  de  mourir. 
Son  çeeur  ne  peut  résister  à  <:ett^  -  preuve  dV 
mour  ;  elle  veut  courir  avec  Daphné  sur  les  traces 
de  son  amant,  et  lui  sauver  la  vif,  s'il  en  est  .temps 
encore.  Un  berger  vieiit  leur  annoncer  quUl  a  va 
le  malheureux  Amintas  courir  vers  Iq  fleuve,  et 
se  précipiter  du  haut  d'un  roch^  dans  les  eaux. 
Sylvie ,  pénétrée  de  douleur ,  se  repeni  des  maux 
qu'elle  Jui  a  fait  souffrir  ;  elle  va  faire  chercher 
dans  le  fleuve  ses  tristes  restes,  pour  leur  rendre 
les.demiers  devoirs.  Mais  la  mort  avait  aussi  épar- 
gné Amintas  ;  un  buisson  épais  l'avait  retenu  dans 
sa  chute  ;  il  était  seulement  tombé  au  pied  du  ro- 
cher ,  où  il  s'était  évai^oui.  Sylvie  arrive  au  mo- 
ment  où  des  bergers  le  rappellent  à  la  vie  ;  sa 
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sensibilité  une  fois  excitée  ne  se  contient  plus  ; 
lorsqae  Amintas  reprend  ses  sens ,  il  se  trou^ 
dans  les  bras  de, Sylvie,  qui  le  couvre  de  baisers 
et  de  larmes.  Les  épreuves  d*i|n  si  tendre  amour 
sont  finies,  et  Thymen  assure  le  bonheur  des  dieux 
amants. 

Ce  sujet ,  quoique  romanesque ,  est  assurément 
fort  «Impie;  il  Test  d'autant  plus ,  que  rieu  de  ce 
qui  est  action  ne  paraît  sur  la  scène  ;  totit  sV 
passe  en  dialogues  et  en  récits»  La  fable  est  con« 
duite  naturellement  et  avec  art  ;  les  incidents  y 
naissent  le«  uns  des  autres  :  les  caractères  sont 
bien  tracés ,  les  pensées  et  les  sentiments  pleins 
de  déKeatesse,  les  mœurs  pastorales  fidèlement 
observées,  la  diction  pure,  élégante  et  ingénue  , 
le  style  enchant^ir,  continuellement  poétique, 
61  cependant  presque  toujours  simple  et  naïf; 
parsemé  d'imitations  charmantes  d'Ânacréon,  de 
Moscbus,  de  Théocrite,  de  Virgile;  imitations 
souvent  insensibles ,  qui  paraissent  dictées  par  la 
nature  même,  comme  elles  le  furent  à  ces  anciens 
poètes ,  et  fondues  ensemble  avec  un  tel  artifice , 
que  Tartifice  même  disparaît. 

Si  les  moeurs  pastorales  y  sont  observées,  ce  vsont 
celles  des  bergers  héroïques,  de  ces  fils  de  fleuve^ 
et  de  dieux  champêtres,  plus  occupés  des  inté* 
Têts,  de  leur  coeur  que  du  soin  de  leurs  troupeaux; 
Mmème  que  c'est  leur  langage ,  et  non  point  ce* 
lui  des  villageois  ou  des  bergers  vulgaires ,  dont 

22.. 
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les  personnages  de  XAminta  se  servent  entre  enx» 
Ils  parlent  et  agissent,  non  comme  des  pâtres  de 
Théocrite ,  mais  comme  des  bergers  d*Héliodore 
et  de  Longus.  Le  Tasse  a  même  pris  soin  de  pré- 
venir là-dessus  tonte  objection  raisonnable ,  dans 
le  prologue  ingénieux  de  sa  pièce.  L'Amour ,  ca- 
ché sous  des  habits  champêtres ,  se  dérobe  à  Ten-* 
nui  de  4*0Iympe  et  des  cours ,  où  sa  mère  veut 
qu'il  habile  ;  il  préfère  les  champs  et  les  forêts.  Il 
projette  d'attendrir  le  cUeur  dVme  Nymphe ,  jus- 
qu'alors insensible  :  c'est  pour  faire  ce  coup  qu'il 
va  se  mêler  parmi  les  bergers ,  et  prendre  part  à 
leurs  jeux  et  â  leurs  fêtes.  «  Aujourd'htli  »  dit-il , 
on  entendra  ces  forêts  parler  d'amour  dans  un 
style  nouveau  ;  on  Terra  que  Ina  divinité  est  ici 
^présente ,  qu'elle  y  est  elle-même ,  et  non  par  ses 
ministres.  J'inspirerai  à  des  coeurs  grossiers  de 
nobles  sentiments  ;  j'adoucirai  leur  langage  et  le 
son  de  leur  voix  ;  car ,  en  quelque  lieu  que  je 
sois,  je  suis  l'Amour,  dans  les  bergers  comme 
dans  les  héros  ;  j'établis ,  quand  il  me  platt ,  l'é- 
galité entre  les  conditions  les  plus  inégales;  et  ma 
gloire  suprême ,  et  le  grand  miracle  de  ma  puis- 
sance, est  de  rendre  les  musettes  rustiques  rivales 
des  plus  savantes  lyi^s.  » 

11  y  a  donc,  poétiquement  parlant,  autant  de 
vraisemblance  que  de  charme  dans"  le  style  de 
VAmintia.  La  perfection  de  ce  style  est  si  uni- 
versellement reconnue ,  qu'il  parait  inutile  àt 
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rien  ajouter  k  ce  que  savent  les  personnes  les  plus 
instruites  dans  la  langue  italienne,  el  à  ce  que 
croient  même  déjà  sentir  ceux  qui  commencent  à 
Tapipr^^ndre.  Il  est  visible  que  le  Tasse  y  prit  pour 
niodèle  le  style  dont  Sperone  Speroni  s'était  servi 
dans  sa  tragédie  de  Canace  (i)  ;  qu'il  imita  non 
seulement  cette  élégance  continue ,  ce  choix  pré- 
cieux de  mots ,  cette  variété  de  tours  et  d'images , 
mais  aussi  cette  coupe  facile  et  harmonieuse  de 
\WB  inégaux  ,  que  le  iS/?ero/i4  avait  employée  lé 
premier  dans  la  poésie  dramatique  (2).  Mais  il  e$t 
de  la  même  évidence  que  presque  toutes  ces  qua- 
lités étaient  des  défauts  dans  une  tragédie  et  dans^ 
uq  suî^t  aussi- triste  et  aussi  terrible  ;  qu'au  con- 
traire elle^sont  toutes  convenables  dans  un  drame 
pastoral ,  et  dans  up  sujet  tel  que  celui  de  VA-^ 

Il  n'y  a  presque  aucune  scène  où  l'on  ne  trouve 
de  ces' morceaux  qui  invitent  à  les  retenir,  lors 
ménie  qu'on  n'a  pas  dessein  de  les  apprendre.  La 
première  est  peut-être  la  plus  riche*  Daphné ,  qui 
apaisé  l'âge  de  la  tendresse  (3)  ,  y  donne  k-  Tin- 

(  I  )  Voyez  oi-dessus ,  p.  90. 

(a)  En  ëcrirant  son  Aminta ,  le  Tasse  avait  la  Canace  telfement 
prësente ,  qi/il  se  trouve,  dans  f  un ,  des  vers  entiers  de  l'autre.  Tel 
est  surtout  cdui-ci  : 

Pianti  y  Mnpin  e  dimandar  merceie. 

(  Aminta ,  att.  I^  se.  1 ,  et  Omace ,  att.  IV^sc.  x). 

(3)  Att.X;  5C..I. 


r       •' 
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sensible  Sylvie  des  conseils ,  qui  »  sils  ne  sont  pas 
les  leçons  delà  sagesse,  sont  pourtant  les  fruits 
de  Texpérience.  Elle  compare  aux  plaisir$  que  sa 
jeune  compagne  lui  vante,  aux  exercices  elle  Tare 
et  à  la  chasse ,  les  jouissances  mutueUes  et  les 
inexprimables  voluptés  de  Tamour  ;  elle  lui  prédit 
qu'elle  se  repentira  un  jour  de  ce  faux  et  stérile 
emploi  de  ses  plus  belles  années.  A  Tassurance 
que  témoigne  Sylvie  de  n'éprouver  jamais  ce  re- 
pentir, Daphné  op^se  son  propre  exemple.  Elle 
avait  aussi  été  jeune ,  belle  et  fière ;  la  constance, 
la  patiente  fidélité  d\m  amant  l'avaient  enfin 
vaincue  ;  l'ombre  d'une  nuit  rapide  lui  en  avait 
plus  appris  que  le  long  cours  et  l'éclat  de  mille 
journées  ;  alors  elle  avait  dit  adieu  aux  exercices 
de  Diane ,  pour  se  livrer  tout  entière  à  l'amour. 
C'est  ainsi  qu'elle  espère  voir  un  jour  le  fidèle 
Amintas  dompter  l'humeur  sauvage  de  Sylvie  et 
amollir  son  cœur. 

Sylvie  rejette  bien  loin  cette  espérance;  ni 
lui  ni  aucun  autre  berger  ne  pourront  la  flé- 
chir. Tout  ce  qu'on  appelle  amant  en  veut  à 
celte  chasteté  qui  est  pour  elle  le  premier  de 
tous  les  biens  :  tout  amant  est  son  ennemi. 
<<  Crois-tu  donc ,  lui  répond  Daphné,  que  le  bé- 
lier soit  ennemi  de  k  brebis^  le  taureau  de  la  gé- 
nisse ,  le  tourtereau  de  la  tourterelle  ?  Crois4u 
que  ce  soit  une  saison  dé  haine  et  d'inimitié  que 
ce  doux  printemps,  cette  saison  gaie  et  riante, 
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qui  maintenant  redonné  le  conseil  d*aimet*  aux 
animaux 9  à  Thomme»  à  la  femme,  à  tout  le 
monde  ?  et  ne  t'aperçois-tu  donc  pasi  qtie  tout,  en 
ce  moment^  s*enflamme  d'un  amour  plein  dé  jôIe 
et  de  santé  ?  n  Là-dessus»  elle  commence  à  décrire 
les  amours  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des 
animaux  les  plus  féroces^  et  même  des  plantes  in- 
sensiblei ,  de  la  vigne  pour  l'ormeau ,  des  arbres 
pour  ceux  de  leur  espèce»  Au  milieu  de  ce  con- 
cert d'amour,  qui  retentit  dans  toute  la  nature, 
Sylvie  restera  donc  seule  insensible!  Et  chaque 
partie  dé  ce  plaidoyer ,  chacune  de  ces  descrip-' 
Aons  séduisantes  se  termine  par  ce  joli  refrain  ,^ 
que  les  auteurs  du  Pastorjido^  de  VAlced^l  de 
quelques  autres  pàsloraI||p)nt  imité  dans  la  même 
lïingue ,  ttfais'dont  la  délicatesse  naïve  ne  peut  se 
conserver  dans  la  nôtre  : 

Cangia ,  cangia  consîglîo 
PàzzareUa  che  sei  (i): 

Une  j fike  Kymphe  insensible  et  qui  veut  fou- 
jours  l'être ,  une  bergère  d un, âge  plus  mûr  qui 

'  •  (i)  Laseia ,  htscia  le  sàUfe 

FolkgirJ9(mylascialefere,edama.  .    * 

.  (  Guàrini^  Pastorjido,  att.  I,  se.  2.  )  . 

Cangia  y  cangia  pensiero. 

(  OngarOy  jilceOy aiUl,  se.  i.)    . 

Prendi,prendipartit(hy 

Clori  y  Xainar  chi  i*ama^ 

*  *  •         . 

(  Bracciôlim  ^  4mcroso  sdègno ,  att.  I ,  sc>  i .  ) 
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veut  rengager  à  écouter  ramopr  ^  toilà  -  toiit  k 
çujet.de  cette  fiçèaç;  elle  e&t  loQgae  et  p^a^t 
, çojurXç,  tant  elle  est  pleine  de  tableaux,  d'oppor 
citions,  de  poésie  et  de  sentiment.  La  seconde  ne 
Vest  pas  moins  ;  elle  est  pliais  longue  encore ,  et 
Von  ne  s*en  aperçoit  pas ,  quoique  le  fond  n^eQ 
soit  pas  plu$  riche  en  apparence.  Ce^  Ai9iota9i 
qui  se  désespère  et  ^ei|t  mourir ,  parce  qu'il  ne 
peut  .toucher  le  cqeui'  de  Sylvie ,  et  Tirsis  sou  ami 
qui  le  console  9  e\  faijt  tous  ses  efforts  po.^r  le  ren- 
dre à  Tespérance  ;  quoi  de  moins  çei^  et  de  plus 
commun?  Mais  après  quelques  j^aintes  auMou- 
reuses ,  Auiinjtas.  fait  le  tableau  d^  bç.Uf  eux  joi^irs 
de  son  enfance ,  qui  s'écoi^èr^pç  ^»fi^  4e  8jU 
vie /de  leurs  jeux  ^an^^ts^  gt  j^ft-^^^^pv. 
lesquels  sa  t^odresse  pour  ellç^  cl;\a9gf3£^i|t  4e  na- 
ture  avec  Tàge,  est  enfin  d^ej/e^qt^  de  ramour- 
Vient  ensuite  le  ch^irmaAt  récit  dç  la  pjqûred*une 
abeille  sur  la  joue  d^uue  à^  }§W3  )e(pnes  com* 
pagnes,  guérie  parun  baisjer  et  pf»\dÉ|p^r^s 
magiques  de  Sylvie^  de  l$i  r^se  g^'^einploya: 
pour  attirer  sur  ses  lèvres  la  n^agie  des  menigs  pjsi* 
rôles,  et  un  pareil  baiser  ;  de  l'accroissement  qoe 
son  amour  en  avait  pris,  dé  IWetr  qu^U  avait  été 
forcé  de  faille,  et  des  rigueurs  inflexibles  qui  en 
sont  la  suite*  On  voit  ici  une  bouvelle  preuve  de 
ce  talent  d^imiter  les  anciens ,  qu'ont  eu  tous  les 
grands  poètes  modernes.  Ce  charmant  iableau  est 
tiré  tout  entier  du  roman  grec  d'Açbilles  Tatius , 
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nilitulé  :  Amours  de  Clitophon  ec  de  Leucippe. 
La  piqûre  ;  les  paroles  eachaatées ,  la  ruse  *  le 
baiser,  tout  y  est  ^  mais  les  vers  délicieux  du  Tasse 
n'y  sont  pas. 

Quelle  sçra  la  réponse  de  t*irsis?  quels  lieux 
c<;«nniuns  opposera-t-il  an  désespoir  d'Amintas? 
En  s^appçsautissant  sur  ces  détails  d'amour  et  de 
galanterie 9  comment  éviter  la  fadeur  et  l'ennui? 
Le  Tas§e  s'est  ingénieusement  tiré  de  cet  emhar«> 
]t'as«  Sous  ]e  nom  de  Tirsis,  il  se  met  hii-méme  sur 
la  scène  i  il  fait  de  ces  jeunes  berger^  deux  amis 
des  muats .  et  il  amène  avec  art,  dans  leur  entrer 
lien,  des  Ifaitssatiriqujes  contre  un  poète  en  crédit 
dont  il  avait  à  se  plaindre  »  et  des  éloges  délicats 
d'un  autre  poète  à  qui  il  voulait  plaire  »  du  du/c 
fOQ  patron ,  des  princesses  ses  protectrices ,  de 
toute  la  Qour  devant  qui  sa  pièce  ét^it  joué^  :  tout 
cela  est  conduit  avec  beaucoup  d'adi^esse  et  de 
naturel.  Quoi  queTirsis  puisse  dire  pour  redonner 
à  çon  ami  de  l'espérance ,  Amintas  s'y  refuse ,  e(: 
pourqnoii  ?  o'est  qnç  le  sage  Mc^suslui  a  prédit 
son  mi^heur.  kDc  quel  Mopsus  n^e  parles-tu,,  in- 
terro|npt Tirsis?  pst-ce  de  ce  Mopsus,  dont  toutes 
les  paroles  sont  doupeç  cpmme  le  miel ,  qui  a  sur 
*  les  lèvres  un  sourire  amical  •  mais  la  fraude  dans 
le  cœur  et  le  poignard  sous  le  inai^lçau  (i)  ?  Al- 

(i)  11  désigne  ici  le  Spgronç  Speronl  ^  selon  la  plupart  des  ith; 
ierprètesy  maii  plus  yraisemblabiement  Francesco  Patrizu,  ou 
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Ions ,  mon  ami ,  prends  courage ,  les  tristes  et  mi- 
sërables  prédictions  qa*îl  Vend,  avec  cette  gravité 
magistrale,  aiix'hommes  sans  expérience,  ont  tou* 
jours  un  effet  contraire.  » 

Alors  il  raconte  ce  qu'il  avait  éprouvé  lùi-méme. 
Lorsque ,  pour  la  première  fois ,  il  tbolut  se  rendre 
à  la  grande  cité  assise  au  bord  du  fleuve ,  il  con- 
sulta Mopsus ,  qui  lui  peignit  des  plus  noires  cou- 
leurs la  cour  magnifique  et  brillante  qui  y  feîsait 
son  séjour,  la  malignité  des  courtisans ,  les  ruses 
et  la  médisance  dès  femmes ,  les  dangers  de  toute 
espèce  dont  il  y  serait  environné.»  J'arrit'ai  donc, 
poursuit-il ,  Fesprit  rempli  de  crainte  et  de  pré- 
jugés funestes.  Mais  que  trouvai-fe ,  au  lieu  de  ces 
tristes  objets?  En  approchant  de  l'heureûsé  de- 
meure, j'en  enteiidis  sortir  des  voix  douces  el 
soiîores ,  de  cygnes,  de  nymphes,  de  sirènes, 
mais  de  sirènes  célestes;  des  sonis  si  suaves^  si 
éclatants,  d'un  effet  si  puissant  et  si  agréable, 
que,  pénétré  d'étonnementi  d'admiration  et  de 
plaisir,  je  m'arrêtai  quelques  instants.  AFentrée  ' 
de  cet  asile,  et  comme  pour  garder  les  belles 
choses  qu'il  renferme ,  était  un  homme  dont  l'as- 
pect respirait  la  grandeur  et  la  forcé.  On  ne  sait, 
ai^je  entendu  dire,  quelles  vertus  brillent  le' plus 
en  lui,'  ou  d'un  graiid  capitaine,  ou  d'un  digne 

Tatrici ,  comme  l'a  observé-Mënage.  Voyez  ctdcssus,  t.  V,  p.  î88, 
note  I.  *       - 
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chevalier  (i).  Avec  un  air  plein  de  bonté  et  de 
gravité  tout  ensemble^  avec  une  politesse  toute 
•royale,  il  mMnvita  dans  son  palais ,  il  m*en  per- 
mit rentrée,  lui  grand  et  environné  de  gloire,  à 
moi  pauvre  et  d^un  rang  obscur.  Qu^enteodis-je , 
que  vis-je  alors?  Je  vis  de  célestes  déesses  (2) , 
des  nymphes  belles  et  charmantes  ;  de  nouvelles 
lumières,  des  Orphées,  et  d^autres  beautés  en- 
core, sans  voile ,  sans  nuage,  telles  que  la  jeune 
Aurore  parait  aux  jeux  des  imm<»rtels  ;  lorsqu'elle 
sème  Targentet  Tor  sur  la  rosée  et  les  rayons 
imissants.  Je  vis  Apollou  et  les  Muses  répai^dme 
à  Fentour  une  lumière  féconde  ,  et  le  scivant 
Elpih  (3)  assis  aii  milieu  des  Muses.  Je  me 
sentis,  en  ce  moment,  élevé  au-dessus  de  moi- 
même  ,  rempli  d^une  vertu  nouvelle ,  d!une  nour 
velle  divinité  ;  et  dédaignant  la  rudesse  de  la 
-poésie  pastorale,  je  chantai  les  guerres  et  les  hé- 
ros; et ,  quoique  pour  complaire  à  qui  a  tout  pou- 
voir sur  moi,  je  sois  revenu  dans' ces  bois,  j^ai 
cependant  retenu  .une  partie  de 'Fesprit  dont  je 
fus  animé;  le  son  dé  ma  musette  u est  plus  aussi 
humble  qu^auparavant  ^  sa  voix  plus  fière  et  plus 

■  «  ■■!     P^     I   »  I        I  II  1  I  I        ■        I        ,         ,      .  I       ^11^1^— ———^^1—P^»—»— ——^^■^ 

(  I  )  Le  duc  ÂlpIiODse  IL 

(a)  Les  princesses  Lucrèce  et  Éléonore,  sœurs  du  duc. 

(3)  On  croit  que  c'est  Giamb.  Pîgna  que  le  Tasse  desfgne  sôu» 
le  nom  é!Elpino,  Le  Pigna,  orateur,  historien  et'()oèfe,  était 
secrétaire  intime  et  ûvori  du  dyc.  Le  Tasse  avdt  plus  d'une  raison 
pour  désirer  de  s'enCaure  i^pami.  Voyez  ci^5fias>|  t.  Y,  p.  1 74» 
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sonore,  émule  des  trompettes, rehiplit  les  fb.réts'.s^ 
U  finit,  par  ua  nouveau  Irait  contre  Mopsus, 
cette  tirade  poétique ,  où  Ton  admire  légfilemeat 
la  verve  et  le  style  du  grand  poète,  et Tadres^e 
^qu^il  emploie  pour  que  ce  style  ne  par^se  pas 
étranger  au  genre  de  sa  pièce ,  et  pour  que  ce 
morceau  lyrique,  ou  héroïque  si  Ton  veut,  se 
fende  ^aus  inTraisemblance  dans  Tensemble  d*uu 
ppëme  pastoral.  Cet  ait  appartient  tout  entier  au 
Tasse ,  véritable  créateur  do  genre  ;  on  ue  le  re- 
trouve plus  dans  aucun  de  ses'imitateurs.. 

Le  choeur  qui  termine  ce  premier  acte  est  câè- 
bre  ;  c^est  un  éloge  du  siècle  d'or ,  fondé  ,  non  sur 
tous  les  bienfaits  ique  la  nature  prodiguait  alors 
sans  art  et  sans  culture ,  mais  sur  rignorance  de 
•ce  nom^  qui  n'a  point  de  véritable  sens,  de  cette 
trompeuse  idole  que  le  vulgaire  insensé  appelle 
honneur,  qui  est  tenu  empoisonner  tous  les  pb^ 
sirs,  troubler  les  libres  et  paisibles  jouit  sapées  Aes 
bymphes  et  :des  bergers  ;  effacer  cette  pnécieiise 
loi  que  la  nature  avaft  dictée ,  ce  qui/ait  plaisir 
est  permis  ;  mettre  uû:  frein  aa&  regards  ,  aux  ac- 
tioqs ,  aux  paroles;  et  nommer  krcin  ce  qui  élaik 
un  don  de  T  Amour.  Le  chœur  des  bergers  et  des 
bergères  conjure  enfin  ce  tyran  incommode  d'al- 
ler dans  les  palais  des  rois ,  troubler  le  sommeil 
des  grands  çt  des  puissants  de  la  terre,  mais  de  les 
Jaisser^eux,  troupe,  vile  et  ignorée,  suivre  sans 
lui  les  Usages^  dés  premiers  temps.  K  Aimops, 

y 
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chantent-ils  enfin  tous  ensemble;  )a  vie  humaine 
n*a  point  de  trêve  avec  les  années;  elle  s*écoula' 
et  disparait.  Aimons  ;  le  soleil  meurt  et  renatt  ; 
mais  sa  lumière  se  cache  bientôt  pour  nous»  et  le 
sommeil  amène  réternelle  nuit.  )» 

Cette  morale,  à  la  manière  des  anciens,  dut  être 
fort  goûtée  dans  une  cour  aimable  et  galante  ;  dn' 
y  trouvait  peut-être  plus  incommode  qu*au  vil- 
lage ce  fantôme  de  Thonneur,  ennemi  des  plai- 
sirs. Cette  invective  contre  lui  avait  sans  doute 
quelque  rapport  aux  circonstances  particulières 
du  poète  dans  cette  cour,  où  Ton  sait  que  son 
cœur  ne  fut  pas  plus  oisif  que  son  génie.  EUea- 
ajoutentyàrintérét  général  qu*excitason  ouvrage, 
un  intérêt  particulier,  qui  dut  lui  être  encore  plus 
cher*  On  peut  conjecturer,  d'après  un  autre  pas* 
sage,  que  ce  dernier  intérêt  était  encore  faible  » 
que  le  Tasse  incertain  de  plaire,  se  sentait  entrât^ 
né  par  un  amour  dont  il  essayait  de  se  défendre , 
ou  du  moins  dont  il  voulait  qu'on  lui  sût  gré  de 
s'être  défendu >  qu'au  moment  de  se  fixer,  il  n'é* 
lait  pas  fâché  qu'on  le  crût  livré  à  ce  penchant 
général  pour  les  femmes,  qu'il  avaât  suivi  jusqu'à* 
(ors  ;  on  soupçonnerait  enfiii  qu^l  voulait  se  faire 
un  peu  valoir. 

C'est  dans  la  seconde  scène  du  second  acte  que 
cette  intention  parait  annoncéef  clairement.  Après 
que  Tirsis  et  Daphaé  s'y  sont  entretenus  des  inté* 
rêt»  d'Amint4S ,  m  Mais  neparlerons*nous  jamaii^ 
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des  tiens  t  dit  Daphné  ?  ne  veux-tu  donc  pas-aimer 
toi-raéme  7  Tu  es  jeune  encore  ;  tu  ne  passes  pas 
de  quatre  ans  ton  cinquième  lustre  (c*ëtait  pré- 
cisément Tâge  du  Tasse ,  qui  avait  alors  un  peu 
moins  de  vingt-neuf  ans)  ;  veux-tu  donc  toujours 
mener  cette  vie  indolente  et  privée  de  jouis- 
sances ?  car  ce  n*est  qu*en  aimant  que  1  ou  ap- 
prend ce  que  c^est  que  le  plaisir.  »  Tirsis  répond: 
a  Ce  n*est  pas  fuir  les  plaisirs  de  Vénus  que  d*évi- 
ter  TAmour  ;  c^est  cueillir  et  goûter  les  douceurs 
de  Tamour  t  sans  en  avoir  TamertumCé — Daphné. 
La  douceur  est  insipide  si  quelque  amertume  ne 
Tassaisonne ,  et  Ton  s^en  rassasie  bientôt.  —  Tir- 
ais. 11  vaut  mieux  se  rassasier  que  d*étre  toujours 
affamé,  avant  le  repas  et  après.  — Daphné.  C'est 
ce  qu^on  ne  risque  pas  quand  on  prend  une  nour- 
riture qui  plaît,  et  qui  donne,  après  qn*on  Ta 
go&tée ,  le  désir  de  la  goûter  encore.  —  Tirsis. 
Mais. qui  est-ce  qui  possède  assez  ce  qui  lui  plaît 
pour  Tavolr  toujours  avec  lui»  quand  il  est  pressé 
par  la  faim? —  Daphné.  Mais  qui.est-ce  qurpeut 
trouver  un  bien  quand  il  ne  le  cherche  pas?  — 
Tirsis.  Il  est  dangereux  de  chercher  ce  qui  fait 
plaisir  quand  on  le  trouve-;  mais  ce  qui  tour; 
mente  beaucoup  plus  quand  on  ne  le  trouve  pas. 
On  ne  verra  plus  Tirsis  au  nombre  des  amattts 
que  quaqd  F  Amour  n'aura  plus  dans  sotn  empire; 
ni  de  pleurs,  ni  de  .soupirs  ^  etc.» 
Quand  on  se.  rappelle  tous  les  nudhews  anx< 
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qucl$  le  Ta^e  fut  livré  peu  de  temps  après,,  et, 
dont  ramour  fut  eu  .partie  la  cause,  on  regrette, 
qu^au  lieu  d'une   feinte  indifférence ,  il  n*en. 
eût  pas  exprimé  une  véritable  ;  on  voudrait  qu'il, 
eut  annoncé  une  ferme  résolution  de  jie  se  pas 
laisser  vaincre,  au  lieu  de  ne  songer,  comme  il 
le  parait,  qu'à  donner  du  prix  à  sa  défaite.  Il  est 
certain  que  dans  tout  V^minùa  on  reconnaît  un. 
poète  jeune  et  sensible  qui  s'est  avidement  em- 
paré.d'uu  sujet,  où  il  peut  se  soulager  sans  cesse; 
de  tout  le  sentiment  dont  il  est  plein.  C'est  pour 
cela  principalement  qu'il  y  a  dans  cette  pastorale, 
plus  de  simplicité,  de  vérités  moins  d'affectation, 
et  de  recherche  de  style  que  dans  la  plupart  des . 
autres  ouvrages  du  Tasse.  Je  dis  qu'il  y  en,  a» 
moins;  mais  il  n'a  pu  renoncer  entièrement  à. 
cette,  habitude  déjà,  invétérée  de  soii  esprit.  J'en, 
pourrais  citer  des  exemples  (i),  sans  sortir  même, 

(i)  Comme  lorsque  Daphaë  dit  à  Sjlvie  : 

E  m'era 
Mid  graia  la  mia  grazia  e  dispiacente 
Quanto  di  me  piac^ifa  altrui  ; 

Et  lorsque  Amintas  dit  à  Tirsis,  en  parlant  de  ses  parties  de 

chasse  ; 

Ma  metitre  io  fea  rapina  d'animaU , 

Fui  f  non  so  corne  y  a  me  stesso  rapito ,  etc. 

Le  philosophe  Gravina  cite  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces 
exemples;  il  trouve  reprëhensibles  quelques  traits  pour  lesquels 
je  n'oserais  être  aussi  sévère ,  et  sa  sévérité'  me  parait  enfin  tout-n- 
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de  ce  premier  acte ,  où  rexpressiori  du  seùtimetit 
a  en  général  tant  de  charme  et  de  vérité;  mais  ils 
^nt  rares ,  et  le  précepte  que  donne  Horace  de 
ne  se  point  offetiser  de  quelques  taches  dans  an 
poème  éélatant  de  beautés  (i) ,  reçoit  ici  son  ap- 
plication la  plus  entière. 

La  représentation  donnée  à  )a  com*^  de  Ferrare 
avec  un  succès  extraordinan^e  (2)  »  fit  une  grande 
réputation  à  YAminùa;  mais  ce  ne  fut  que  hait 
ans  aprêsque  Timpression  étendit  ce  succès  à  toute 
ritalie ,  on  peut  même  4ire  k  loùte  TEurope  (3). 
L*admiralion  fut  générale,  et  la  critique  se  tuL 
Dans  ce  siècle  où  elle  avait  tant  d*empîfe,  où 
elles^exerçait  souvent  sur  les  meHlem^^ouvrages, 
coiiime  elle  le  fit  bientôt  après  sur  la  Jérusalem 
délivrée  du  niémepoèle>  elle  n'osa  point  attaquer 
son  j4mmta.  Le  siècle  suivant  même  s^écoola 
presque  tout  entier  sans  qu'il  fut  Pobjet  d'aucune 
censure  un  peu  grave.  Enfin ,  en  1693 ,  un  sei- 

fait  injuste^  lorsqu'il  ajonté  :  E  tante  aUre  epigramme  inJUzate^ 
che  s'incontrano  per  quelle  scène  y  sparse ,  conte  U  suo  pœma 
(la  Gerusalemme  liberata)y  di  setàimenU  tanto  attificiosi  e 
pedanteschiy  che  siccotHe  alf  affêttazian  del  suù  secoîo  cotise' 
nivano  y  cosi  poco  aile  persone ,  al  luogo ,  ed  alla  scena  pasto* 
raie  consentono.  (  DéUa  tragedià  y  Itbro  Uno ,  p.  ag.  ) 

(  I  )     Vetian ,  ubi  plitra  mtent  in  carminé ,  non  ego  paucis 
Offêndar  macuUs.  (  De  Art*  poët  ) 

.     (a)  En  1573.  Voyez  cî-dessus,  t.  V,  p.  1.87. 
C5)/&W.,p.i88«ti8.j. 
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jjilcur  iiHpolîtain  de  beaucoup  d'esprit,  le  duc  de 
Tëlèse  (i)  ,lat ,  dans  une  séance  académique  (2), 
une  critique  en  règle  de  ce  poème,  jusqu*alors 
généralement  respecté.  Il  Tattaqua  sur  tous  les 
points  (3)  ;  il  reprocha  au  Tasse  de  n'avoir  évité 
une  dbiible  action  qu'en  tombant  dans  la  ^éche-^ 
resse;  d'avoir  conduit  sans  vraisemblance  le  peu 
d^actîon  qu'il  s'est  permis;  de  s'être  également 
écarté,  dans  les  détails,  de  la  décence  et  delà 
vraisemblance;  et  il  cita  un  grand  nombre  dé 
passages,  où  il  prétendit  prouver  que  Tune  et 
l'autre  sont  blessées.  11  lui  fit  un  crime  d'avoit 
introduit  des  chœurs,  dans  une  pièce  qui  tient  plus 
de  la  comédie  que  de  la  tragédie»  Sçloa  lui,  les 
mœurs  pastorales  sont  mal  observées,  et  dans  les 
actions  et  dans  le  langage;  les  pensées  manquent 
de  juslesseet  se  contredisent  souvent;  le  style  n'est 
point  pur,  et  l'ouvrage  n'a  pas  été  admis  comme 
classique,  par  les  académiciens  de  la  Crusca^  etc. 
Le  savant  Fontanini ,  grand  admirateur  du 
Tasse,  ne  laissa  poiùt  sans  réponse  une  critiqué  si 
outrée;  et,  quoiqu'il  ne  la  traitât  que  de  pur  jeut 
d'esprit  et  d'amusement  académique  (4) ,  comm^ 

{y)  Sanolomineo  Ces>a  Ùrimalài ,  àMt,  de'Télëse» 
(ii)  Dans  l'acadëinte  des  Uniti  de  Naplôs. 

(3)  Cette  critique ,  imprimée  d*abord  séparément ,  fut  eiiisuîte 
inséi'ée  dans  la  troisième  partie  des  Lettere  memofabitiy  publiées 
à  Naples  par  BuUfon ,  1 698 ,  in- 1 2. 

(4)  L'auteur  de  la  critique  commence  par  citer  le  mot  d*Hé-^ 
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il  paraît  qu^elle  le  fut  en  effet ,  il  y  répondit  très 
sérieusement.  Il  a  fait;  sur  une  douzaine  de  pages, 
tin  volume  entier  divisé  en  quinze  chapitres  (i). 
Ce  serait  beaucoup  trop  s^il  s^en  tenait  à  réfuter 
le  censeur  ;  mais  les  questions  générales  qu'il 
traite,  les  digressions  savantes  où  il  s'engage,  les 
faits  intéressans  qu'il  éclaircity  font  de  cette  ré- 
futation un  bon  ouvrage  de  critique  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  écrit  depuis ,  soit  sur  la  vie  du  Tasse ,  soit 
même  sur  Thisloire  littéraire,  ont  puisé  dans  cettQ 
défense  de  VAminta  d'utiles  renseignement. 

fiiode  :  Musîcus  musico,  poëta  poëtœ  infestas.  S'il  prend  la  plume 
contre  Yjéminta  du  Tasse ,  ce  n'est  pas  sei<lement ,  dit-il ,  pour 
0beir  à  un  grand  nombre  d'amis ,  mais  par  cette  force  du  naturel  ^ 
qui  rend  Ztf  poète  ennemi  du  poète.  En  même  temps  que  ses  nom- 
breux amis  y  c'est-à-dire  les  académiciens  Unki^  Im  demandaient 
la  critique  de  VAminia  y  ils  en  demandaient  l'ëloge  au  P.  Balthazard 
Paglia^  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  qui  l'ëcrivit  en  latin ^. et  le 
recita  dans  la. même  dcadëmie,  le  i5  août  de  la  même  année ,  sans 
Avoir  TU  auparavant ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  censure  de  son 
gavant  compétiteur.  Ce  morceau  est  imprimé  dans  Te  même  volume 
de  Lettres ,  après  celui  du  duc  de  Télèse.  Ce  plaidoyer  pour  ci 
contre,  commandé  par  la  même  académie,  n'était  donc  en  effet 
qu'un  amusement,  ou,  si  l'on  veut,  un  exercice  académique. 

(i)  UAminta  difeso  ed  illùstrato  da  Giusto  Fontarûniy  R<h 
ma  y  pel  Zenobi,  1700,  in-B*'.  La  seconde  édition,  Fenezia^ 
pel  CoUtij  i75o,in-8<^.,  est  accompagnée  de  quelques  notes  ou 
osservazioni  Xvn  accademico  Fiorentino.  Cet  académicien  est 
TJberto  Bem^oglienti  y  gentilhomme  siennois ,  qui  jouissait ,  seloit 
Aposiolo  ZenOy  d'une  grande,  réputation  de  bonté  et  de  savoir* 
(  N0te  aUa  BibL  ital*  del  Fontanini  >  t«  I  ;  p.  4 1 5.  ) 
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S*il  est  vrai  que  le  Tasse  se  livra  moins^  dans  cet 
ouvrage  que  daas  aucun  autre,  à  cette  affectation 
de  pensées  et  de  style,  dont  je  ne^cessêrai  de  lui 
faire  un  reproche,  que  quand  je  cesserai  de  re- 
gretter qn^un  si  grand  et  si  beau  génie  ait  eu  re- 
cours à  cette  ressource  des  écrivains  qui  n^ont 
que  de  lesprlt ,  il  n^est  pas  moins  vrai  que  les 
poètes  qui  éc^dvirent  après  lui  des  pastorales  dra- 
matiques, furent  plus  recherchés  dans  leurs  pen- 
sées et  plus  affectés  dans  leur  style,et  que  si» 
dans  cette  pièce  charmante ,  Tauteur  sort  encore 
quelquefois  de  Faimable  simplicité  que  n'aban-* 
donnaient  jamais  les  anciens  dont  il  est  si  souvent 
le  digne  émule,  il  y  a,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup moins  de  distance  entre  eux  et  lui ,  qu^entre 
lui  et  ses  nombreux  imitateurs ,  qui  se  précipi- 
tèrent en  foule  dans  cette  route  nouvelle ,  dès  que 
réclatant  succès  de  VAminta  la  leur  eut  ouverte. 

Celui  qui  s'y  lança  le  premier, fut  un  poète 
aveugle,  connu,  comme Tavait  été  l'Aveugle  de 
Ferrare  (i) ,  par  le  nom  de  son  infîrmité  joint  à 
eelui  de  sa  patrie,  plus  qu'il  ne  Test  par  le  sien. 
Luigi  Groto  (2),  nommé  plus  communément 
il  Cieco  d'Adria^  que  nous  avons  déjà  compté 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  a55. 

{1)  Tiraboschi  et  d'autres  auteurs  écrivent  Grotto;  mais  les 
OËuvres  de  ce  poète ,  imprimées  de  son  vivant,  et  ses  ëpîlrcs  dédi- 
catoires ,  portent  toutes  uniformément  Groto. 
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parmi  les  auteurs  tragiques  et  comiques  (i),  qui 
font  nombre  daas  ces  deux  classes  de  poètes  sans 
8^y  faire  beaucoup  remarquer,  mérite  ici  une  at- 
tention particulière.  Ce  u^est  pas  que  ses  pasto* 
raies  valent  mieux  que  ses  tragédies  et  ses  comé- 
dies; mais  dans  ce  genre,  qui  appartient  plus  en 
propre  aux  Italiens  et  dont  nous  avons  soigneuse- 
ment marqué  les  premiers  pas ,  il  n'écrivit  pas 
seulement  peu  de  temps  après  le  Tasse  ;  il  s*j 
était  essayé  plus  de  dix  années  auparavant. 

*  Luigi  Groto  était  né  le  7  septembre  1641 ,  dans^ 
cette  ancienne  ville  d'Adria ,  située  au  fond  du 
golfe  qui  en  avait  pris  le  nom  d* Adriatique  ;  ^es 
.  parents  étaient  nobles,  mais  peu  riches.  Il  perdit  la 
Tue  le  huitième  jour  après  sa  naissance ,  et  ne  la 
i*ecouvra  ^^liis.  Il  u*en  fit  pas  avec  moins  dWdeur 
ses  premières  études  ;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires qu*il  annonçait,  ne  furent  pas  trop  bien 
secondées  par  Fhabileté  de  ses  maîtres.  11  dit  lai- 
iiiénie  dans  Tun  de  ces  Discours ,  en  parlant  des 
difficultés  que  la  privation  des  yeux  lui  faisait 
trouvei*  à  s^instruire  :  «  Quand  j^étais  mis  sous 
H  la  direction  d^un  nouveau  niahre,  il  me  disait 
»  qu^a vant. qu^il  m^enseiguàt^il  fallait  que  je  lui 
»^  enseignasse  à  la  enseigner  (2).  >»  Les  progrès 

i— — — —  iii*i  niiB.a         ip..».         I  II  I— — »^M 

f 

(0  Voyez  pag.  127 ,  note,  et  pag.  5o5  de  ce  volume. 
(^)  Orazioni  di  Luigi  Groto ,  Cieco  d'Hadria,  Venise  ^  1 586;. 
p.  i55« 
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qn*n  fit  malgré  tant  d'obstacles  »  et  ses  talents  pré* 
matures ,  excitèœnt  une  admiration  générale  ;  sa 
renompée  fut  aussi  précoce  que  ses  talents.  Ué« 
loquence  paraissait  en  lui  un  don  de  la  nature* 
Dès  rage  de  14  ans,  il  fut  choisi  dans  deux  occa« 
sions  solennelles  (1)  pour  haranguer  publique* 
ment  à  Venise,  où  le  Casa  et  tant  d*autres  ex^* 
cellents  orateurs  avaient  brillé.  Il  y  reçut  des  ap* 
plaudisseinents  »  auxquels  contribuèrent  peut-être 
son  extrême  jeunesse  et  son  état  de  cécité;  mail 
plusieurs  fois,  dans  différentes  circonstances  et 
dans  différentes  villes,  il  obtint  les  mêmes  succès. 
TSé  poète  comme  il  était  né  orateur»  il  ambi- 
tionna ceux  du  tbé&tre,  qui  sont  toujours  plus 
attrayants,  et  qui  Tétaient  encore  davantage  à 
cette  renaissance  de  Tart.  Inférieur  aux  autres 
poètes  dramatiques  qui  florissaient  alors  à  Fer- 
rare  ,  à  Rome ,  à  Florence ,  il  procura  cependant 
aux  habitants  d^Adria  des  plaisirs  qu*on  ne  goûtait 
encore  que  dans  les  cours  des  princes;  ils  Tea 
payèrent  en  l'applaudissant.  Dans  les  autres  villes 
011  il  était  appelé  comme  orateur,  à  Ferrare,à 
Bologne,  à  Rovigo ,  il  recevait  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Des  princesses ,  amies  des  let- 
tres (2) ,  Tallaient  visiter,  et  lui  faisaient  quel- 

(i)  En  1 556,  quand  la  reine  de  Pologne  visita  Venise,  et  à  la 
création  du  doge  Lorenzo  PriuU, 
{0)  Laura  da  Este  k  Ferrare  ^  Laur»  Gonzaga  k  fiologne  y 
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quefois  de  riches  présents  (i).  Cependant  3  resta 
toujours  pauvre ,  et  la  fortune  se  montra  pour  lui 
plus  libérale  d'honneurs  que  de  biens  (2).  Tout 
aveugle  qu'il  était ,  il  ne  fut  peint  insensible  à  Ta- 
mour  ;  on  le  voit  par  ses  poésies  lyriques  et  même 
par  ses  pièces  de  théâtre.  Pans  plus  d'un  de  ses 
prologues ,  il  avoue  que  ce  qu'il  se  propose  sur- 
tout est  de  plaire  à  une  beauté  cruelle  qui  le  hait 
et  le  fuit  (3)  ;  ^ç&  scènes  d'amants  sont  quelque- 
fois traitées  avec  assez  de  chaleur;  mais  les  indé- 
cences qu'il  y  met  souvent  donnent  une  idée  peu 
favorable  de  ^a  délicatesse  en  amour. 

'  Il  joignait  l'art  de  déclamer  les  vers  à  celui  d'en 
faille  ;  nous  avons  vu  précédemment  (4)  les  hon- 
neurs qu'il  reçut  à  Vicence ,  en  i585 ,  lorsqu'il  y 


Jsàbella  PepoU  à  Boyigo.  L.  Groto  dit  daus  une  de  ses  lettres,  que 
ces  princesses  visitèrent  souvent  un  ëcrivaio  de  ce  temps }  Tira- 
bôschi  pense  avec  raison  que  cet  écrivain  était  Groto  lui-siêffle. 
Voyez  Tirab.,  t,  VII,  part  III,  p.  i34. 

(i  )  Gomme  lorsque  la  reine  de  Pologne ,  qu'il  avait  harango<fe  à 
Venise ,  lui  fit  don  d'un  anneau  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses. 
Idem,  ibid. 
*    (2)  Idem ,  ibid. 

(5)  L*autor  di  questafan^ola 

Che  (  anckor  che  Cieco)  ama ,  e  desia  ardentissima'^ 
Mente  colei ,  che  lui  abhorre  ed  oéUa  y  etc. 

(  Prologue  du  PerUimento  amoroso,  ) 

Bans  celui  de  la  Calisto ,  il  répète  à  peu  près  la  même  diose. 
(4)  lÉ^^go  1 0 1  de  ce  volume* 
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alla  jouer  le  rôle  d^Œdipe  aveugle.  Il  était  dans 
toute  la  force  de  Tàge;  mais  attaqué  à  Venise  d*uQ' 
hial  subit ,  il  y  mourut  le  i3  décembre  de  la  méraé 
aunée.  Ses  restes  furent  transportés  dans  sa  pa-^ 
trie;  on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et  sa 
vtiémoire  y  est  encore  honorée.  Les  ouvrages  qu*ii 
a  laissés  en  vers  et  en  prose  sont  pleins  d^esprit  ; 
mais  ils  manquent  d*art  et  encore  plus  de  goût  ; 
ils  abondent  en  jeu  de  mots ,  en  métaphores  ou- 
trées ,  et  en  tous  ces  raffinements  de  style  qui 
furent  tant  en  vogue  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
défauts  ne  pouvaient  être,  daàs  aucun  genre  d^ou^ 
vrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame  pastoral , 
et  il  s^y  livra  dans  ce  genre  comme  dans  tous  lés 
autres.  Ce  qui  hrille  séduit;  on  ne  se  corrige  point 
de  vices  applaudis;  et  ses  concitoyens  d*Adrià 
ti^avaient  pas  assez  de  go&t  pour  réformer  le  sien. 
•    //  Pentimenùo  amoroso  et  la  Caiisto  sont  les 
deux  pastorales  qui  nous  restent  de  lui.  L^ébau* 
ch€  de  la  seconde  fut  son  coup  d'essai  ;  mais 
«lie  était  si  informe  qu'il  la  refit  ensuite  presque 
en  entier  9  et  ne  la  publia  que  plusieui^s  années 
après*  Parlons  d'abord  de  la  première.  * 

La  scène  est  en  Arcadie.  Le  dieu  Pan  y  est  re- 
descendu, pour  apaiser  les  querelles  quf  s'y  sont 
élevées,  et  corriger  les  vices  qui  s'y  sont  intro- 
duits. Deux  bergers ,  Nîcogin  et  Ergaste,  se  dis- 
putent la  nymphe  Diéromène,  et  prétendent  tous 
^eux  en  être  aimés.  Rejeté  par  elle,  Ergaste  est 
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aimé  d*uîie  antre  nymphe  appelée  Philovévie{}^\ 
qui  Je  poursuit»  le  prie  d'amour,  Timportune,  et 
xCen  éprouve  que  des  refus.  Il  la  «met  aux  pim 
yudes  épreuves,  rien  ne  peut  la  rebuter.  U  ne  se 
yebute  pas  non  plus,  et  laîl,  pour  toucher  Dîéro- 
inène,  de  nouveaux  efforts  aus.si  inutiles  que  le» 
premieis.  Nicogitt  lui  succède  auprès  d'elle.  Nico-. 
[iu  et  Diéromène  u^out  pliis  de  déclaration  à  se 
Taire,  et  s'entendent  parfaitement,  Us  s'asseyent 
çur  l'herbe  tendre;  |es  demandes  du  berger  sont  si 
yives  qu*on  ne  $ait  trop  comment  la  seèoe  finira] 
elleest  fort  longue  »  et  <e  termine  plus  décemment 
qu'on  n'avait  cru.  Les  deux  amants  ne  se  sont  quit« 
tés  que  pour  se  revoir  bientôt;  le  jaloux  Ergaste 
pionte  une  intrigue  potir  le»  brouiller  , et  il  y  par- 
yieat.  Une  chose  rimporJtune  encore,  c'çst  l'amour 
obstiné  de  Philovéviç  ;  il  imagine  un  moyen  sur 
de  s'en  délivrer,  c'est  de  lui  faii'e  couper  le  cou, 
|1  donne  cette  commission  à  son  chevrier  Méli- 
bée ,  homme  grossier  9  n^anvais  plaisant  et  très 
capable  de  faire  p^r  bêtise  UQ^  mécharït  coup, 
Sous  prétexte  de  cueillir  une.  herbe  à  laquelle 
est  attaché  un  sort,  ii  la  conduira  da^^lâf  foret, 
la.  désarmera  de  son  aro  et  de  ses  âècl^es^  l'atta- 
chera au  pied  d'iin  arbre ;,  regorgera  .j  "viendra 
apporter  à  son  maître  le  couteau  sanglant,  et  re* 
çevra  ^a  récompeqsç.  Cet  ordre  es^t  donné  dans 

».  •  .  •      » 

(i)ActeU.        ./'     . 
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tous  ses  détails  (i)  sur  la  scène  avec  le  plus  grand 
sang  froid  du  monde;  et»  ce  qui  est  plus  fort,  il 
s*y  exécute  aussi ,  non  pas  cependant  jusqu^au 
bout;  la  pauvre  Nymphe  désarmée,  liée  au  tronc 
d*un  arbre,  et  à  qui  le  chevrier  ne  cache  pas  que 
c'est  Ergaste  qui  Ta  chargé  de  ce.  cruel  office ,  se 
plaiqt  si  doucement,  se  soumet  avec  tant  de  rési- 
gnation à  son  sort ,  baise  avec  tant  de  tendresse 
le  couteau  qui  va  lui  couper  la  gorge ,  que  Méli* 
bée  n'a  pas  le  courage  d'achever.  Il  }ette  le  cou* 
teau,  délie  la  victime,  et  l'engage  à  quitter  le 
pays^  pour  qu'il  ne  soit  pas  soupçonné  par  sou 
maître  de  lui  avoir  laissé  la  vieé 

Cependant  toute  cette  intrigue ,  ourdie  par  la 
scélératesse  d'Ergaste,  s'éclaircit  (2).  Diéromène 
détrompée  se  repent  de  sa  crédulité,  se  réconci- 
lie avec  Nicogiq ,  et  c'est  ce  repentir  d'am<3ur  qui 
^  fourni  le  titi^e  de  la  pièce  (3).  Ergaste  est  re^ 
connu  l'auteur  de  tout  le  mal  et  du  meurtre  de 
Philovévie.  LiÇ  dieu  Pau  le  cite  devant  lui ,  pro^ 
ponce  sa  sentence ,  et  le  condamne  à  mort,  quand 
tout  à  coup  Philovévie,  retrauvée.par  le  chevrier 
d^E^rgaste,  revieut  sur  ses  pas,  se  jette  aux  pieds 

(1)  E  sêQoié 

Tofto  U  catinet  fyUa  golû  ^je  jpêrUtmi 

Il  coltd  tinto  del  suo  çangiiç,  (  ÂUtlY»  ftC»  !•) 

(s>)ActeV. 
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du  dieu  9  demande  à  mourir  à  la  place  de  son  chev 
lErgaste^  qui  ne  peut  enfin  tenir  à  tant  de  généro- 
sité. Pan  lui  accorde  sa  grâce ,  à  condition  qu'il 
épousera  celle  qu'il  a  voulu  faire  égorger;  il 
y  consent  ;  elle  en  est  si  aise  qu'elle  s'évanouit 
de  joie  :  on  la  fait  revenir  ;  ces  deux  amants  s'u- 
nissent comme  les  autres ,  et  comme  s'ils  n'avaient 
,€u  à  oublier  qu'une  petite  brouiUerie  et  de  lé- 
ger^ torts» 

Convenons-en  de  bonne  foi  ^  imaginer  de  tels 
ressorts  d'intrigue  dramatique  et  de  pareils  ef- 
fets ,  les  souffrir  sur  le  théâtre ,  et  même  y  ap- 
plaudir ,  c'est  dans  l'auteur  et  dans  les  specta- 
teurs, non  seulement  une  preuve  que  l'on  ignore 
les  convenances  de  l'art ,  mais  qu'on  n'a  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  crime  et  de 
riiorreur  qu'il  doit  inspirer.  Il  importe  peu  de 
«avoir  comment  cette  pièce  est  écrite.  Elle  l'est, 
ainsi  que  la  pièce  suivante  9  du  ton  de  la  comé- 
die ^  en  yers  sdruccioli  9  comme  les  comédies  de 
l'Avioste,  mais  non  avec  là  même  élégance,  et 
au  contraire  avec  les  vices  de  style,  les  abus 
d'esprit,  les  jeux  de  mots,  les  pointes  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Il  la  fit 
jouer  dans  sa  patrie,  deux  ans  après  que  YAminta 
eût  été  représenté  à  Feirare  (i)  »  et  peut-être  ex- 
^  I     I     III      II  ■  I  ■II» 

(0  En  1575.  Ileut  le  projet  de  la  publier  Tannée  d'après  ;  son 
^pitre  dédicatoîre  €st  datée  da  5  mars  1576 ,  et  il  pari»  de  la  re- 
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cité  par  le  brait  que    cette  représentation  avait 
fait. 

Mais  avant  même  €pL  Alberto  Lollio  y  eût  don- 
né son  Aréthuse  (i),  et  dès  Tâge  de  vingt  ans  ,- 
îe  Cieco  s*é(ait  essayé  à  mettre  sur  la  scène  là 
fable  galante  de  Jupiter  et  de  Calisto.  Il  refondit 
entièrement  sa  pièce  vingt  ans  après.  Dans  ce  nou* 
vel  état,  elle  fut  jouée  et  imprimée  (2).  Toutes  les 
bibliographies  la  citent;  personne  n*a  cependant 
connu,  ou  n*a  cherché  à  nous  faire  connaître  cette 
seconde  pastorale ,  non  plus  cjue  la  première. 
L'extrême  licence  qui  y  règne  en  est  peut-être  la 
cause;  c^est  une  raison  qui  nous  défend  aussi  de 
nous  y  appesantir ,  mais  non  d'en  donner  une  lé^ 
gère  idée,  comme  nous  avons  fait  de  VAssiuo* 


présentation  donnée  l'année  précédente  \  mais  elle  ne  parut  à  Venise 
qu'en  i585,  deux  ans  après  la  première  édition  de  Yuiminta» 
M.  Napoli  Signorelli  {Stor.  crit  de'  Teai  ,  t.  III,  p.  280  )  n'a 
fait  attention  qu'i  cette  date  qui  est  sur  le  frontispice,  et,  en  sup- 
posant qu'il  ait  vu  cette  pièce  ailleurs  que  dans  des  Catalogues  bi- 
l)li6graphiques ,  il  n'a  pas  remarqué  la  date  de  la  représentation, 
qui  y  est  aussi,  et  qui  donne  à  celte  pastorale  de  l'Aveugle  d'i^lria 
huit  ans  d'existence  de  plus.  r 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  333. 

{1)  Joqée  dès  1 56 1  ,  et  de  nouveau ,  avec  les  cTiangementis ,  en 

i58'i;  imprimée  h  Venise  en  i586,  in- 12.  L'auteur  de  V Histoire 

critique  des  Théâtres  se  borne  à  dorinor  cette  dernière  date;  lei 

'deux  autres  sont  pourtant  imprimées,  eu  tété  de  la  pièce,  à  la  fia 

de  la  liste  des  personnages. 
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lo  (i) ,  cherchant  toujours  à  montrer  les  moeurs 
de  ce  siècle  sans  blesser  celles  du  nôtre. 

La  fable  de  Calisio  est  connue.  On  sait  que  cette 
Pfymphe  chérie  de  Diane  fut  trompée  par  Jupiter» 
qui  prit  la  figure  de  Diane  elle-même  pour  ob- 
tenir de  la  INjmpbe  ce  qu*il  se  proposait  dans 
toutes  ses  métamorphoses.  Le  jeune  auteur,  eo 
tirant  ce  sujet  d^Ovide,  et  mettant  en  action  ce 
qui  n*y  est  qu'en  récit,  emprunta  de  YAmphi- 
i^/yo/ï' de  Plaute  le  moyen  de  renforcer  encore 
ce  qui  déjà  paraît  un  peu  fort.  Comme  dans  Am^^ 
phitryon  ^  iwpixer  e^t  accompagné  de  Mercure  { 
Tun  caché  sous  la  forme  de  Diane  ^  rautr;e  sous 
la  figure  d^lssé,  qui  est , aprèsCalislo ,  la  Ky m« 
phe  que  Diane  aime  le  plus.  Son  emploi  doit  être 
de  veiller  autour  de  Jupiter,  pour  que  ni  Diane  ni 
surtout  Junon  ne  viennent  le  troubler.  Mais  ce 
rôle  passif  ue  lui  suffit  pas.  Une  jolie  Nymphe  lai 
inspire  aussi  des  désirs  ;  Tinnocente  «S'é/ç'a^/a  se 
livre  elle-même ,  en  permettant  à  un  dieu  entre- 
prenant les  petites  libertés  qu'elle  ne  croit  accor- 
der qu'à  sa,  compagne. 

'  Cette  dotible  intrigue  était  encore  trop  simple. 
L'auteur  y  ajouta  d'abord  deux  bergers  amou- 
reux des  deux.  Nymphes,  ensiiite  la  véritable 
Issé^  dont  Mercure  a  pris  la  ressemblance j  de  là, 
des  équivoques  et  des  quiproqno  semblables  à 

^11  ■■■.■  I  ■        ■■       .l..        ,  ■.■■■■„  ■>      ■■■ M I  M      ■ 

(i  )  Gi-dcssus  j  pag.  2<j8. 
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ceux  de  Jupiter  el  d*Atnphilryon,  de  Mercure  et 
de  Sosie  ;  enfin  Apollon  exilé  des  oieux  et  réfu- 
gié en  Arcadie^  sous  les  traits  d*un  berger,  ajoute 
lin  fil  de  plus  à  Tintrigue.  U  aime  Issé  quHl  pour- 
suit, tantôt  en  s'adressant  à  Isté  même ,  tantôt  en 
prenant  Mercure  pour  elle*  Celte  triple  action  , 
où  il  y  a  pourtant  de  Tunité ,  produit  des  scènes 
fort  comiques^  et  si  la  pièce  était  mieux  écrite  et 
moins  libre,  si  seulement  Fauteur  avait  pris  soin 
'  de  voiler,  par  l'expression,  ce  qu'il  y  a  souvent 
de  trop  vif  sur  la  scène ,  on  pourrait  la  citer ,  du 
moins  dans  les  quatre  premiers  actes,  comme 
une  des  plus  piquantes  de  ce  temps-là. 

Les  trois  dieux  réussissent  dans  leurs  projets, 
et  leurs  récits  apprennent  au  spectateur  le  peu 
qui  ne  s'est  point  passé  sous  ses  yeux.  Pour  dé- 
noûment'^  ils  se  fout  connaître  ;  Jupiter  obtient 
de  Diane  la  grâce  des  Nymphes,  qui  ne  peuvent 
cependant  plus  la  servir;  les  deux  anciens  amants 
de  Calisto  et  de  Selvtiggia  sont  fort  contents  de 
les  avoir  pour  femmes ,  lors  même  qu'ils  sont  iijjs* 
traits  de  ce  qui  s'est  passé;  un  pauvre  chevrier, 
qu'Apollon  promet  de  rendre  riche,  n'est  pas 
moins  satisfait  d'avoir  la  main  d'issé.  Ils  se  con^ 
soient  tous  les  trois  des  circonstances  fâcheuse» 
de  l'aventure^  en  songeant  qu'il  en  arrive  parfois 
autant  a  Principi  e  gran  SignorL  Cette  fin  était 
peut-être  inévitable  ;  mais  sans  parler  des  troi» 
maris,  on  voit  trop  quel  rôle  avilissant  y  joueiil 
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les  trois  nymphes  dégradées.  Ce  n^était  pas  le 
moindre  vice  de  cette  pièce,  qui  ne  pouvait  être 
traitée  sans  scandale,  que  de  ne  pçuvoir  se  ter- 
miner sans  dégoût. 

Une  autre  pastor|kle  qui  parut  à  peu  près  daos 
le  même  temps  9  s^écart^it ,  par  d'autres  singula- 
rités, du  caractère  aimable  et  simple  que  le  Tasse 
avait  si  judicieusement  donné  à  la  sienne.  Dans 
les  Intricati  d'Alvise  Pasqualigo  ,  représentés 
d'abord  à  Zara,  et  imprimés  ensuite  à  Venise, 
en  i58i ,  on  voyait  deux  bouffons ,  Tun  espagnol 
et  l'autre  bolonais ,  parlant  chacun^  dans  la  langue 
de  son  pays  ;  et  toute  la  pièce  était  fondée  sur 
des  encbantementsi  et  des  opérations  magiques  qui 
ne  produisaient  que  des  situations  aussi  ennuyeu- 
ses qu'invraisemblables  (i). 

\J!Amarilli  de  Crisùoforo  CastetletU  (2)  se 
tint  mieux  dans  les  bornes  et  dans  le  caractère 
du  genre,  Rien  ne  nous  apprend  où  elle  fut ,  ni 
même  si  elle  fut  représentée  ;  maïs  elle  fut  impri- 

«  * 

mée  au  plus  tard  en  i58i ,  puisque  dans  l'édition 


(i)  Sioria  critica  dé*  Teatri^X.  III,  p.  281.  L'eslimable  au- 
teur ne  s'en  rapportant  qu'aux  dates  de  Timpression ,  ajoute  que 
cette  pièce  n'a  rien  de  remarquable  que  d'avoir  précède'  le  Penli- 
mento  amoroso  de  l'aveugle  d'Âdrin.  Voyez  sur  cela,  ci-dessus^ 
pag.  563  f  note. 

.  (t2)  Le  même  dont  nous  avons  cite  trois  comédies  ;  ci-dessus  ^ 
p.  3o5. 
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de  i582  (i) ,  rédîleur  parle  d'une  première  (3). 
L'aclion  est  conduite  avec  simplicité,  mais  San» 
art  ;  les  scènes  sont  décousues,  et  les  acteurs  eu* 
trent  et  sortent  le  plus  souvent  sans  motifs.  Mais 
le  défaut  le  plus  grave  est  dans  le  sujet  même , 
qui  est  radicalement  invraisemblable.  Un  berger, 
dans  nie  de  Candie,  amant  d'une  nymphe  nom- 
mée Ljcoris  9  croyant  qu'elle  est  morte  empoi- 
sonnée par  un  rival,  abandonne  sa  patrie,  mène 
pendant  dix  ans  une  vie  errante,  et  arrive  enfin, 
sous  le  nom  de  Credulo  qui  n'est  pas  le  sien», 
dans  les  campagnes  de  la  Toscane.  Il  y  devient 
amoureux  d'Amarillis  ,  parce  qu'elle  ressem- 
ble à  cette  Lycoris  qu'il  a  perdue.  Amarillis 
refuse  de  l'entendre.  Elle  a  aimé  dans  son  pays 
UD  berger  nommé  Tirsis,  et  veut  lui  rester  tou- 
jours fidèle;  mais  ce  Tirsis  est  précisémiênt  la. 

h  ■ 

(1)  Venise,  in-S**. 
.  (a)  Dans  son  ëpitre  dëdicatoîre ,  datée  de  Rome,  8  juillet  1 582 , 
•«et  e'ditear  dit  que  l'auteur  ayant  revu  son  Amarillis ,  y  a  fait  beau* 
coup  de  changements ,  Ta  rendue  très  différente  de  ce  qu'elle  était 
d'abord,  et  la  lui  a  laissée  pour  en  faire  ce  qu'il  voudrait ,  oiuftf 
volendola  io  ristampare ,  etc.  Gnq  ans  après ,  Castelletti  reprit 
de  nouveau  sa  pastorale ,  y  changea ,  retrancha  et  ajouta ,  fit  enfin 
uue  jimarlUis  toute  différente  des  deux  premières,  et  la  donna  au 
même  éditeur,  qui  la  fit  encore  réimprimer,  à  Venise,  chez  les 
frères  Sessa,  1587,  ^^'^*^'  ^^  ^^\^^  ^^  ^<^Bt  pas  indifférentes. dan^ 
un  art  nouveau ,  comme  elles  pourraient  l'être  dans  la  tragédie  ou 
la  comédie,  dont  il  existait  d'anciens  modèles,  dont  les  rè^lcâ. 
^ient  iaites  et  les  pas  en  quelque  sorte  tracés. 
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même  que  Credulo  ;  et  elle  est  cette  même  Ly-* 
coris qu'il  a  tant  regrettée  et  arec  laquelle  il  trou* 
Tait  qu* Amarillis  avait  tant  de  ressemblance  (i)i 
Cette  ressemblance,  qu'il  a  trouvée  d'abord, 
rend  plus  difficile  à  croire  qu'en  voyant  de  plus 
près  AmarillJs  ^  en  Tentendant  parler ,  à  mille  %\* 
giies  enfin  qu'il  ne  peut  avoir  oubliés,  il  ne  Tait' 
pas  reconnue ,  qu'il  n'ait  pas  même  hasardé  quel- 
ques questions  qui  auraient  nécessairement  ameué 
cette  reconnaissance*  Mais  elle,  qui  lui  est  restée 
si  fidèle,  qui  en  a  si  constamment  gardé  le  sou^ 
venir,  de  quoi  se  souvient-elle  donc,  si  ce  n'est 
de  ses  traits, de  ses  jeux,  de  sa  voix,  de  toute 
sa  personne  ?  Dix  ans  peuvent-ils  lui  avoir  renda 
méconnaissable  à  ce  point ,  celui  qu'elle  aime 
et  dont  elle  s'occupe  toujours  ?  L'instant  de  la  re- 
connaissance étant  enfin  venu,  Credulo^  prêt  à 
se  donner  la  mort,  prononce  le  nom  de  Lycoris; 
c'en  est  assez  pour  amener  les  questions  d'Ama- 
rillis,  ses  réponses  et  tout  le  reste«  Dans  cette 
scène  y  et  même  dans  toute  la  pièce,  les  senti-» 
mens  ont  de  la  vérité,  de  la  tendresse^  quel  que-» 
fois  même  du  pathétique.  Le  style  en  est  beau- 
coup meilleur  ,  plus  naturel  et  pi  ils  sain  que 
■1  II   '  ■■■■  I  I  ■—■111     III» 

(i)  Ce  qui  nous  paratt  tout-à^fait  invraisemblatle  ne  le  parais-» 
soit  pas  sans  <iotife  alofs;  car  nous  avons  déjà  vu,  ci -dessas^ 
page  290,  ({uelqtie  chose  de  pareil,  dans  nne  comédie^  impri* 
Tnce  trente  ans  avparaVaAt|  et  nous  en  reverrous  encore  autant 
ci-^près. 
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celui  des  pièces  précédentes.  Elle  est  écrite  eu 
vers  inégaux,  commeYAminùa ^  mais  sans  àvoiis 
à  beaucoup  près,  le  même  degré  d^élégance  poéti- 
que et  la  même  perfection. 

11  y  a]  plus  de  naturel  encore  et  plus  de  sim- 
plicité dans  r^/ceo ,  et  Ce  serait  Ja  meilleure  de 
ces  imitations,  si  ce  n'était  pas  plutôt  une  copie 
servîle ,  ou  une  espèce  dq  Ç£^lque ,  qu'une  imitation 
de  VAminta.  Antonio  Ongaro,  son  auteur ,  était 
de  Padoue  ;  il  étudiait  les  lois  à  Rome ,  lorsqu'il 
•y  composa  sbn  Alceo  (i);  ce  fut  aussi  son  coup 
d*essai  en  poésie.  11  mourut  très  jeune,  et  n'a 
laissé  que  cette  pièce  et  quelques  poésies  lyriques. 
JJ Alceo  n'est  point  une  fable  pastorale  ou  hosche- 
recela  (boccagère),  comme  les  autres ^-^nais  une 
fable  de  pêcbeurs  (pescatoria) ,  où  les  pêcheurs 
tiennent  la  place  des  bergers.  L'auteur  n'a  pres- 
que fait  autre  chose  que  tt^anspor ter  aux  mœurs, 
aux  occupations  et  aux  jeux  des  premiers,  ce  qui 
appartient  aux  seconds  dans  la  pastorale  du  Tasse  ; 
substituer^  par  exemple,  uaTritonqui  enlève  £»• 
rilla^  au  Satyre  qui  veut  faire  violenceà Sylvie ,  et 
des  descriptions  d'objets  maritim'es  aux  tableaux 


(i)  ndit  dans  son  ëpttre  d^icattôire,  datée  de  Rome,  35  iaoût 
i58i  :  «  Bien  des  gens  diraient  qu'il  conviendrait  peu  à  un  jeune 
^tadknt  tel  que  {e  siiis ,  qui  fait  son  état  de  la  pf^fession  dés  lois',  de 
jie  livrer  à  la  poésie^;  et  d'oser  prési^nter  tNX  lé  théâtre  du  monde' 
les  prémices  de  ^n  (ideot.  i»   . 
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champêtres (i)«U  a  aussi  empnialé  qttdlques<le> 
tails  et  même  des  scènes  ^entières  d^  YArcadieie 
Sannçzar  (2).  Du  reste  >  raciidn,  Iqs  seatimeufs, 
les  incidents  sont  les  mêmes  que  dans  YAminta^ 
enfin  la  ressemblance  est  si  parfaif e  »  q(i*<ni  doilDa 

,(i  )  Un  seul  exemple  peut  faire  sentir  combien ,  dans  ce  dunge-; 

ment  d*objets  >  îl  7  a  quelquefois  h  perdra  pour  Vjâlceo,  Le  poète 

i  vouitt  imiter  t»  joli  passage  delà  première  scène  de  VAndnta ,  oa 

Saflia« ,  poor  Imter  Sjrhfe  y  4^^t  les  amours  des  oiseaux,  des 

49i»aux,4eS' plantés  m^iikê.  ^oi^pf  iéoàk  aussi  4  Eur3Im  ks 

amours  de  I009  ies*pfis'$09s  : 

.  .  ïlorcbesono 

'  Tutti  gjli  atlrî  animait  inamoraU, 

'  Amano  i  pesci  ;  udito  iljischio  appena  , 

Db  tamaie  Serpente , 

S4fiediïondê-laMureHM,eootr0 

'.   ,A  déki  ^ièr^fçfiiamfinii  f 


'  Il  Sargo  orna  la  Capra  ^ 

La  Raia  ama  lo  Squadra; 
La  Sepia  ama  la  Sepia , 
La  trigi^  amd  la  Triglia  y 
M  Persil  rOeehiéia, 

flperlaçaritfm^tit 

Il  veloee  Delfin  geme  e  sospîra. 

(  Aleeo  y  att  I,  sc^  t. } 
Çesl^  Ame  pwsoitncM  oQmpKle  ^  asaît  non  aae  siiîtè  ^iMge» 

(2)  La  actoo  2  du  I*'.  àcle  est  tirée  en  patrie  de  h  prost  ^^ 
in  VJrG(^i  ^  l '^  ^  1V^  acte,  de  la  9'.  proto  ^  et  auss^  ds  I» 
1  o*".  des  Egloghe  pescatorie  de  BerartUm  IU>9mi>    - 
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kVAiceo^le  nom  ^Avùnta  bagfUito.  Mialgré 
celte  dénomination  qui  aterait  dû ,  ^ouf ràît-on 
dire ,  noyer  la  )p\kch  «t  TâUlelir ,  Tjrffc^o  s'est  sbu- 
tenupai^  laiâo^ceur  et  le  tiàtUk*el  de  éoh  §t^ë;: 
on  eg.  afait  un  assez  grand  noàfibré  d^éditibàs  (i)^ 
et  même  dans  qaelqueè-utié^  iF  est  joint  àteti 
YAmUiùà  (a)  \  seconde  épreuve  qui  aurait  Ah  le 
^rdre  bntièfrement ,  et  après  laquelle  il  n^a  pas 
laissé  de  Sj^outenir  encore* 

On  a  Vu^  diEins  la  Vie  du  Tasse  ^  un  Angdo  In^ 
jgRffietix^x  lui  avait  donné  une  véritable  preuve 
d'amitié  t»i  le  recueillant  &  Turin  (â),  et  une 
preuve  un  peu  plus  donteuise,  en  faisant  impri- 
mer  à  Parîtie  Sa  Jérusalem  dëîtvtée  (4).  Ce  même 
Ingegnèri ,  resté  sans  douté  depdis  lors  à  la  àour 
de  Parme,  Jr  composa,  en  i583,  une  pastot^le 
Mlitnlée  &  Danza  di  Viehëtè^  ddnt  la  feprésenta- 
timi  eut  des  circonstance^  flatteuses  pour  lui , 
maië  toùi  ne  le  botiduisit*ent  pas  K  la  foîrtune.  Cà- 
mMa  LikfÊi^  \^iRt  personne  d'une  ^aîidti  beauté 
et  4'une  illustre  naissance  (5)  ^  j  joua  le  principal 
i^le.  La  mat^quîse  de  Somgna ,  sa  litère ,  avait  elle- 
même  Gâfl^gé  Tauteur  à  tettniuèr  cette  pièce , 


r  »■ 


(t  )  La  J^ëttlëHê  est  eeAe  de  V«hlse,  théz  Xîlénij  i58t2 ,  io-8\ 
{%)  EftHl  éA\è  èï  Cominoy  Padone,  1 7019; ,  iti-S^".  ^  copiée  fidè- 
lement par  BortoUy  Venise ,  1 74  *  • 

($)  Ea  tSTB.  Voyee  d-dessus,  t.  V,  p.  aat. 

(4)  En  iSfei; Voy; IMd. ,  p,  i5 1. 

(5)  Fille  de  Donna  Isahella  Lupi^  niar(iuis<s  Ae  Soragna, 

24.. 
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commencée  à  la  dematide  de  Hacademîe  Otyîn-» 
pique  deViceace,  dont  il  était  membre,  maïs  îu« 
teiTompue  par  sa  mauvaise  santé  9  et  par  Tétat  peuA*^ 
être  encore  plus  mauvais  de  ses  affaires  (i).  Il  la 
publia  au  commencement  de  Tannée  suivant^  (2). 
On  croirait  qu^élle  aurait  du  lui  procurer  des  pro- 
tections utiles,  y  eut  «on  savoir  à  quoi  elle  le  con- 
duisit ?  Il  fut  appelé  à  Guastalla  par  le  jeune 
due  Ferrante  II  de  Gonzagiie  »  non  ^ar  y  faire 
des  pastorales ,  ou  pour  remplir  quelque  fonction 
littéraire,  mais  pour  y  péti4r  du  savon.  Le  fait  est 
si  extraordinaire ,  que  Tiraboschi ,  en  le  publiant 
le  premier  (3).,  a  cru  devoir  citer  pour  preuves, 
des  extraits  de  lettres  du  duc  et  de  Ylngegneri 
lui-même,  tirées  des  archives  de  Guastalla.  L'a»? 
teur  de  la  Danza  di  p^enere  eut,  il  est  vrai,  toutes 
ses  aises  pour  exercer  ce  singulier  taleàt;  oa 
acheva  exprès  de  bâtir  une  maison  pour  Vj  loger, 
avec  tous  les  initruments  du  métier  ;  <m  fit  faire 
à  Mantoue  deux  chaudières  qui  lui  furent  appor- 
tées à  Guastalla }  on  acheta  p^iur  lui  à  Yenise, 
pour  400  écus  de  savon  ;  enfin ,  comme  il  .était 
pauvre ,  00  lui  fit  compter  à  Parme  texxl  écus  pour 

(i)  Cest  lui-même  quy  nous  instruit  de  ces  circonstaaoes ,  dans 
son  épitre  dedicatoire ,  adressée  à  celte  jeune  Camilla,  qui  avait 
}Oué  avec  beaucoup  de  grâce  le  rôle  ÔLuimarillL 

{i)Vé[ntTe  dédicatoire  -est  datée  du  dernier  jour  de  i5fô> 
et  l'édition  donnée  à  Yicence^  ta-8^,  perte  la  date  de  1 584* 

(3>  T.  VII  j  pan^flll ,  p.  a8o  et  u8u  . 
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son  voyage  et  celui  de  sa  famille  (i)  ;  mais  il  ii*éQ> 
est  pas  moins  reptarquable  que  tout  Tintérét  que 
durent  prendre  à  un  poète  de  cpzelque  mérite  une 
cour  qu^il  avait  amusée ,  et  de  belles  dames  qui 
avaient, joué  des  rôles  dans  sa  pièce,  tout  celui 
que  réclat  de  cette  représentation  inspira  pour 
lui  à  un  j^ane  prince  anii  et  protecteur  des  letr 
1res  (2} ,  se  réduisit  aie  faire  appeler  à  Guastalla 
pour  y  manipuler  du  savcp  de  Venise. 

Il  ne  s^eûrichit  pas  plus  à  ce  métier  qu'à  celui 
4e  poète  \  il  £t  des  dettes  «  et  fut  mis  en  prison  à 
Guastalla  pour  une  somme  de  20Q  ducats,  ou 
plutôt  il  se  constitua  lui  «nakéitie  prisonnier  pour 
en  répondre ,  en  attendant  que  là  justice  prononçât 
entre  lui  et,  ua  marchand  vénitien  qui  le  pour- 
suivait pour  cett^  sommes  lie  duq  le  tira  ^  de  cet 
embarras  (3);  il  avait  pris  pour  lui  beaucoup 


(i)  Dç'tails  tires  d'une  lettre  du  duc  lui-même  à  son  secre'taire 
IdarUaniy  hi'^m  il  donne  toutes  ces  commissions.  (Tirab. ,  loc,  ciL) 

(a)  D.  Ferrante  H ,  ne  en  1 563  y  n'avait  alors  que  vingt -deux 
ans.  Dès  i5)5^îl  ^yait  suocélë  il  son  père  César,  squs  la  tutelle 
de  sa  mère.  Il  aiqpidt  et  cuItiMaitlùi-ii^éine  la  poésie  et  les. lettres  ; 
il  avait  près  de  lui  des  poètes  et  des  littérateurs  célèbres  y  tels  que 
teffMrdino  Baldi  y  Muzi&  Manfreâi  y  et'plusieurs  autres.  J'aurais 
pu  terminer  par  lui  ee  que  )'ai  dit,  .1.  lY,  p..io6 ,  des  Gonzague, 
ducs  de  Guastalla;  mais  il  survécut  de  trente  annéea^u  seizième 
siècle ,  et  nous  le  retrouverons  dans  le  dix*septième ,  parmi  le  peoi 
de  princes  qoi  prott^rent  encore  les  lettres. 

(3)  Pour  que  le  créancier  ifingfignêriy  «u  cdui  qui  se  portait 
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d'amitié  9  et  il  existe  des  lettres  de  Ytxn  à  Fautre » 
hoi;iorafo]es  pour  tous  les  deinc  ^  où  il  n'est  plui 
questioa»  dit  le  bon  Tirabofschi,  de  sa>ro^,  mais 
de  poésie*  (i). 

Quelques  années  afwès,  Ingeffierè  i^  rendil 
à  Rome^  et  eolra  an  service  dii;  eardinal  Gùuhio 
Mobrandini,  ce,  gàait^^f^c^.^u  T.s«e. 
Il  y  reprit  avec  ce  grand  poète  ses  aociçones 
liaisons  d'amitié,  et lui^  qui  ayâit  é|è  le  premier 
éditeur  de  sa  Jérusalem^  diélivJtéà^  le  ftit- encore , 
mais  de  son  consentement  et  même  ai  $a  prière  ^ 
de  sa  Jérusalem  conduise.  Ce  flit^^si  à  ses  as^ 
sidoités  auprès  dn  Ta>sse,  que  Tos^dut  la  consepfa- 
iion  d'une  partie  du  pcfëme  des  Sape  JoBt9néaf'^2). 
21  s'attacha  ensuite  an  duc  d^Unbk^»  et  fol  assea 
en  faveur  auprès  de  Ùii,  poup  tpe  ce  prmca  l'eu- 
voyàty  en  iSgg^^  àlVbidfae,  teaii{  ^  scm  nom, 
sur  les  foMs.  de  tiaptéoie  »  ua  fils,  dii  ésLQ^Ojk  lé 

suit  encore  à  la  cour:  dp  Turin  ^  ep  i6p8,  tou- 
jouvs  dans  le  n;^çnie  éti^^  dç  p^w  çtç^ ,,  tçu^qi^ 
forcé  à  recourii;  k,  1^  gépjçi'oçijé  di\çUjç,4^^i^|E^- 
la ,  dont  il  avait  Qestëtaevé  lesboniies  ^^âfte^Cka  k 
voit  même ,  en  i6ji3  ,  f^isafnl»  impriMer  ykYeoise , 


m*    *m 


pour  id  ^  De  fit  pas  veii4^€  son  ^M^Miiec  si  tou»  M^^efiài»',  te  duc 
Us  fit  confîsqueE  kH^m^Qie;  M  fit  ea^uiiei  plaider  e^de'IradM  sa 
eanse ,  qa'iL^pgaa  saas;  dmtB-;  car^Titaftosebi  jSjitâai-M  taUtnh 

(ï)  Ibidem, 

(t»>  Vfty«^ci>dessiiS;  t.  V;  p«  296» 
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sa  patrie^  quelques  poesied  exi  idiome  véaitîen  (i)  ; 
mais  ensuite  om  le  perd  de  vue^  et  r^  ignore  lë 
lieu  et  répoque  précise  de  sa  mért.  La  coersiance 
de  sod  malheur  jusqu'à  la  fitt  de  Sa  vie ,  sans  que 
Ton  Yoie  que  les  hommes  ou  les  évétiemens  lai 
aient  été  aussi  constamment  contraires ,  fart  pen- 
ser qu'il  en  avait  la  cause  en  lui-^méme,  et  qu'3 
était,  ou  dissipateur  incorrigible,  ou  de  ^efte  in- 
souciance sur  ses  affaires ,  qui  nuit  quelquefois 
autant  que  la  prodigalild  Outre  les  outrages  dont 
noaa  avons  parlé,  on  a  die  lai  une  traduction ,  ea 
octaves,  du  poëmed'Oide  élaâ  Remèdàr  Mnùte 
ïammtr  (2)  ;  une  tragédie  de  Tomyris  (9).  ;  uû 
petit  traité  ibrtbîen  éerit,  en  trois  Kvres,  insîfulé: 
le  ban  Secrétaire  (4)  ;  et  un  discours  sur  là  Poésie 
représemiaêiw  (5),  dans  lequel  â  pai^  snriout  des 

^^^i^^— — — M^— — — ^— ^»'»i— — — — ■^— — — — —  Il  ■» 

t  1 

(i)  FersiaUa  Feneziana^  zoè  eanzon^  satine,  leitere.  amo- 
rosôj  matUnae ,  canzonette  in  ajerè  moderne  con  alire  coie 
bette  p  opéra  iel  signor  Amolo  ïnzegner  ed  àltri  beîlissimi  spi' 
riUyYttkeàoiyBreseieney  i6-i3,  iti-ia. 
.  (a)  (htiiiade'  Bime^  ccgmà  VwmorefkUo  w>lgare  eridoM 
m  oUUwa  rim4,  ▲vigtioiii/i576^  iii-4^  Golte  trdiBCiDS^  qi/il 
ayak  fiâte  dis  1 57;)  ,.fat  son  coup  d'essaii  poétique.  Il  lan»touck( 
loDg-temps  aprb ,  et  en  donna  une  seconde  édition  beaucoup  meil- 
leure, Bergame ,  i6o4 ,  in-4''- 

(9)  imprimée tlVàplès y  1602  et  1607 ,  ia-4^' 

(4)  Borne  y  t^eetieUf,  tSg^y  in-4^  Il  y  en  a  Une  secènâe  édi- 
tion ,  maA  înflMenre  à  là  première ,  Ffmâxia^  ehfti'y  i  5c)5  ^  in^S*". 

(5)  Femute,  iS^S^  ia-8% 
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pièces  ôu  fables  pastorales,  et  se  montre  fort  sévère 
dans  les  ju^ments  qu^il  eh  pwte  ^  pincipalement 
à  regard  du  Pastorjldo. 

.  iNe  jugeons  point  avec  la  même  sévérité  la  pas* 
toi^ale  qu'il  nous  a  laissée  ;  nous  y  ti^ouvérons  de 
l'intérêt,  un  but-moral»  une  conduite  raisonnable, 
^. là  décence;  un.  style  faible,  mais  étranger 
^^i^x  Tié<ea. qui  défigurèrent i  presque  dès  sa  nais* 
^nce.^'ce  genre  essentiellemeBt  ami  de  là  sim- 
j)Iiçité.  Le  jour  o^,  se  pi^$e  Tactioii  a  fourni  le 
litre.de  la  pièce.  La  ê^èûe  est  en  Sicile,  dans  une 
vallée ,  près  du  mont  £ryx«  au  haut  duquel  est  le 
tenriple  de  Yénusv  C*e^t  le  jour  de  sa  fêle ,  qae  les 
l^ymphes  célèbrent,  p^r  dè^  dansas  et  par  des 
cbants  ;  et  c'es(  au  milieu  :d'une  de  ces  danses 
de  yénus  qu'est  placé  l'un  desî  événeitieBts  qui 
font  le  noeitd  et  le  dénoument  dç  la  pièce.  \!ivL' 
trîgue  en  est  plus  compliquée  que  celle  de  IV- 
mihta ,  mais  dans  sa  niai^ière  de  la  conduire  et 
de  traiiçr  son  su^et,  on  voit  que  l'apteur  prit  pour 
modèle  la  pastorale,  du  Ta$sç,  imprimée  depuis 
peu  de  tem^  ;  et  même  dans  un  endroit  èù  Fimi- 
talion  était  trop  évidente,  il  prévint  lé  reprocha 
qu'on  pouvait  lui  foire ,  et  prit  soin  fuî-Wiêtne  d'eo. 
âverdr  (i).  Enfin,  sans  être  un ,ov^yVagé  du  prç- 

.  {O^Goridon,  en  pQ4rsiiîyapt  les  SatyrcÂy^a. trouva  le  voiléâ\l- 
ii{HinUis  teînt  4e  ^fiç,  oonime  Ammtas  triiuve  «dbi  dé  Sylvie 
(JminUt  y  att.  III ,  se.  a  )•  A  ce  récit;  h  pè|'éiâ*âiiiacîilif  croit  qiie 
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lâier  rang,  la  Danza  di  Génère .vCést[fçivi%' xttk 
pUTrage  sans  mérite.  11  donnait.  6àn6  dcale^ft 
Ylngègnèri  le  droU  d^écrire  sor  ce  genre  de  pièc^ 
dramatiques,  maU  uon  de^méprîset  oelle$:.dA 
presqpie  tous  les.  autrea  poètes.  ^  et  Murtput  1^  chairr 
mante  pastorale  du  Guarini^  celle  de  toutes  jtiS 
imitations  dVn  si  excellent  modèle  qui  eut  le 
succès  le  plus  général  et  le  plus  brillant ,  celle 
qui  dans  Tltalie  et  dans  toute  TEurope,  obtint  la 
seconde  palme  du  genre ,  ou  partagea  même  la 
première* 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  cette 
pièce  célèbre,  et  premièrement  de  son  auteur.  Le 
caractère  de  Tun,  forme,  avec  celui  de  Tautre, 
un  contraste  digne  d*étre  observé.  Ce  poète ,  qui 
se  fit  une  espèce  de  honte  du  titre  de  poète  >  et 
parut  y  préférer  de  bonne  foi  le  titre  de  cheva- 
lier (i)  ;  qui  ne  sut  jamais ,  ni  se  passer  du  service 
des  cours ,  ni  se  résigner  aux  petits  désagréments 
qu'il  entraine  ;  qui  consuma  une  partie  de  sa  vie 
en  procès ,  et  en  eut  surtout  avec  ses  enfants  ;  qui, 
en  un  mot,  fut  un  homme  de  mœurs  austères, 


la  fille  est  morte  :  «  Rassuns-vons ,  lui  dit  la  nymphe  Galatëe,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu*un  pareil  voile  ^  une  ceinture  ou  un 
autre  signe  de  la  mort  de  quelqu'un  ont  M  des  signes  trompeurs. 
(  Darua  di  Fenere^  att.  IV,  se.  3.  ) 

(i)  Voyez  sa  Vie,  écrite  par  un   de  ses  dScendants,  Sup- 
plément aa  Giomale  id  Lett^ati  d^Italia,  U  II,  p.  aaS. 
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d'un  esprit  difficile  et  d*ûn  caractère  haotain ,  fit 
une  pastorale  hàoique ,  pleine  des  peintures  les 
fkxs  douces  et  les  plus  vives,  ou  tout  respire  }a  ga- 
lanterie  et  ÏMxitiaT,  enfin  écrite  d'un  style  où  Ton 
nte  trouve  à  blâmer  ^pie  Tabus  dès  ieurs  et  des 
grâces. 


*  .  '  • 


r     « 
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I 

CHAPITRE  XXV. 

•  * 

m 

NtPêiôe^  sut  la  vie  de  Batâisâa  Guarmi{i)  ;  Exa- 
men du  P'ABTOBf  PiDO  ;  PiBStorales  qui  le  sui- 
çirenâ;Fén  du^  dtame  pastùrah 

JL/A  saine  raisoQ,  en  apprécianf,  cemime  elfe  \t 
doit ,  daas  )e«  familles  privées ,  le  préjugé  d\we 
iltustratioB  lK»>édititire ,  est  leîn  de  nier  qne  si  te 

» 

génie,  les  talents,  les  serrices  rendus  à  la  patrie 
se  perpétnent  dans  une  maison,  cette  ckaine  non 
iï^lleprompùe  ne  devienne  en  qnelcfne  sorte  plus 
brillante,  à  mesure  qu^e  ses  anneanx  se  nmkiplienh 
Si  chacun  4Vax  jMtevm  éclùt  qui; lui  soit  propre; 
\\  semb)^  que  les;  premiers  se  reflètent  snr  ceux 
qui  leur  succèdent,  et  qne  Péc^l  àeê  derniers  s>il 
augmente.  D^  tous  lies  noms  illustrai  dans  les  letl- 
tMs«  il;  n'en  e^t  peut-être  aneuti  quf  rende  cellfe 
vérité  plus  sensible  que  le  nom  dto  Gu€irini\  àu^ 
tèn*  du  PvLsôorfide. 
Descendant  au  quatrième:degi^  ^^  &uanh4 

(i)  Cette  Notice  estpi^ittcip^lsip^nltireîp;^  %?.d^ii|«Vi<B^  Qifo^ 
rdnij  dont  j'ai  parU  d^fi^.U  Dole  pr^f^^feqfey.^itA  pi»}  Ako^^tjRdpe 
Guarirdj  uni.  dxxikxA  petit-flk ,  et  iosér^V  ^  ^fHffà^  ^S.  à^ 
Lettres  de  Guaf^  lui-»ê»e^  Yents^j  iÇo^^^if^".; 
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de  Vérone^  Tua  des  savants  italiens  du  quinzième 
siècle  à  qui  est  due  la  renaissance  des  lettres  (i), 
et  dont  le  fils  Baptiste^  et  le  petit- fils  Alexan- 
dre, furent  les  dignes  successeui^  (2),  Batdfta 
Guarini  naquit  à  Ferrare  en  iSSy.  On  ignore  les 
.circonstances  de  son  éducation ^et  dé  sea  premiè- 
fes  études.  Il  en  fit  une  partie  à  Pise^  Tautre  à  Pa- 
doue.  Il  alla  très  jeune  à  Rome ,  et  il  Tétait  encore 
quand ,  revenu  à  Ferrare ,  il  expliqua ,  pendant 
plus  d^un  an 9  avec  succès,  la  morale  d'Aristote, 
idans  cette  même  université  orà  ses  aïeux  s'étaient 
acquis  tant  de  gloire.  11  y  était  profes^urde.bel les- 
lettres  en  i563»  lorsqu^il  envoya  up  de  ses  son- 
pets  au  célèbre  jinnibal  Caro ,  qui  lui  répondit 
comme  à  un  jeune  homme  d'une  grande  espé* 
rance  (3).  II  fut  admis  à  vingt>-huit  ans  dans  Taca- 
démie  des  Eterei  de  Padoue^.foitidée  par  le  jeune 
prince,  Scipîoq  de  Gonzague ,  qui  fut  d^uis  car- 
dinal. Le  Tasse,  beaucoup  plus  .jeune,  mais  déjà 
^lus  célèbre  ,  venait  d'y  être  reçu.  Ils  étaient 
alot*s  intime^  amis  ^  des  rivalités  déplus  d'un  genre 
troublèr(en^,'^jleptôt  après ,  cf^tte  amijié.  1 

Le  Guariniy  destiné  de  bon^e  heure  à  tout  réf 
gler  dans  sa  femille  par  d^s  piyxîès,  plaida  pour 


(1  )  Voyez  ci-desstis ,  t.  lïl ,  p.  a8o  et  suir. 
'    (a)  Alphonse ,  frère  d'Alexandre  y  homme  de  lettres  çt  homme 
li'ëtat ,  eut  pour  fUs  Francesco ,  père  de  notre  BaUista^ 

(3)  Voyez  Lettre  SAnnibal  Cato  ^  t.  H ,  p«M|. 


D'ITALIE,  PARt.  II,  cHÀP.XXY.    38t 

rhéritage  de  son  grand-père  et  de  son  graad-ancle 
conire  son  père,  violeat  chasseur (i) ,  le  seal  des 
Guarird  qui  n'ait  eu .  en  lui  rien  de  littéraire. 
Ayant  perdu  sa  première  femme  (2)^  il  8*était 
•reih^M^ié ,  diton ,  exprès  pour  faire  enrager  son 
£ls;  le  duc  Hercule  II  s'entremit  dans  cette  af- 
faire^ et  fit  d'autorité  le  partage  de  la  fortune  ^  qui 
tétait  assez  considérable.  Battista  Guarini  se  ma^ 
ria  lui-même  alors.  Il  épousa  Taddea  Bendedei^ 
d'une  bonne  noblesse  de  Ferrare.  On  croit  qu'H 
avait  trente  ans  lorsqu'il  entra  au  service  du  duc 
Alphonse  IL  II  serait  difficile  de  marquer  l'or- 
dre et  la  nature  des  emplois  qui  lui  furent  con- 
fiés, et  l'origine  de  ce  titre  de  Chevalier  que  Ton 
trouve  ordinairement  joint  à  son  nom,  et  qu'il 
eut  même  la  vanité  de  faire  graver  sur  le  cachet 
dont  il  fermait  ses  lettres  (3).  11  est  probable  ce- 
pendant que  le  duc  voulut  l'en  décorer ,  avant  de 
l'envoyer  à  des  puissances  étrangères,  en  qualité 
«le  son  ambassadeur. 

m ■  I  I  ■■  Il III» 

(t)  Francesco  Guarini  ne  laissa  pas  d'autre  rëputation  que 
ceUe-ià.  Tout  ce  qui  se  eonservait  de  lui  dans  les  archives  du  duc 
de  Fertàre  Alphonse  II ,  était  le  bec  et  les  serres  d*un  autour  pro- 
digieux y  dont  il  avait  £iit  présent  au  duc  Hercule.    ^ 

(a)  OrscUfULy  fiile  du  comte  Batdassar  MachiwMiy  noble 
ierrarais. 

(3)  InUxrno  al  sigilh  con  cuisegnai'a  le  sue  letter^y  hgg^». 
si  achiareno'Je:  Baptistje  Giuam^^uiTis.  (Apost^lo  Zeno^ 
n»iû  al Fonlanim  ^  1. 1  ;  p.  4i$*  ) 
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La  pi^^mîère  misûon  doill  le  Gtmrini  fut  char* 
gë|  Qefu4d]!al)6i\eo  lâGy^ji  Venise  complimetiier^ 
au  Dom  <lu  duo  Alpbdnfie  9  W  OKHiTeau  doge  Pier 
LorêdàiriQ  l^t)»  Le  discours  qu'il  proaoqça  daôs 
ceUe  ocGasioa  fit  imprime^  ei  commeaça  i  d<xi- 
ner  en  Italie  une  idée  avantageuse  de  ses  talents. 
Le  d  uc  le  nômtaà  ensuite  sod  amlsâssadeor  résident 
^auprès  du  duc  de  Sa^ie^  Emikianuel  Philibeii:. 
Après  7  avoir  séjourné  quel^fUes  aàftnées(2)  4  il  fut 
etivoyé  à  Roiùie  en  i$yi ,  pour  prêter  obâsfiance 

*  ■        ■        >  .      -  ■  1      -    ■       ^     _    i  ^       1    I  I     ■      r    , 

(i)  Ce  doge  avait  quatre-TÎogt-cinq  aos^  et  aourut  trois  ans 
après  son  ëlcction» 

(ît)  Je  tâche  ^eclairhr  ici  ce  qui  est  très  confus  clans  la  Vie  da 
Ùautini  t  Uh.  SêifA-.).  Il  y  est  dit  qdé  i?<tftiifâ  ^.  rêsiSa  cîiiq  ans 
en  Sàvéift  :  4  OlM  éèl^ish  Idi  fiA  iW^âU^,  Mtitintti!-t-iî)il ,  faut 
Ijntmitfer  ihatittcni  êii  <ke  Charies  è;  Satoië  te  Pk^Mfiiiky  ^r 
les  fçtés  iQ4|»ifiqtiei  fl^  spti  lilariagfe  a^e<»Q|tfeerMie^  sieir  iePlii* 
.lippe  III ,  roi  d*£spagl)e,  que  Toti  prépajsait  allies  à  fumi.  »  Tout 
cdfL  est  plein  d'inexactitudes^  i^.  LeGuarini  ne  re'siaa  pas  cinq  ass 
auprès  -du  duc  de  âatoic ,  puisqu'il  était,  comme  nous  FavOns  yu,  en 
T  567  à  Venise,  et ,  comme  nous  Talions  voir ,  en  1 57 1  à  Borne,  â**.  Ce 
ne  fut  point  dans  cette  occasion  qu^  prësenta  an  duc  Charles  le  in> 
nusQrit  de  son  Pa6i0rji4o ,  lear  Bnunatiiiel  PïililMVir<%iiMt  aiûore, 
etChartôsEmBuiniiel son  fils  nt  M  sucoéda.qu'(ini58o, etie aâaani 
qu'en  i58£i.  5%  Il  ne  pouvait  pi^entelr  akfrs  le  Pasiorfido^  qui 
n'était  pas  faiti  JJjéminêa du  Tasse  y  qtii  lui  en doniia  l'idée  etiuiser- 
-vit  de  modèle^  $ke  fift  joue  qu'en  1 57  5,  et  iidprinie'  q^'èn  1 58 1  •  4°*  ^' 
est  inexact  de  dire  que  le  duc  de  Savoie  e'pousa  en  1 585  Gft^enaè^ 
sœur  de  Phitippê  lilf  puisque  Philip^  11^  pèréf  de«eptiàce  et  de 
Citheri^e^  vitait  eneore  «  el  in«me  àe  mourut  tfat  treize  mi$  après, 
en  iSgS. 
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au  pape  Grégoire  XIII ,  qui  venait  de  succéder  à 
Pie  y.  Il  arriva  le  soir  en  poste,  passa  la  nuit  à; 
composer  son  discours ,  et  le  prononça  le  lende* 
main  matin  en  plein  consistoire  (  i  )•  Deux  ana 
après,' le  duc  Tenvoya  en  Allemagne  auprès  de 
Fempereur  Maximilien ,  d*où  il  passa  en  Pologne» 
pour  féliciter  Henri  de  Yaloàs  sur  son  avènement 
au  trône  (2). 

A  son  retour  de  cette  mission ,  il  fut  nommé 
conseiller  et  secrétaire  d'état;  mais  il  était  à  peine 
îastallé ,  qu'il  lui  fallut  repartir  pour  la  Pologne* 
Henri  de  Yalois  Tavaitequittée,  pour  venir  succé-* 
der  en  France  à  son  frère  Charles  IX.  U  revenait 
par  Venise  et  par  Tltalie.  Tandis  que  le  duc  AI-*, 
phonse  grossissait  son  cortège,  et  obtenait  de  lui 
la  faveur  de  le  recevoir  à  Ferrare  (3) ,  il  songeait 
k  le  remplacer  sur  le  trône  de  Pologne;  il  députi^ 
donc  à  la  diète  son  chevalier  GuarinU 
.  Ce  voyage  fut  dangereux  et  pénible,  GuarifU. 
partit^  commeil  récrivait  lui-mémeà  safemrae  (4)» 
dans réquipage  d'un  courrierplûs que  d'un  ambus- 
sadeur  ;  il  courait  la  poste  le  jour  et  rédigeait  dea 


•^r* 


(i)  Il  rappelait  ainsi  cette  course  à  sa  femme ,  dans  une  lettre 
trente  quatre  ans  après ,  de  Varsovie  :  Cosï  mi  vide  già  Roma  la 
sera  m  suUe  poste  e  la  maUna  in  Consistoro  a  prestar  Vubhi" 
âienza  a  Gregorio  XIIL 

(a)  1574. 

<5)  Voy.  ei-des9us ,  t  V,  p.  15a. 

(4)  Lettre  datée  de  Yarsorie^  le  a  5  novembre  i$(jS. 
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•  •  • 

iteemoires  pendant  la  nuit,  comme  il  avait  fait  afV 
frefois  en  allant  à  Rome.  Ses  forcés  ne  parent  t*e^ 
fiister  à  celte  douBlè  fatigue.  La  fièvre  le  prîtY 
rincommodité  dès  chemins^  des  auberges,  la  mal- 
propreté, la  privation  de  remèdes  et  de  bonne 
nourriture ,  il  souffrît  tout  avec  courage,  et  con- 
tinua sa  route.  Enfin  il  arriva,  toujours  avec  une 
fièvre  ardente.  Ce  fut  bientôt  le  moindre  de  sésr 
Àiaux.  Le  bruit  ,'les  importunités ,  le  mouvement 
perpétuel  de  tout  ce  que  les  circonstances  réunis-' 
sdient  dans  ràubérgé  où  il  ét^it  logé,  mirent  sa 
patience  et  ses  forces  à  dt  si  cruelles  épreuves» 

qu^il  se  crut  près  de  sa  fin.  Les  derniers  mots  dé  sa 

•  •  •      •  ' 

Jèttré  le  prouvent.  11  exhorte  sa  femme  à  s^armer 
àe  dourage ,  à  honorer  ainsi  sa  niémoire ,  et  à  lais- 
éer  à  d*â^tres  le  soin  de  Fhonorer  par  des  larmes. 
11  lui  recommande  leurs  enfants  ;  il  la  prie  de  les 
garantir  de  ceux  qui  Font  réduit  à  de  telles  extré^' 
mités  ^  t^t  de  leur  apprendre  à  imiter  leur  père  ea 
toute  autre  chose  que  la  fortune  (i). 

On  entrevoit  ici  que  ce  n'était  rien  moins  que 
par  prédilection  et  par  goût,  qu*il  était  sans  cessé 
employé  dans  ces  missions  lointaines,  et  qu'il  avait 
a  Ferrare  des  ennemis,  qui  se  servaient  de  ses  ta- 
lents mêmes  et  de  la  confiance  que  le  prince  avait 
en  lui  9  pour  l'éloigner  et  pour  le  perdre.  Malgré 
tous  ces  désagréments ,  son  zèle  ne  se  refroidit 


D'ITALIE,  ?ARt.  n,  finkP.  XXV. 

Ipôint  dans  oelte  négociatipn.  délicate  ;  mai  j  des 
iuiéréts  trop  puissants  se  croisaient  dans  la  dîèlef 
pour  que  ceuiç  dû  duc  y. passent  prévaloir/;  e% 
Alphonse  II  ne  retira  d'ai^tre  ata^tage  des  bqq^es 
dispositions  de  quelques  votanis  et  dé  Thabileté 
de  son.£^inbassadeur ,  que.  de  paraître  céder  pat^ 
déférencexe<|||*il  ne  pouvait  obteniré    :.  f 

Depuis  le  retaur  du  Gujarini  à  Ferrare  i  il 
partagea  son  temps,  entre  le  service '  du  priqce; 
rétude;et  quelques  prpcès.Par  un  malheur  quii 
tenait  ou  à  son  cai'actère  ou  à  sa  fortune,  il  ne 
fut  presque  jamais  saùs  en  avoir;  mais  plus  fa* 
tigué  encore  de  la  :  cour  que  du  barreau ,  il  pré- 
texta ;Ses  procès  pour  demander  et  obtenir  sa  re- 
traite. ^DeyenU  libre  à  quarante-cinq  ans,  après 
ejgi  aypir  pei'du  plus  de  quinee  dans,  un  service  in-^ 
grat,  où  ilru^avait  fait  que  dépenser  une  partie  da 
spn  bien,. il  se  retira  en  1682,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  à  la,  Guatina,,  maison  de. campagne 
productive  et  agréablequ^il  possédait  dans  la  Ppr 
léslpe  de  Rovigo.  Cétait  un  bjen  de'  famille  dot)( 
Torigine  était  honorable.  Le  duc  Borso  en. avait 
jÇàit  don  k  Battis  ta  Guarini.  Tancien,  son  bis; 
aïeul,  pour  le  récompenser  d\ine ambassade  im 
portante  qu^il  avait  remplie  auprès  du  roi  de 
France.  Le  Guarini  allait  donc  rétablir  sa  santé> 
ortune  et  sa  tranquillité  dans  ce  même  bien  de 
lîampagne.qu^une  ambassade,  plus  heureus^e  que 
toutes  les  siennes,  avait  mis  dans  sa  famille.  11 
yu  25 
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féÈotàl  d'y  "pà^&et  chaque  aûoée  les  oii«q  mois  de 
belle  AâisôQ)  et  de  demeurer  fieudant  les  sept 
attires  «  non  à  Férrare,  tnàis  à  Padôiie« 

U  avait  huit  eufatits,  troiis  fils  et  cinq  filles» 
Âcsaffent^è  eMbarrasséés ,  des  procès  ei  des  dettei(* 
Lé  ipôsilkHi  de  sa  Utte ,  hors  des  états  du  duc  de 
Ferrare ,  avait  occasionné  plusieum  de  ses  procès 
^Mi  Kii  fallait  aller  suivre  à  Venise.  Dans  une 
lettre  écrite  peu  de  teinpsaviivtMretrnîle(T),  il 
ée l^eprésente  octùpé ,  daii>s  c^fte  ville, de  tousles 
Mivié  qli^Utie  telle  éituâtk>tt  ^^i'{^^  ^1  tfe  pouvant  ni 
rétottrtiier  4  la  cour  tti^ètihiveries  ¥htQSeSy  comme 
ôû  Yy  invitait  saëd  C^èe.  11  rejette  surtout  loin 
dé  M  ridée  de  t'ev^nfo*  an'sL  Muses.  11  n^étail 
|)èit|{,dit  il,népoèté;il  A^é^t  poÎM  un  de  ces 
hôtiViifyes  q^ii  tie  isav^t  faire  que  des  vers ,  et  qai» 
pe*  t$*îttie<jui  convîéUldtt  reste  à  un  homme 
KlB  "ttiéritè ,  ^'tit  'élif^va^l^is ,  ^«pi^s  et  fous.  Ce 
pëU  de  vëi^  q%ti  lui  '^^t  ébhi»ppé  àutrefoils  était  ou 
IVSfèt  d*uhe  vanité  die  jeutie  hoWlile,  Wi  ttn  eier» 
kice  avîadémîque,  oii  un  dépassement  de  ses  tra- 
Vsfu^.  MatetetYaht  il  ^esfc  revenu  à  des  pensées  plas 
W||eset  ptes  iïëùiior^iès  à  son  âge.  Bans  Tétat  oà 


'(0  A  botnelîo  Bèntii>oglio  ,  lieufcnâhl-géDeral  du  duché  A 
ftrtr»e ,  Vedtse ,  !i5  fjrnvier  i58i/Cc  »^hfr>og/w  âvail  ëpooslr 
«ne  ^Aètiar  6e  h  ^btt  clu  Quàrini  (  ïmhdla  Bêrtâêâei  )  :  œM 
«ITéiK'qiie  naquit  le  «cârdip»!  Beniivogtio  ^  célèbre  par  ses  bomm* 
tires  fel's(Mi  XTiM^m  4e  Flandre. 
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il  se  ttoiive  «  il  ne  lui  coûvient  plus  de  ^'occuper 
de  choses  si  futiles  ;  ses  affaires  domestiques ^ 
l'amélioration  de  ses  terres ,  Taugmentatioa  do 
ses  revenus,  Feotretien  et  rétablissemeat  de  su 
famille  le  réc^lameot  tout  eatier* 

Cependant  >  lorsqu'il  se  fut  établi  dans  sa  paisi*- 
hle  Guarina^  il  reconnut  qu'il  pouvait  encore 
trouver  du  tempe  pour  des  occupations  nipi)Q$ 
révères.  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  VA* 
minta  du  Tasse- ,  qui  venait  d'être  imprimé  ^ 
fui  sans  doute  ce  qui  ramena  l'attention  da 
Guarini  sur  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
depuis  plusieurs  années ,  composé  lentement 
et  4  loisir,  souvent  interrompu,  mais  auquel 
il  ne  manquait  plus  alors  que  la  dernière  main* 
Le  Tasse  et  le  Guarini^  amis  dans  leur  pre- 
mière jeunesse ,  s'étaient  retrouvés  à  la  cour 
de  Fervare  ;  des  raisons  de  galanterie  •  jointes 
à  la  rivalité  poétique,  les  avaient  brouillés.  Quel« 
ques  sonnets  satiriques  furent  lancés  de  part  et 
d'autre  .(1);  mais  les  cho$;es  n'allèrent  pas.  plu» 
loin  j  ils  ne  cessèrent  point  de  se  rendre  mU-. 
tuellement  justice.  Les  malheurs  du  Tasse  com« 
mencèrent  j  le  Guarini^  choqué  de  l'incorrec- 
tion monstrueuse  des  premières  éditions  de  la  Je* 
riisalem  àélivrèe ,  qui  avaient  paru  sans  la  par-; 
ticipation  de  l'auteur ,  prit  la  peine  d'en  corriger 


mm 


(  I  )  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  loi» 

25.. 
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de  sa  main  un  exemplaire ,  d^effàcer  Ic^s  fautes 
aussi  nombreuses  que  grossières  ^  de  remplir  les 
lacunes  ^  d'ajouter  même  en  entier  les  six  der- 
niers chants»  dont  il  possédait  une  copie  »  et  ce 
travail  servit  pour  une  édition  meilleure  (i).  11 
se  donna  les  mêmes  soins  pour  les  deux  premières 
parties  des  Rime^  ou  poésies  lyriques  du  Tasse, 
déjà  publiées  deux  fois  dans  Tétat  le  plus  pi- 
toyable (2)  ;  il  les  corrigea  aussi  de  sa*main,et 
en  dirigea  cette  année-là  même  une  bonne  édi- 
tion (3).  Il  ne  faut  pas  dédaigner  ces  petits  dé- 
tails, trop  rares  entrç  les  poètes,  non  seulement 
lorsqu'ils  sont  ennemis,  ou  que  leur  amitié  «est 
refroidie  et  leur  rivalité  avouée,  mais  lors  même 
qu'ils  se  disent  amis. 

La  seule  chose  que  le  Guarini  ne  put  accorder 
au  Ta$se,  c'était  de  Veconuaitre  sa  supériorité. 
Incapable  de  l'égaler  dans  lès  grandes  composi* 
tions ,  il  crut  pouvoir  le  surpasser  dans  la  pas^ 
torale.  Il  conçut  un  plan  beaucoup  plus  étendu,' 
et  voulut  s'élever  jusqu'à  la  tragi-comédie.  Avant 
d'ôxposer  son  Pastor  Jido  au  grand  jour  de  là 
représentation ,  il  le  soumit  au  jugement  des  gens 


(i)  Celle  de  Ferrare,  juin  i58i  ^  donnëe  par  k  jeime  Ftho 
Sonna» 

{1)  Les  deux  éditions  d'Âlde,  i58i  et  i58a/belleS;  mab  d'une 
incorrection  excessive. 

(5)  Ferrare ,  Fittorio  Bal4ini ,  1 58a  ^  in-4''* 
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de  goût.  Aa  retour  d*aa  voyage  qu'il  fit  à  Milau  * 
ayant  passé  par  Guastalla  9  le  duc  Ferrante  II 
de  Gonzague^^qui le  reçut  chez  lui,  et  qui  avait 
déjà  entendu  à  Ferrare  une  partie  de  cette  pièce  » 
voulut  la  connaître  tout  entière.  Le  Guarini  la 
lut  donc  devant  lui  et  devant  un  cercle  compose 
de  poètes  (1)1  d'amis  des  vers  et  de  dames  alors 
célèbres  par  leur  instruction  et  par  leur  goût  (2), 
11  y  reçut'tant  d'applaudissements  et  tant  d'éloges , 
qu'à  les  entendre  et  à  l'entendre  lui-même ,  on 
n'avait  depuis  long-temps  rien  vu  de  plus  beau  (3). 
'  Il  la  destinait  dès-lors  au  jeune  duc  de  Savoie  » 
Charles  Emmanuel ,  qu^il  avait  vu  presque  enfant 
à  la  cour  de  son  pèrç  quand  il  y  résidait  comme 
ambassadeur  (4).  Des  amis  qu'il  avait  dans  cette 
cour»  entre  autres  l'archevêque  de  Turin»  la 
JFlot^ere»  voulaient  même  l'y  attirer;  il  résistait» 
mais  seulement  de  manière  à  faire  sa  place  meil- 
leure, s^il  l'acceptait  enfin  (5).  Le  moment  vint 
où  le  Pastorfido  trouva  naturellement  la  sienne. 
Charles  Emmanuel  épousa  en  i585  l'infante  Ca- 
therine, fille  de  Philippe  U.  Mariés  en  Espagne 
et  revenue  par  mer  à  Savone^avec  ua  brillant  et 


(1)  Curzio  Gonzaga,  Muzio  Manfredi^  etc. 

(a)  Entre  autres  la  belle  comtesse  de  Sala. 

(3)  Voyez  sa  Lettre  à  M.  Fialardi  y  à  Tiuin  |  2a  juillet  1 583k 

(5)  Ibid. 
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nombreux  cortège  ^  les  deux  époux  firent  leur  en- 
trée à  Turin  le  lo  août.  Les  jours  suivants  se  po- 
sèrent eu  fêtes,  en  jeux  et  en  spectacles.  On  croit 
communément  que  le  Pastor  fido  fut  une  des 
pièces  qui  y  furent  représentées.  Tiraboschi  Taf- 
firme,  et  il  ajoute  qu*elle  le  fut  avec  un  appareil 
magnifique  (i).  Le  fait  est  cependant  que  celte 
représentation  fut  projetée ,  mais  qu'elle  n'eut  pa^ 
lieu  (2).  Le  grand  succès  que  la  simple  lecture 

(i)  T.  VII,  part.  III,  p.  r 56. 

(!i)  Le  Biographe,  plusieurs  fois  cite,  du  Guarmi,  dit  sim- 
plement que  le  Pastor  fido  fut  présenté  manuscrit  par  Fauteur, 
au  duc  de  Savoie ,  dans  les  fêtes  de  son  mariage ,  célébrées  à  Tu" 
rin  avec  une  magnificence  royale  (  iB.  sup.  ).  La  première  édition 
dé  la  pièce ,  donnée  cinq  ans  après ,  porte  qu'elle  fut  dédiée  an  doe 
ie  Savoie  lors  de  son  mariage  avec  Knfante ,  dâdieata  êd  sermàs- 
simo  D.  Carlo  EmanueU  duca  di  SanHÀa^  etc.,  nMe  reëlinozzê 
di  5.  ji.  eon  la  sermùssima  wrfanU  D.  Caterma  d^AoHria  ;  et 
Ton  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  qu'elle  y  avait  éié  repre'sentoe, 
si  elle  Teût  été  en  effet.  Enfin ,  dans  une  lettre  que  le  Guarini 
écrivit  quatre  ans  après  à  un  seigneur  de  la  cour  de  Turin ,  pour 
qu'il  lui  obtînt  du  duc  la  permission  d^imprimer  sa  pièce,  il  dit  posi- 
tivement :  «  Depuis  que  les  tôles  farcit  distribués  aux  comédiens  ^ 
dans  t^espéranee  qnléUê  serait  représentée^  ellecQutt  ainsi,  mise 
en  lambeaux ,  et  copiée  par  beaucoup  de  gens ,  avec  aussi  peu 
d'honneur  pour  moi  qui  l'ai  faite ,  que  pour  Son  Altesse  ii  qui  elle 
fut  dédiée ,  et  qui  parut  en  faire  tant  de  cas.  Quant  à  moi ,  |e  ne  puis 
désirer  pour  elle  un  plus  grand  honneur  que  celui  que  je  lui  ai  pro- 
curé, en  la  plaçant  entre  les  mains  de  S.  Â.;  honneur  dont  je 
fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tous  Us  applaudissements 
qu'elle  eùtpu  obtenir ^  etc.  »  (  Lettre  au  marquis  d'Esté  >  à  Tom^ 
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eut  sons  doute  dans  une  cour  alora  si  i^ondbireusf 
et  si  brillante,  la  distribaiiou  d^s  rAI^  ({ui  fut 
faite,  }es  copies  qui  ne  tardèrent  pas  à  courir,  I9 
"voyage  et  le  séjour  que  Tautéur  avait  {ail  à  Tu^ 
rin  pour  Toffrir  au  duc  de  Savoie,  et  dVù  il  rapy 
porta  une  belle  cbatoe  d*or  que  ee  priace  lui  avait 
donnée ,  firent  assez  de  sensation  k  Ferrare  pouir 
réveiller  ratiention  du  duc  Alphonse.  Il  craignit 
qu'un  poète  qui  venait  de  prendre  un  tel  e^sor  ne 
lui  échapp&t  et  ne  se  flx^t  afiprès  d*un  autre 
prince;  il  aima  mieui^  le  rappeler  à  lui,  et  le 
Guanniéisdik  peine  de  retour  dans  sa  maison^ 
qu^ii  fut  forcé,  par  des  invitations  qui  ressemr 
blaient  à  des  ordres ,  de  se  rendre  k  Ferrare  et  de 
reprendre ,  avec  le  titt*e  de  secrétaire  d^état ,  les 
voccnpations  assujétissantcs  qui  y  étaient  atta^ 
chées  (i). 

11  fut  biénlôt ,  comme  auparavant ,  envoyé 
pour  différentes  affaires  en  Ombrie ,  k  Milan  et 
ailleurs.  Déjà  dégoûté  de  ce  service  >  unchagrif 
domestique  y  ajouta  de  nouveaux  dégpîUs.  Dans 
un  procès  qu'il  eut  avec  A}^:!^s|i|dre,.j$Qll  (ils  i^inS, 
il  accusa  de  partialité  un^  décisÎQit  du  premier 


•«fw^w«*w^ 


sans  date,  mais  prfbabltraeat  iécriCe  ven  h  fia  ëe  liStjf  M  ^^ 
commencement  de  i  Sq».  ) 

(])  Lettre  au  baron  Sfondrato,  k  Toria.,  Peivant,  tS  ttfmr 
i586«  On  voit  par  cette  lettre  qi/ii  y  «rait  à  p«e  davx  mots  que 
k  Guarm  e'taU  revenu  de  Tunn^  il  7  ékin  êtmo  wmÊé  q^af9«  oïl 
cînqaiois.  ^   . 
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)uge  de  Ferrai^^  ;  il  attribua  cette  partialité  au  dao 
lui-même,  et  s^en  tenant  offense,  il  demanda 
tT^ie  seconde  fois  sa  retraite  (r).  Alphonse ,  en  la 
lui  accordant^  ne  dissimula  point  qu^il  était  blessé 
de  cette  démarche.  La  longue  détention  du  Tasse 
ot  les  cruels  traitements  qu'il  avait  soufferts, 
étaient  une  ]eçofi  récente  pour  les  poètes. honorés 
de  la  protection  dangereuse  du  duc  Alphonse  (2). 
Le  Guarini  crut  prudent  de  se  retirer  d^abord  à 
'Florence;  de  ^à,  par  Pentremisé  d^un  homme 
d'affaires  (3)  qui  avait  la  confiance  du  duc ,  il 
obtint  un  congé  bénévole,  avec  les  attestations  et 
jes  certificats  honorables  usités  en  pareil  cas  (4). 
11  passa  presquo^ussitôt  au  service  du  duc  de 
vSaV'Oicoù  on  lui  avait  fait  espérer  un  sort  plas 
heureux  ;  mais  il  p'y  resta  que  quelques  mois. 
Là ,  comme  à  Ferrare ,  Tassujétissement  du  secré- 
taire ennuya  et  fatigua  Phomine  de  lettres  ;  il 
profita  du  moment  où  le  duc  faisait  son  enti*e- 
piîse  sur  Saluées  (5) ,  et  prétextant  un  procès  qui 
?- .1 ,. — .. ; — L. , . 

•  *^  (h)  Il  se  retiravte  i5  ftiillet  i587  '  ^^^  "^  journal  mànnscrit 
«îtepar  Tiraboscbi  (  uh.  suJk  ,  pu  i  54  ) ,  et  rédige  par  un  neveu  ^ 
-GuurinL 

'  (ft)  Le  Tassé,  comme  on  l'a  vu  dans  sa  Vie ,  n^'tait  sorti  de 
Thopital  Ste.-Aone  qu'un  an  auparavant  (juillet  i586),  après 
-ttim  détention  de  sept'  «is.'  '^ 

'•  i^)Ilfxitùr&^jQi^idoCoccapanr. 

:  ^  (4)  Lettre  âaiStuirùÉk  Hippclyte  BeïOàvJi^a,  ijpi  nov.  i58ft 
(5)  Voyei  Muraiori,  Jfmul.  d^IUU*,  «fwo  i588  sulfims.^  . 
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rappelait  k  Venise ,  il  partit  précipitamment  (i)* 
Une  maladie  dont  il  fut  attaqué  en  route  (2)  le  for* 
ça  de  s^arréter  à  tia  campagne.  11  y  resta  après  sa 
guérisoD ,  saos  plus  se  croire  obligé  d'aller  à  Ve« 
nise^  Ce  fut  pendant  Tannée  de  repos  qui  suivit 
cette  agitation ,  qu*il  songea  sérieusement  à  faire 
imprimer  sa  pastorale.  11  n^avait  cessé  de  consul- 
ter ses  anus  (3) ,  de  corriger  et  de  retoucher  cet 
ouvrage.  Il  le  fit  paraître  enfin  en  iSgo  (4). 

L'applaudissement  fut  universel;  il  «*y  mêla 
cependant  qn/élques  critiques,  et  même  avant 
rimpression,  il  s*était  élevé .  à  son  sujet  une  que» 
relie  qui  continua  plusieurs  années  après.  Jason 
de  P^orès  »  professeur  de  philosophie  morale  à 
Padoue,  auteur  d^une  Rhétorique  et  d'une  Poéti- 
.que,  ava^  attaqué  (5)  lé  titre  complexe  de  la 

(t)  Lettre  à  Hippolyte  BentivogUo. 

Ç%)  Cette  maUdie  incommode ,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  de  bonne 

compagnie,  en  était  peut-être  alors ,  car  il  en  parle  dans  une  iettiK^ , 

comme  il  aurait  fait  de  toute  autre.  Arrestaio  da  una  imoletUis- 

.  sima  scabhia^  etc.  (  Lettre  à  610.  BaL  Sîrozziy  1*'.  novembre 

15880  ^ 

(3)  Entre  autres  Sdpion  de  Gonzague,  alors  patriarche  de  J^- 
rusaiçra ,  et  depuis  cardinal  (  voy^  sa  lettre  au  Guarinif  septembre 

\  1Ç87  );  L^omvrdo  Sahfiati ,  académicien  de  la  Gnisca  (  yoyer^ 
,  lettre  du  1 4  )uin  1 586  )  ;  Btrnardino  Baldi ,  etc.  . 

(4)  A  Venise ,  in-4''*  »  et  la  même  année  à  ^rrare  ^  in- 1  ^. 

(5)  Dans  un  discours  imprime'  à  Pado^e,  1687 ,  in*  4''*^  rcim- 
;  primél>i)f^e  s^yantp,,:  en  t^t^^e  la  Poçîiciue  de  l'ai^cw-  .      . 
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pièce,  et  le  genre  de  la  tragî^coinëdiey  et  celui  âe 
la  pastorale.  Oa  vit  paraître,  eo  réponse,  un  dia* 
logiie  intitulé  Verato^  nom  d*un  cotiiédien  alors 
célèbre  qui  y  élait  mis  en  scène  avec  le  grave 
professeur  (i);  celui-ci  répliqua  p^r  une  apolo- 
gie de  sa  critique  (2)  ,*  ce  fut  le;  sujet  d'uQ  second 
Verato  de  la  même  main  que  lé  "premier  (3),  et 
qui  ne  parut  que  trois  ans  apvis  Ifi  mort  de  Jasoo 
deKorès  (4).  On  trouva  dana^^s  deux  dialogues 
de  la  dureté ,  de  Taigreur ,  ein  réponse  à  des  ci  iti- 
ques  géûérales,  modérées  61  polies,  m^s  beau- 
coup de  talent  pour  la  dis^^ilssion  et  beaucoup  de 
savoir.  Ou  n'y  trouva  pas  tout  à-fait  autant  de 
modestie ,  quand  ou  sut  que  le  Guarinz  lui-même 
en  était  Tauteur. 

Plusieurs  autres  écrits  parurent  ensi^te^  et  pour, 
et  CQoti  e  sa  pièce  (5)  i  mais  il  u*y  prit  plus  aucuoe 

—  ■     l«l     ■!       I        I  11  I  II        I  «  U        ■■>■?<■■■  ■■  III  ^1  II      ■      I  ■■ 

(1)  Il  FeratOy  mn^ero  difisn^  «to.,  Perrare,  i588^  10-4*** 
Yojez  sur  l'acteur  fVato^ei-dessusy  pag.  5S4* 
(a)PadMe,  1590,  kk-4^ 

(3)  //  Fenato  11^  ^i^éro  repliea ,  ete.,  Florettae,  i  SgS,  ifr4^ 

(4)  Il  élait  mortefl  iSgo,  peu  de  temps  après  avoir  puUitfMà 
apologie. 

(5)  Cénsidefazlani  di  Gié.  Pi^im  MaiaereUê ,  fi9pm  M  Pmakr 
Jtdoy  etc. ,  Vîeenee,  iGoo  9  iD-4^  Bisposta  tfff«  Cmmâfir^mm 
del  dùUor  Malacretety  etc. ,  dt  F^ujh  Berd ,  Padone, .  i6eo ,  in-4^' 
DuediscoFsidiFausUno  Somme  Paào^éaMf,f!te.\V\<xnety  1600, 
in'^\Dî/isadeiPitstorJido,ti€.ySOrUnéhPeseeUij\é^ 
1601  y  bL-i^R^haiijnmsdnorSommoPaéM^anêMa  DifM 
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part  ;  et  cela  devint  uae  de  ces  guerres  de  plume 
qui  amusent  les  oisifs,  et  qui  finissent  de  lassitude, 
sans  aucun  profit  ni  gloire  pour  aucun  des  deux 
partis  (r).  Il  avait  fait  une  pçr^e  dont  ri^n  ne  ppu; 
vait  le  consoler.  Sa  femme  Taddea  était  morte 
presque  subitement  à  Padoue  (2).  Ce  malheur 
imprévu  parut  changer  ses  idées  et  tout  le  plaa 
de  sa  vie.  Son  fils  aine  s'était  séparé  de  lui  ;  le  se*- 
coud  avait  suivi  Tainé  ;  deux  de  ses  filles  étaient; 
mariées;  il  avait  placé  les  trois  autres  dans  dçf 
couvents;  c'était  immoler  ses  enfants,  mais  cela 
s'appelait  alors  les  établir.  Après  s'être  vu  entouré 
d'une  nombreuse  famille, il  restait  seul  avec  son 
troisième  fils  qui  n'avaitquedix  ans;  il  eut  desseia 
de  se  retirer  à  Rome  (3),  et  Ton  croit  même  que  ce 
fut  avec  ridée  de  prendre  l'état  ecclésiastique  ; 
mais  d'anciennes  liaisons,  et  cette  espèce  de  besk)iil 
qu'il  s'était  fait  d'un  service  de  cour ,  le  détour- 


^— *— ■♦*—^^*'^^^i*"^'     I      I  i»^^i^»«^>^>»»^i—ixp»^»— y^»^^»— ^r^ 


d'Orhmdo  Pèserai  ^  YiœnoCy  i6oti»  ia-i''*  ApologM  di  Qh- 
vanni  Sofio  Fenezii$no ,  in  difesa  del  Pastorfido ,  etc. ,  YcDise 
jGoi  ,  in- 13.  Apologia  di  Luigi  d'Eredia  (où  lou  défend  Thëo* 
crite  et  les  bucoliques  anciens ,  et  où  l'on  critique  le  Pastorfido  ) , 
Piilerme,  i6o5 ,  in-4°. 

(  I  )  Il  y  a  plus  de  tit^nte  ans  que  le  sage  Tiraboschi  ëciîvait  y  a« 
sujet  d«oelte  querdle^  qu'après  toutoe  qu'en  aVaioat  4it  Foniiudm , 
ZôHùj  le  QuadriQf  le  docteur  Bareitiy  il  était  désormais  temps 
de  ft'en  plus  parler, t  Ul^part.  111  (  publiée  en  i779)9P*  iS&t 

{%)  h^  aS  dtombre  1^90. 

(S)  Lettre  du  Gwtrini  k  Sicipioa  de  G«nzi^e  ^  sm»  MV^nbi» 
»59i.  ... 
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nèrent  de  ce  projet,  et  rengagèrent  encore,  pen- 
dant plus  de  douze  ans ,  à  s'attacher  au  duc  de 
Mantoue  qui  le  rechercha,  au  jaloux  Alphonse  H 
qui  voulut  le  ravoir  à  Ferrare  dès  qu^il  le  vit  en- 
jgagé  ailleurs,  au  grand-duc  de  Toscane,  après  la 
mort  d* Alphonse  et  la  destruction  de  son  duché, 
eofin  à  la  petite  et  galante  coar  d*Urbin.  On  peut 
lui  appliquer  avec  justice  ce  que  le  Brun  a  dit, 
trop  sévèrement  peut-être,  mais  bien  poëtiqae- 
ment  de  Voltaire  : 

Long-temps  de  rois  en  rois  son  orgueil  a  rampé. 

Affranchi  de  ce  dernier  lien  ^  par  un  léger  mé- 
contentement, et  redevenu  simple  citoyen  de  Fer- 
rare,  cette  ville  le  députa  à  Rome,  en  i6o5 ,  pour 
complimenter  Paul  Y  sur  son  avènementà  la  thiare. 
On  dit  que  lorsqu'il  visita  le  sacré  collège ,  le  car- 
dinal Bellarmin  lui  reprocha  d'avoir  fait  autant 
de  mal  dans  le  monde  chrétien  par  son  Pastor 
fidOy  que  Luther  et  Calvin  par  leurs  hérésies  (1); 
avec  tout  le  respect  du  à  ce  grand  controversiste, 
cela  parait  une  exagéi^tion  un  peu  forte  ;  c'est 
établir  une  sorte  de  parallèle  entre  les  rixes  san- 
glantes, les  révolutions  et  les  guerres  occasion* 

(  1  )  L'auteur  de  ]a  Vie  du  Guarini  (  ub.  supr. ,  p.  1 80  ) ,  dit  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  rapporter  la  réponse  piquante  quil  fit  au 
cardinal*  Il  faudrait  chercher  dans  la  Vie  de  Bellarmin ,  soh  par 
Daniel  BarH>U  ;  soit  par  FuUgatim  par4'autres,  où  cette  véponst 
est  peut-être  rapportée. 
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nëes  par  la  réfôrmation ,  et  les  effets  de  quelques 
peintures  erotiques,  ou  si  l*on  veut  même  lascives, 
qui  ne  semblent  pas  y  avoir  un  grand  rapport.    . 

'  Cetle  mission  fut  la  dernière  affaire  publique 
ou  le  Guarini  £ut  employé.  Depuis  son  retour  d^ 
Rome,  il  fit  à  Mantoue  un  voyage  agréable,  et 
pour  ainsi  dire  poétique.  Il  y  fut  appelé,  en  1608, 
aux  fêtes  du  mariage  de  François  de  Gonzague 
ay^c  Marguerite  de  Savoie.  Sa  comédie  de  VIdîx>- 
pica  y  fut  représentée  avec  une  grande  somptuo* 
site  de  décorations  et  d*habits  (i  ).  Leoélèbre  poète 
lyrique  Chiabrera  en  fit  les  internièdes»  et  Tar* 
chitecte  ^io^mî*) es  décorations  et  les  macbiaes , 
c'est-à-dire  que  Tun  déploya  toutes  les  richesses 
que  la  mythologie  put  fournir  à  son  imagination 
poétique,  1  autre  tout  Tart  et  toute  la  magnificence 
des  changements  de  scènes,  des  apparitions  cé- 
lestes, des  chars,  des  vols,  de  Tolympe  et  des 
enfers,  des  nuages  amoncelés,  des  vents  et  des 
tempêtes,  pour  amener,  sous  t^nt  de fbrixies, l'éloge; 
des  deux  époux  et  les  prédicûons  de  leurs  hautes 
destinées ,  entre  chacun  des  actes  d'une  pièce  eu 
prose,  dont  l'action  est  tout-à-fait  terrestre  et 
dont  le  sujet  est  très  bourgeois. 

Le  Guarini  passa  de  ces  fêtes  à  un  procès  ^  et 
de  cette  représentation  profane  à  des  querelles 
fort  animées  au  sujet  des  reliques  d'un   saint. 


mtm 


(i)  Oa  en  a  parlé ^  ci-dessaS;  p.  3io, 
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On  le  notiimait  S.  Beilino;  c^étaiî  le  patron  de' sa 
paroisse.  Les  reliques  de  S*  Beilino  y  étaieot  con- 
serTées  tt  faisaient  des  miracles,  qui  enrichis* 
Paient  le  pays.  On  voulut  les  avoir  à  la  cathédrale 
de  Rovigo.  Un  jurisconsulte ,  nommé  Boniface» 
pnblia  tin  mémoire  pour  en  demander  la  transla- 
tion. Ce  n'était  pas  le  compte  du  propriétaire  de 
la  Guarina.  Il  défendit  son  saint  par  un  autre 
itiémoire ,  auquel  Boaiface  répliqua ,  eC  qui  lut 
^ùivi  d*une  duplique  à  Boniface  (x).  Le  bon  droit 
remporta  :  le  sénat  de  Venise  donna  un  déciet 
pour  qii*dn  laissât  tn  repos  les  reliques  ;  et  la  pa-» 
rôisse  de  8.  BelliM>  continua  de  vivre  de  ses  mu 
i-aeîes. 

Depuis  oé  ftiotneioil  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  voil 
pïttis  nott^  |>oète  occupé  que  de  procès,  tantôt 
pour  les  privilèges  et  les  immunités  de  sa  terre  »  et 
tantôt  contré  ses^  ei^ants.  Il  allait  de  Ferrare  à 
Venise ,  où  il  âpvait  pris*  un  appartement  dans  le 
quartier  )e  (ms  fréquenté  par  les  arrocats  (2).  I) 
fit  un  t<^age  à  Rome  (3) ,  et  ^oe  fut  pour  deux 
procès  qu'il  gdgiia.  £nfinv  de  retoui*  à  Yenise^  il 


■ 

,  (  1  )Iia  réplique  de  Boniface  était  use  invective ,  sous  le  ùmn  nom 
de  Kerrc-AntoÎDc  Salmon ,.  Paris ,  1609.  LeGuarim  y  répondit 
sous  le  nom  supposé  du  barbier,'  Séraphin  Côlatû  de  S.  BelSno , 
eVîntilûla  éûi  écrit  mordant ,  ilBarHetè ,  'Fën»arc,  \Qo^ 
^  i^y  Aposiolo  ZtnO'^  neto  W  F^nUmifUj^l  y  p.  439* 

(5)  En  161Ô. 
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yriut  Attaqué  d^une  fièvre  dont  il  mourut  au  bout 
de  dix-sept  jours  Ci}*^g^  ^^  soixauie-quâlorse  ans» 
.  Sa  vie  fut  très  agitée ,  mais  par  des  causes  élran* 
gères  à  son  génie  poétique  et  à  son  talent*  11  jouit 
de  son  vivant  de  toute  sa  renommée.  Les  premiè* 
res  académies  de  Ferrare,  de  Florence,  et  plu** 
Heurs  autres  s'honorèrent  de  le  compter  paioni 
leurs  membres.  U  était  en  liaison  et  en  correspon- 
dance avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres  de  sou 
temips,  et  avec  plusieurs  princes  amis  des  lettres. 
C^est  surtout  au  Pastor  fido  qu-ii  dut  son  illus- 
Iralion  littéraire*  II  mit  à  le  polir  et  à  le  p^rfcc- 
itonner  un  soin  et  une  patience  extraordinaires. 
On  en  possédait  dans  sa  famille  im  manuscrit, 
OÙ  les  corrections,  les  ratures  ^  les  additions,  les 
renvois^  les  cbângemenis  de  toute  espèce  attes- 
taient qu'il  avait  recommencé  ce  travail  jusqu'à 
six  fois;  et  la  pièce  imprimée  était  encore,  dans 
beaucoup  d*endroits,  ditTérente  de  ce  manuscrit. 
Ce  naturel ,  non  dans  les  pensées,  mais  dans  Tex- 
pression ,  tel  que  l'on  croit  toujours  que  de  sem-* 
Uables  pensées  n'ont  pu  s'exptûmer  autrement, 
•t  cette t«are  facilité  qu'on  y  admire,  "étaient  le  ré- 
mltat  d'une  longue  étude  et  d'un  travail  obstiné/ 

Le  Pastorjido  fut  représenté  plusieurs  fois  à 
Ferrare,  à  Florence,  à  Venise ,  à  Mantoue  :  le  duc   ^ 
de  Mantoue  ne  manquait  jamais  d'inviter  l'auteur 


^ÊmtmÊmmmmmtim^mmmimimmmÊ* 


(i}Ley  oaobre.i6ia. 
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à  ces  représentations ,  dont  Tuné  fat  doijf née  €tf' 
présence  de  la  reine  d'Espagne^  Les  éditions  de  la 
pièce '^  une  fois  qu'elle  fut  ijaiptimée  ,  se  mtiUi^ 
plièrent  à  rinfini.Celle  que  le  GuaHrd  donna  Itti-^. 
même  en  1602^  avec  dés  notes  qui  sont  de  lui,* 
était  la  vingtième  (1)4  et  il  en'  vit  paraître  eu-' 
core  plusieurs  autres  avant  de  mourir.  X^e  Pâstor 
fido  y  traduit  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  lan^* 
gués  de  l'Europe,  le  fut  même  en  allemand,  et 
qui  plus  est  ^  en  grec  (2).  Enfin  cette  répotafioa* 
brillante  9  cette  opinion  presqu'uni?el'9eUese  son-' 
tient  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  C^ëst  que  les^ 
beautés  sont  réelles  et  nombreuèes/et  que  les  àé-' 
fauts  mêmes  sont  séduisants.  ' 

Le  sujet  participe  du  tragique  et  du  comiqne,' 
de  ^héroïque  et  du  villageois  j  le  geo^e  en  es€^ 


*  ti 


(i)Venise>  Ciotti,  1603^  în^8°.  L.e  titre  de  œtte^  V^l$'®^<ipi^ 
porte  :  Ora  in  questa  XX  ivKpressione  di  curiosa  e  dotte  anno^ 
tàzioni  arrichUo ,  etc. ,  per  opéra  deî  medesimo  cof^idiere.  Me- 
nage  dit  y  au.lcommenoement  dé  ses  observations  '  ftâireniies' sur 
XAïtdnta  y  que  les  Armotaziom  sur  lé  PiX^èor^fii^soiit  attrBiuéeft 
9u  Giumni  lui^méme^  et  le  Quadiiih,  t.\\p^4^>^i'^t  ^as'pô^ 
sjlivement  que  ces  n^émes  Aijawtazûjni  et  tpûtetles'antros  pièceft 
qui  accompagnent  cette. édidou  d^  lôoa  y  soi^t  £^uag^  d»  G^t^ 
rim.  Enfin  y  Alessandvo  Guarini^  dans  la  Vie  4?.  «ap  bis^opl, 
compte  parmi  ses  ouvrjiges  les  Armotazioni  sut  P^orfido.  (  ipt^ 
$upr,y  p.  25i.)    * 

'  (a)  Tiraboschi,  dans  lé  supplément  de 'son  llistôlte  ,  t.  Xly 
p.  5oo,  dit  que  l'on^n  conservait  de  son  temps  une  tradâctioit^ 
grecque  à  Venise^  dans  la  bibliothèque  du^chev^èr  Nëtrii. 
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très  irrégulier  sans  doute ,  et  poût*  ainsi  dire  mons* 
trueuK  ;  mais  dans  les  arts,  la  première  de  toutes 
les  règles  est  de  plaire  «  et  i)  est  certainemeat  péa 
dV^uvrages  où  elle  ait  été  mieujc  observée* 

Dans  r Arcadie ,  lieu  de  la  scène  »  une  Nymphe 
avait  d'aboi'd  rejeté,  ensuite  trompé  les  vœu% 
d*un  jeune  prêtre  de  Diane*  La  déesse ,  pour  yen^ . 
ger  son  prêtre,  avait  lancé  ses  traits  sur  la  mal- 
heureuse Arcadie.  On  consulta  Toracle;  il  répon* 
dit  qu'il  fallait,  pour  arrêter  la  contagion,  que 
cette  Nymphe  perfide  ou  quelqu'aqtre  pour  elle^ 
fàt  offerte  en  sacrifice  à  Diane  pni:  le  prêtre  même 
qu'elle  avait  offensé.  Personne  ne  s'étant  présenté 
à  sa  place ,  elle  fut  conduite  à  Tautel.  Le  prêtre 
qui  n'avait  point  cessé  de  Taimer,  saisit  le  oou* 
teau  sacré;  mais, au  lieu  de  l'en  frapper,  il  se 
perça  le  cœur  et  tomba  mort  auprès  d'elle.  Saisie 
de  terreur,  d'admiration  et  de  regret,  la  Nymphe 
suivit  cet  exemple,  et  s'immola  elle-même  sur  1# 
corps  de  son  amant.  Ou  reconnaît  dans  cette  his- 
toire tragique  celle  de  Corésus  et  de  Callirhoé  , 
rapportée  par  Pau$anias(i).  Les  circonstances 
sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  le  Guarini^  pour  eu 
faire  le  premier  fondement  de  sa  fable ,  n'y  a  pres- 
que changé  que  les  noms  et  le  lieu  de  la  scèoe  (2)  ; 
le  reste  est  de  son  invention. 


(i)L.  Vll,c.  ai. 

(a)  Cest  à  CalydoD^  et  non  eu  Aroadie ,  qtie  cette  avei^tujns,  oéf^ 
VI.  26 
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^JjSl  peste  qui  s'était  d'abord  ralentie,  rec6t|i« 
menca  au  bout  d'un  an ,  avec  une  nouvelle  fureur: 
Tôracle  fut  consulté  de  nouveau.  Sa  réponse  fut 
qu'on  devait  sacrifier  en  ce  moment ,  et  désor- 
mais chaque  année  »  une  jeune  fille  ou  femme  qui 
eût  plus  de  quinze  ans ,  et  n'en  eût  pas  plus  de 
vingt.  L'oracle  ajouta  une  loi  terrible.  «Toute  fille 
ou  femme  qui  aura  violé  la  foi  d'amour ,  doit  subir 
la  mort ,  si  quelqu'un  du  pays  ne  s'y  dévoue  pour 
elle.  »  Enfin,  consulté  une  troisième  fois»  il  répon- 
dit  encore  :  a  Les  maux  qui  tous  affligent  ne  fini- 
ront que  quand  l'Amour  unira  deux  rejetons  du 
ciel  9  et  quand  un  herger  fidèle  expiei*a  par  un 
grand  acte  de  pitié  l'antique  erreur  d'une  femoAe 
infidèle.» 

Four  obéir  à  ce  triple  oracle ,  le  poète  a  ima- 
giné une  intrigue  trop  complexe  pour  é^e  expli- 
quée ici,  et  trop  connue  de  la  plupart  des  lecteurs 
pour  que  cette  explication  soit  nécessaire.  Le  péril 
de  mort  où  se  trouve  l'innocente  Amarillis ,  faus- 
sement accusée  d'être  infidèle  ;  le  généreux  dé- 
yôuement  de  Mirtil  qui  s'offre  à  mourir  à  sa  place, 
quoique  les  apparences  lui  fassent  croire  son  infi- 


lëbre  arriva;  Gorésus  n'était  point  prêtre  de  Diane,  maïs  de  Bac- 
chus  ;  GaHirboë  ne  fut  qu'insensible ,  et  non  perfide  ,  comme  la 
Bympbe  Lucrina  dans  le  récit  du  Guarim  ;  enfin ,  ce  ne  fut  point 
de  la  peste  que  les  Galydonieus  furent  frappes,  mais  dTuoe espèce 
d'ivresse  qui  devenait  souyenl  mortelle.  Voye^tPausau.,  fo^.  oL 
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délité  réelle;  les  préparatifs  de  ce  sacrîtice  reli* 
gieun  ;  les  éclaircissements  imprévus  qui  font  re- 
coonattre,  danslavictime,lefilsdu  sacrificateur; 
les  interprétations  prophétiques  qui  rétablissent 
le  vrai  sens  de  Toracle  et  délivrent  à  la  fois  d^un 
si  horrible  danger  tous  ces  personnages;  Tinsea^ 
sible  chasseur  Silvio  qui  blesse,  sans  le  vouloir , 
d*un  de  ses  traits ,  la  tendre  Dorinde,  et  est  ame- 
né par  la  pitié  à  lui  accorder  un  amour  qu*il  q*a- 
vait  pu  jusqu*alors  sentir  pour  elle;  tous  ces  res- 
sorts appartiennent  a  la  tragédie,  et  donnent  es*^ 
sentiellement  au  sujet  un  caractère  tragique.  11 
ne  tient  de  la  comédie  que  par  quelques  acces- 
soires qui  pourraient  en  être  retranchés ,  et  de  la 
pastorale  que  par  la  qualité  des  personnages ,  dont 
il  serait  d*aufant  plus  facile  de  relever  la  condi- 
tion qu^elle  se  trouve  le  plus  souvent  au-dessoun 
de  leurs  sentiments  et  de  leur  langage.  Mais. en 
passant  à  Tauteur  ces  dispropoctions ,  ce  mé« 
lange  et  ces  irrégularités ,  on  doit  avouer  que  son 
plan  est  tissu  avec  art,  et  qu'il  s*est  ménagé  le 
double  avantage  que  lui  procurait  la  connaissance 
des  dramatiques  anciens ,  de  pouvoir  s'autoriser 
de  leur  exemple  dans  quelques  parties  de  sa  fable, 
et  de  donner  à  quelques  autres  un  caractère  de 
nouveauté ,  en  s'éoartant  d'eux  à  dessein. 

Que  ce  soit  le  succès  de  YAnUnùa  du  Tasse 
qui  ait  donné  an  Guarini  l'idée  de  son  PaHor 
fido^  c'est  ce  qu'il  est  trop  aisé  d'apercevoir  pour 

26». 
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le  mettre  rnênie  en  question  ;  mais  soit  que  Tai- 
niable  simplicité  de  cette  pastorale  ne  satisfît 
point  son  esprit  naturellement  porté  à  la  recher- 
che des  pensées,  au  luxe  et  à  la  pompe  du  style; 
soit  quMl  désespérât  d^âttéindre  à  la  perfection  du 
Tasse,  sMl  voulait  éfre  aussi  simple  que  lui ,  il  prit 
tin  parti  plus  conforme  à  ses  prétentions  jet  à  son 
génie.  Ultalie  était  alors ,  pour  ainsi  dire ,  inon- 
dée de  tragédies  et  de  comédies;  les  tragi-comé- 
dies espagnoles  commençaient  d*y  être  connaeSp 
enfin,  la  pastorale  héroïque  venait,  après  d'infor- 
més essais,  d*étre. perfectionnée  par  un  graiid 
poète  ;  le  Guarird  prit  le  parti  de,  se  composer  de 
tous  ces  genres  un  genre  mixte,  auquel  il  donna 
le  nom  de  tragi-comédie  pastorale.  C'est  contre  ce 
genre  et  contre  les  irrégularités  et  les  bizarreries 
i^i  y  paraissent  inévitables  que  se  dirigèrent  prin« 
cipalement  les  critiques  du  Pastor  Jido  ;  c'est 
aussi  pour  la  défense  du  genre  que  Tauteur  y  ré- 
pondit, plus  que  pour  celle  de  sa  pièce ,  qui  lui 
parut  être  hors  d'atteinte,  si  le  genre  même  l'était. 
Laissant  à  part  ces  questions  généralei) ,  presque 
toutes  oiseuses^  jetons  plutôt:  un  coup-d'œil  sur 
quelques-unes  des  beatités  qui  ont  fait  et  qui  jus- 
tifient le  succès  de  la  pièce,  et  sur  le&  défauts  qui 
tiennent  moins  du  genre  que' du  toui*  d'esprit  de 
i'auteur,  et  du  mauvais  goût,  qui  fit  de  funestes 
!progiè^  dans  là  suite,  mais  qui  régnaii  déjà  dé 
son  temps. 
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On  nperdoit ,  dès  la  première  scène,  Fifailptioa 
duTasîse ,  ou  rintention  delutter  contre'lui.  Dans 
Vyiminta^  cVst  ]a  nymphe  insensible  Mi^ia  qui 
rejette  les  conseils  amoureux  que  lui  donne  ane 
de  ses  compagnes  ;  dans  le  Pasùor^doj  c*èst  Vin« 
sensible  chasseur  Sili^io  ^  qui  rejette  de  même 
tout  ce  que  le  berger  Linco  lui  dit  en  faveur  de 
TAmonr;  mais  Tentrée  de  «ftVi/io  est  vire  et  trè^ 
dramaiiqué;eUe  est  imitée  de  VHippolyte  deSé- 
nèque  (i),  et  c*est  en  général  le  caractère  d'Hip 
poly  te  que  le  Guarini  a  voulu  donner  à  Siluio.  U 
s*adrespe  k  la  troupe  dt  chasseurs  doqt  il  est  lu 
chef  ^  il  leur  ordonne  de  se  préparer,  à  forcer 
.rhprrible  sc^nglier  qui  dévastait  les  campagnes^ 
et  qu'ils  .ont  enfermé  dans  une  enceinte  d*où  il  ne 


(f)        ItêvoijCkeckiudeste 

L*borrihilfera ,  a  dat  ïusutQ  segno 
De  lafutura  caccia. 

L'Hippoljte  de  Sëoèque  dit  de  même  :         ,  i 

Ite^umbrosascingite  Sjrhas^^c* 

Le  Guarini  y  en  avouant  cette  imitatbn  dans  ses  notes,  ëdit.  de 
i6oa  9  p.  ità ,  se.donne  gratuitement  sur  Sënèque  un  avantage  qu'il 
n'a  pas»  «  Hippolyte,  dit-il,  se  parle  à  lui-même  comme  un  fîi« 
rieux  et  un  eutliousiaste ;  SUi^io  commande  à  ses  chasseurs,  et 
parle  en  homme  sage.  »  Hippolyte,  au  contraire,  s'adresse  à  une 
troupe  de  chasseurs,  leur  distribue  les  emplois,  leur  indique  lés 
d^ërenlB  postes  ok  ils  doivent  se  rendre,  et  ce> n'est  qu'après  qu'ils 
sont  partis  qu'il  adresse  une  prière  à  Diane.  (  Yoyes  YHippofyte  de 
SénèquCySc.  I.) 
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pe€il(||ih|6  sortir.  Ces  ordres  donnés  >  il  Tetit  aller 
dans' le  teraple  dont  on  voit  le  péristyle,  im- 
plorer ftf  secours  des  dieux  ;  c'est  là  que  Linco 
Tarréte  pour  lui  conseiller  de  renoncer  aux  fo- 
rêts et  à  la  chasse,  et  d'aimer  la  belle  jimarilUsy 
dont  la  main  lui  est  promise.  Il  lui  rappelle, 
comme  Dafne  k  SiMa,  que  Tamour  n*a  qu*ua 
temps  ;  que  la  saison  d'aimer  passe  avec  le  prin- 
temps de  la  vie  ;  qu'il  n'est  rien  de  plus  malheu- 
reux que  d'éprouver  les  tourments  de  ramour»  à 
l'âge  où  l'on  ne  peut  plus  en  goûter  les  plaisirs  ; 
laifin-,  il  essaie  aussi  de  le  convaincre  et  de  le 
toucher  en  lui  faisant  une  description  poétique 
et  séduisante  du  pouvoir  que  l'amour  exerce  «  an 
printemps ,  sur  toute  la  nature  ;  description  où 
l'on  voit  que  l'auteiH*  do  Pusîx^rjido  a  vouht  op- 
poser images  à  images ,  et  poésie  à  poésie.  Il  a 
cru  surpasser  son  rival  en  s'élevant  davantage; 
mais  quoique  les  pasteurs  de  l'Arcadie  eussent 
&.t%  idées  et  un  langage  au-dessus  du  commun  t 
quoiqu'ils  fussent  p:*esque  tous  poètes  ,  qu'ils 
eussent  même  des  notions  des  sciences,  et  surtout 
de  l'astronomie ,  il  n'est  pas  sûr  qu'un  vieux  et 
simple  berger  tel  que  Linco  ne  passe  pas  les  bor- 
nes, quand  il  dit  à  Silvio  ;  <i  Regarde  autour  de 
toi  ;  tout  ce  que  le  monde  a  d'agréable  et  de  char- 
mant est  l'ouvrage  de  rAaK)ur.  Le  ciel  entamant; 
la  terre  et  la  mer  sont  amitntes.  Cette  étoile  que 
tu  vois  avant  l'aube  jeter  un  si  vif  éclat ,  aime 
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d^amour  elle-même»  et  ressent  les  flammes  de  son 
fils.  Elle  qui  inspire  T Amour,  brille  parce  qu'elle 
est  amoureuse»  et  c'est  peut-être  ici  Tbeure  où 
elle  quitte  ses  Toluptés  furtives  et  le  sein  chéri  de 
son  amant  :  vois  aussi  comme  elle  étincelle  et 
comme  elle  est  riante.  >f 

Des  cieux  il  descend  sur  la  terre.  Il  peint  les 
animaux  dés  forêts  et  ceux  des  mers  sujets  au 
pouvoir  de  Pamour.  Rien  de  plus  agréable  peut- 
être,  mais  rien  de  plus  rebelle  à  la  traduction  que 
ce  joli  tableau  qu'il  trace  de  l'amour  des  oi- 
seaux (  I  )•  Dans  l'impossibilité  de  traduire  en 
prose  ce  jeu  d'expressions ,  ces  répétitions  sjmfé- 
trîques,  ces  gr&ces,  et,  si  l'on  veut,  ces  mîgnar* 
dises  de  style,  je  laisse  tomber  au  hasard  ces  li- 
gnes rimées  qui  n'en  peuvent  donner  qu'une  idée 
très  imparfaite  : 

Cet  oiseau  jeune  et  volage  * 
Qui  chante  si  doQcement , 
Qtii  de  feuillage  en  feuillage  ^ 
Du  hètré  au  myrte  sauvage 
Voltige  légèrement, 
S'il  parlait  notre  langage , 

(i )         Quel  augeUin  che  conta 

Si  dalcemerUe ,  e  Uucwetto  vola 

ffor  da  Vabete  alfaggiOy 

Ed  hor  dalfaggio  al  tnirtOj 

S*haues$e  humano  spirlo , 

Direhlm  :  Ardo  Smnort^  ardo  d^amore. 
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'    É^péterait  nuit  et  jour  t 
Je  brûle,  d'amour,  * 
.Je  brûle  d'amour*  .   ' 

Mais  quand  son  cœur  vif  et  tendra 
Brûle  ainsi  pour  le  plaisir  y       '    ' 
Par  son  chant  il  sait  Papprendre 
A  l'objet  de  son  dësiri 
'  iSf&to^tupeut  r^Dtendre^ 

L'objet  de  sop  désir  Iqi  répond  à  spn  towr  s 
Je  brûle  aussi  moi  d  ampur, 

.  Epfia  9  pour  qd^il  ne  manqaç  rien  à  la  ressem* 
Uapce  entre  ces  deu^  plaidoyers  ^  dans  une  cause 
qui  est  I^roéme,  oomnie  Daphné  termine  cha^ 
€un  de  ses  arguments  par  ce  refrain  àaïf  ; 

Cangiay  cattgiayÇQnstgliQ^   i 
PazzareJJxich$  sei, 

J^inco  termine  cbaôqn  des  sieqs  par  celui-ci  : 

Lascia  y  lascia  le  seïçe  y 

folle  garzouy  U^scia  le  f ère  ed  amà. 

On  doit  se  rappeler  que  la  secopde  scène  de 
YAminf;a  offre  le  contraste  de  deux  tableaux 
très  différents*  Dans  Tùn ,  Tamant  àeSUvin  ra- 


«■ 


Mç^  ^^n  arde  nel  core  n 
E  parla  in  suafaveUa , . 
Si  che  Vintende  il  suo  dolce  desio  ; 
Et  odi  a  punto ,  Sihiç , 
Il  suo  dolce  dèsio , 

ChegU  nspohde  :  Ardo  d'arnoÏM,  anch*  io. 

(  Att.  I ,  se,  I.  ) 
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conte Tori^îneet  les  progrès  de  sou  amour,  et 
.  comment  il  avait  feint  d'être  piqué  à  la  lèvre  par 
une  abeille ,  pour  se  faire  donner  et  pour  rendre 
lui-même  un  baiser;  dans Tautre,  son  ami  Tirsis 
retrace»  et  le  portrait  défavorable  qu^un  prétendu 
.sage  lui  avait  fait  de  la  cour,  et  la  peinture,  qu'il 
donne  pour  plus  ressemblante,  de  ce  séjour  des 
vertus  politiquçs  et  guerrières,  des  plaisirs ,  de  la 
ealanterie  et  des  muses.  Le  Guarini  a  voulu  ri* 
valiser  avec  le  Tasse  dans  ces  deux  tableaux  ;  mais 
il  les  a  séparés  et  placés  dans  deux  scèiies  très 
distantes  Tune  de  Tautre,  et  dont  les  acteufs 
.  sont  différents.  Dans  la  première  scène  du  se- 
cond acte ,  Mirtil  raconte  aussi  à  Ergaste  corn- 
juent  est  né  son  amour  pour  Amarillis ,  et  com- 
ment il  a  osé, .par  adresse,  lui  dérober  un  baiser. 
Le  Tasse  avait  pris  le  sujet  de  son  récit  dans  le 
roman  àiAçhilles  Tadus;  Jç  Guarini  prit  le  su- 
jet du  sien  dans  la  douzième  Idylle  de  Théocritç. 
Dans  cette  Idylle  ^  un  ami  ^  enchanté  de  revoir 
son  jeune  ami ,  fait  des  vœux  pour  le  bonheur 
des  Mégafieas  qui  ont  honoré  la  mémoire  de 
Dioclès,  cet  ardent  ami  de  la  jeunesse  (x).«  Cha- 
que année,  dit*il,  au  retour  du  printemps,,  les 
jeunes  gens  rassemblés  auprès  de  son  tombeaji 
se  disputent  Je  prix  du  baiser.  Celui  qui  appliqije 
le  plus  doucement  ses  lèvres  sur  les  lèvres  d*i|n 

(l)  ^(XoTTOidix, 
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autre  enfant  retoame  chargé  de  couronnés  aa« 
près  de  sa  mère.  Heureux  le  juge  établi  pour  dé- 
cider entre  tous  ces  baisers  !  etc.  » 

'Le*Guarini  pensa  que  si  les  petits  garçons  de 
Mëgare  en  savaient  tant»  les  jeunes  filles  ne  de- 
vaient pas  être  moins  instruites.  Cest  à  des  Mé- 
gàriennes  Tenues  aux  jeux  de  TÉlide,  où  Âma- 
riHis  s^était  aussi  rendue  avec  sa  mère ,  qu'il  fait 
uattte  ridée  d'ouvrir  entre  elles  un  pareil  con- 
cours. La  sœur  de  Mirtil  s'était  liée  d'amitié  avec 
Amarillis ,  dès  le  moment  où  celle-ci  était  arri- 
vée en  Élide.  Cette  sœur  complaisante,  pour  ser- 
vir son  frère  dans  ses  amours,  lui  prête  des  ha- 
bits de  femme  ,  et  Faide  elle-même  à  s'en  vêtir. 
L'extrême  jetmesse  de  Mirtil  favorise  ce  déguise- 
mefnt;  il  apprend  de  sa  sœur  à  marcher ,  à  par- 
let*,  à  regarder  comme  une  jeune  fille^  et  va  se 
mêler  avec  elle  parmi  les  beautés  de  Mégare  qui 
environnent  Amarillis.  Le  jeu  commence.  Ama- 
rillis est  choisie  pour  juge.  C'est  sur  ses  lèvres 
que  toutes  les  concurrentes  font  preuve  de  leur 
savoir ,  et  c'est  Mirtil  qui  remporte  le  prix  (r), 
On  sait  avec  quel  talent  et  quelle  complaisance 
le  po^te  a  soigné  tous  les  détails  de  cette  scèfife 
erotique,  et  de  quelles  pénétrantes  couleurs  il  y 
a  peint  les  mystères,  et  traité  pour  ainsi  dire  à 

fond  la  science  du  baiser. 

<* 

.  -  *J V 

(i)  Act^n^sc.  I. 
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Le  second  morceau  de  comparaison  est  d*an 
tout  autre  genre  ;  il  est  dans  la  première  scène  du 
cinquième  acte.  Le  Guarini  s'y  cache  sons  le  nom 
de  Carino^  comme  le  Tasse  s'était  cache  sous  ce- 
lui de  Tîrsis  ;  et  il  se  sert  de  ce  moyen  pour  se 
plaindre  en  fort  bons  vers  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert à  la  cour  de  Ferrare ,  du  pénible  service  qu'il 
y  avait  fait  et  du  peu  de  fruit  qu'il  en  avait  tiré. 
i<  J'écrivis ,  dit  Carino ,  je  pleurai ,  je  chantai , 
î^endurai  le  chaud  et  le  froid ,  je  courus ,  je  restai , 
je  souffris  ;  tantôt  triste^  tantôt  gai  ;  tantôt  élevé 9 
tantôt  rabaissé  ;  tantôt  méprisé ,  tantôt  chéri  ;  je 
ne  craignis  point  de  danger,  je  n'évitai  pomt  dé 
fSEitigue;  je  fis  tout  et  ne  fus  rien.  J'eus  beau  chan- 
ger de  lieu,  d'état,  de  vie,  de  pensées,  d'âge  et 
de  mœurs,  je  ne  changeai  point  de  fortune.  Enfik 
je  connus ,  je  regrettai  ma  liberté  première ,  et 
après  tant  de  désastres ,  quittant  Argos  et  ses  graù- 
deurs  si  remplies  de  misère^  je  retournai  à  Pi^e 
dans  ma  paisible  demeilre ,  etc.  » 

«Qui  aurait  cru,  reprend* il  ensuite,  décroitite 
parmi  les  grandeurs  et  s'appauvrir  au  milieu  de 
l'or?  Je  pensai  que,  dans  les  palais  des  rois,  lés 
hommes  étaient  d'autant  plus  humains  qu'ils  ont 
en  abondance  tout  ce  que  l'humanité  seule  peut 
embellin  Mais  je  trouvai  tout  le  contraire  ;  gens 
^courtois  de  nom  et  de  langage ,  mais  avares  de 
bons  offices,  et  ennemis  de  la  pitié;  gens  paisibles 
etdouicau-dehors,mais  au  fond  plus  irascibles 
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et  plus  crueifi  que  la  profonde  mer;  gens  qui  ne 
sont  qu^apparence  9  en  qui  Tojus  trouyez,  avec  un 
air  d'amitié,  une  ame  pleine  d^envie,  avec  un  re- 
gard droit  un  coeur  faux,  et  jamais  moins  de  bonne 
foi  que  lorsqu'ils  flattent  davantage.  Là ,  ce  qui 
ailleurs  est  vertu ,  est  vice;  dire  la  vérité ,  agir 
sans  détour,  aimer  sans  feinte ,  avoir  une. piété 
sincère,  une  fidélité  inviolable,  un  cœur  innocent 
et  des  mains  pures,  c'est  à  leurs  yeux  le  signe  d'une 
ame  vile ,  et  d'un  esprit  vulgaire  ;  c'est  sottise  et 
vanité  digne  de  risée.  L'art  de  tromper,  de  men- 
tir, la  fraude,  le  vol,  la  rapine  revêtue  de  piété, 
le  talent  de  s'agrandir  par  les  pertes  et  la  ruine 
d'autrui ,  de  se  faire  honneur  en  rejetant  sur  les 
autres  le  blàme  qu'on  a  mérité ,  telles  sont  les  ver- 
tus de  cette  race  infidèle.  Il  n'y  a  ni  mérite,  ni 
valeur,  ni  respect  pour  Tâge  ou  pour  le  rang ,  ni 
frein  des  lois  on  de  la  honte,  ni  liens  de  l'amoor 
ou  du  sang,  ni  souvenir  des  bienfaits  reçus ,  iLn'y 
a  rien  enfin  de  si  vénéflible,  de  si  saint  et  «de  si 
juste  au  monde  qni  soit  inviolalilé  pour  cette  im- 
mense cupidité  d'honneurs,  et.  cette  faim  dévo- 
rante de  fortune.  Moi  qui.  vécus  toujours-  sans 
défiance  9  dans  l'ignorance  absolue  dé  ces  arts  per- 
fides, moi  qui  portais  ma  pensée  écrite  sur  mon 
^ont  et  dont  le  cœur  était  sans  voile,  tu  peux 
penser  si  je  servis  début  aux  traits  de  celte  espèce 
envieuse ,  que  je  connaissais  »  peu.  n 
<  Cette  sutirç  énergique  est  dictée»  on  le  voit 
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bien,  par  un  profond  resoentiment.  Tout  paisible 
amî  des  Muses  qui  aura  respiré  Fair  des  cours , 
blâmera  du  moius  ici,  dans  Carino^  la  surprise 
qu*il  témuigne  »  et  ces  vive^  impressions  que  ne 
doit  pas  laisser  une  injustice,  quand  on  a  su  la 
prévoir.  Au  reste ,  quelque  vigueur  qu'il  y  ait 
dans  cette  satire,  et  quelque  bien  frappés  que 
soient  ces  traits,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  intéressent 
autant  que  le  morceau  du  Ta^se.  Dans  celui*ci 
respirent  les  doux  sentiments  et  les  beureuses  it^ 
lusions  de  la  jeunesse';  on  ne  voit  dans  l'autre  quts 
les  chagrins  d'un  courtisan  disgracié.  Il  y  a ,  dit^ 
on ,  des  raisons  pour  que  ce  ne  soient  jamais  des 
peines  de  cœur  ;  et  c'est  pçut-étre  pour  cela  que 
le  cœur  est  peu  touché  de  leur  peinture. 

Enfin  le  Guarini  se  mit  encore  en  rivalité ,  il 
alla  même  jusqu'à  se  mettre  en  controverse  avec 
.  Vwn  des  morceaux  les  plus  brillants  et  les  plus 
vantésdel'^mm^^.  Il  répondit  au  premier  chœur, 
où  l'éloge  du  siècle  d'or  est  mêlé  à  d'innocentes 
invectives  contre  Thonneur,  par  le  chœur  de  soa 
quatrième  acte ,  où  se  trouve  aussi  l'éloge  du  siè- 
cle d  or ,  mais  où  le  faux  honneur  est  distingué 
du  véritable ,  et  où  celui-ci  reçoit  des  hommages 
et  des  invocations.  Celte  réponse  avait  surtout  le 
mérite  d'une  grande  diffîciiilé  vaincue.  Le  chœur 
du  Pastor  fido  contieii||||ptant  de  strophes  que 
celui  de  VAminta^  les  strophes  ont  autant  de 
vers  9  les  vers  k^u^  de  la  méi^^e  meaure ,  et  Ie# 
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rimes  sont  exactement  les  mêmes.  <<  II  n*y  a  pmt' 
être  9  en  italien ,  aucune  pièce  de  cette  espèpe^ 
aucune  réponse  faite,  comme  on  dît  ^  colle  rime^ 
qui  soit  ni  plus  belle  ni  plus  paiiaite.  Cette  per- 
fection est  telle,  que  si  Ton  comparait  ensem- 
ble les  deux  choeurs ,  sans  savoir  lequel  des  deux 
fut  composé  le  premier ,  on  ne  pourrait  distin- 
guer la  proposition  de  la  réponse.  Il  n^  ^  daos 
celui  du  Guarini  rien  de  forcé,  rien  qui  ait  besoin 
de  ces  excuses  qu^on  ne  peut  refuser  à  tout  poète 
qui  répond  sur  les  mêmes  rimes.  Toutes  les  for- 
mes en  sont  belles  et  pures ,  et  Ton  y  voit  la  même 
vivacité  de  pensées  et  dUmages  que  dans  celui  du 
Tasse.»  Si  Ton  trouve  un  peu  d'exagération  dans 
ces  louanges,  je  dirai  quel  est  mon  garant;  c'est 
le  Gutf  nm  Ivii-méme ,  qui  s'exprime  littéralement 
ainsi  dans  une  de  ses  notes(i).  «Noble  exemple, 
s'écrie -t-il  ensuite,  exemple  peut-être  unique 
dans  notre  langue ,  où  la  postérité  pourra  juger 
de  ce  qu'ont  pu  faire  deux  poètes  si  illustres  et  si 
estimés  de  notre  temps,  qui  ne  se  sont  jamais  ren« 
contrés  dans  aucun  sujet  où  ils  aient  pu  si  bien 
lutter  d'art  et  de  génie  !»  Ils  se  seraient  rencon- 
trés ainsi,  pourrait-on  dire,  dans  tous  les  sujets 
où  le  GuarirdV^l  voulu ,  puisqu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  refaire  tout  ce  que  le  Tasse  avait  fait ,  VA^ 
minta  tout  entier,  la  J^salem  délivrée  tout  en- 

4 
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\  (0  ÉditipD  du  PastfiTJiio  j  i6o3 ,  p.  24g« 
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tière  ;  mais  heureusemeal  pour  sa  gloire  »  il  ne . 
s'avisa  pas  de  le  tenter* 

Quelque  admiration  que  lui  ins|Mràt  à  lui-même 
cette  espèce  de  tour  de  force  •  il  y  a  beaucoup  de . 
choses  dans  sa  pièce  qui  en  méritent  davantage.  On 
y  admire  avec  raison  les  récits,  qui  sont  en  géné- 
ral d'une  clarté  et  d'une  élégance  rares  ;  les  des- 
criptions de  la  vie  pastorale  et  de  la  nature  cham- 
pêtre ,  quelquefois  altérées  par  trop  d'aflfectatiou 
et  de  recherche  d  esprit,  mais  aimables ,  douces , 
et  riantes,  comme  la  nature  même  l'est  au  prin^ 
temps.  On  y  admire  des  scènes  où  les  sentiments 
sont  vrais,  touchants  et  même  pathétiques,  où.le 
dialogue  est  vif  et  les  tirades  éloquentes;  où  l'on 
aperçoit  trop  de  luxe  et  de  surabondance  peut- 
é(re ,  mais  jamais  de  sécheresse ,  de  disette ,  de 
pauvreté.  11  y  a  beaucoup  de  spectacle ,  et  ce  spec- 
tacle^ e^t  naturellement  lié  à  l'action.  Telle  est  la 
n^arche  triomphale  des  chasseurs ,  qui  célèbrent, 
en  chantant,  la  victoire  de  Silvio  sur  le  sanglier 
d'£rymantbe,et  qui  vont  offrir  à  Diane  la  hure  de 
ce  monstrueux  enoemi  I  tel  est  encore  le  choeur, 
des  prêtres  de  Diane  qui  conduisent  Mirt  ilà       / 
l'autel  où  il  doit  être  immolé,  et  l'affluence  du, 
peuple  qui  entoure  le  lieu  du  sacrifice,  lorsque 
d'abord .  Carino  rend  plus  terrible  la  position 
du  sacrificateur  et  de  la  victime,  en  leur  appre- 
nant que  l'un  est  le  fils  de  l'autre,  et  qu'ensuite 
le  vieux  Tirçnio  vient  leur  expliquer  les  oracles. 
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leur  rendre  la  vie  *  lé  bonheur ,  et  annoncer  k 
TArcadie  la  fin  de  tous  ses  maux. 

Ces  chœurs  étaient  chantés  et  accompagné» 
d'instruments.  La  musique  théâtrale  commençait 
à  s^  former;  le  drame  pastoral  s'empara  de  cet 
art  naissant ,  et  la  musique  y  passa  quelquefois 
des  chœurs  dans  les  scènes  même  (i).  Le  Guarird 
ajouta  aux  choeurs ,  qui  ^partageaient  les  actes  de 
sa  pièce  »  ces  deux  chœurs  en  action  (2) ,  co!Upé^ 
en  strophes  égales ,  avec  une  espèce  de  refrain- ou 
de  retour  intercalaire.  Mais  la  musique  se  lie  en« 
core  plus  intimement  au  jeu  et  à  ractiôn  des  per- 
sonnages^ et  même  elle  s'unit  avec  la  danse  »  dans 
une  antre  scène  du  Pastorfido;  c'est  celle  du  jeu 
de  la  Cieca  (3)^  que  ]a  méchante  Corisqoe  a  pré- 
parée, pour  que  Mirtil  et  Amarillis  se  rapproctientr 
et  pour  les  perdre  ensuite  plus  sûrement. 

Dans  ce  jeu,  c'est  Amarillis  qui  à  les  yeux  ban^ 
dés  ;  une  troupe  de  jeunes  filles  joue  avec  elle  ; 
chacune  vient  la  toucher  à  son  tour  et  s'enfuit  ; 
toutes  lui  chantent  de  jolies  strophes  9  en  courant , 
et  tournant  autour  d'elle ,  pendant  qu'elle  tâche  .  • 
de  saisir  celle  qui  l'a  touchée ,  et  qui  doit  être  mise 

r  I 

â  sa  place  ^  si  elle  peut  la  dçviner.  Ces  strophes  sont 


(1)  Sur  tout  ce' qui  regarde  la  Musique  théâtrale,  voyez  le 
ehapifre  suivant. 

(a)  Celui  des  Chasseurs ,  act,  IV,  se,  6  j  et  celui  des  Prêtres  e« 
des  Pasteurs ,  act.  V ,  se.  3.  * 

(3)  Act.  III ,  se.  au  '^ 
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ndressées  à  l'Amour  que  représenté  celle  qui  l'ftt; 
60  ce  moment,  aveugle  <x)mme  lui.  Après  quelques 
efforts  inutiles»  quie^cilèut  de  nouveau  les  raille^ 
ries  des  jaunes  filles,  Amarillis'  croit  en  tenir  tine^ 
et  c'est  un  arbre  qu'elle  a- pris.  Là  trou|be' légère 
recommence  ses  chants,  ses  moqueries,  êes  iha^ 
figues  bravades.  Amarillis  se  trompe  enôore  ;  en* 
fin  elle  demande  grâce  ;  elle  veut  bien  jouer  une 
dernière  Cbis«  mais  elle  est  lasse ,  il  y  a  de  Tindis- 
eréttonà  la  faire  tant  courir^  4<  Voilà  donc  ce  dieii 
triomphant  ^  chantent  encore  les  jolies  rieuses  t 
toilà  cehii  à  qui  l'univers  paie  tribut  en  ainiant  l! 
aujooi^d'hui  l'on  en  rit,  on  le  frappe,  e^  l'on  se 
moque  de  lui»  Elles  le  comparent  à  la  chouette 
qu'une  troupe  d'oiseaux  environne ,  à  qui  ils  font 
la  guerre^  et  qui  s'irrite  et  se  débat  en  vainb  Maïs 
enfin  le  jeu  le  plus  innocenta  ses  dangers,  et  ce 
n'est  pas  savoir  fuir  l'Amour  que  de  trop  jouei^ 
evec  luû  Alors  elles  disparaissent ,  sans  prévenii^ 
AnMriltis;  Mirtil^  endoctriné  parCorisque^se  met 
•ur  le  passage  de  l'aveugle  ;  elle  l'arrête  ;  elle  croît 
reconnaître  Aglaure>  puisGorisqtte  ;éi\e  àte  enfin 
son  bandeau ,  et  se  trouve  avec  effroi  dans  les 
bras  de  MirtiL  Elle  se  Anet  d'abord  en  colère,  l'é* 
coûte  ensuite,  se  laisse  attendrir  par  la  voix  de 
celui  qu'elle  aime  sans  vouloir  lé  dire ,  qt  le  con- 
gédie avec  douceur,  après  lui  avoir  adressé  ces 
paroles  touchantes,  que  le  spectateur  entend  à 
merveille,  si  Mirtil  ne  les  entend  pas:  ic* Éloigne* 
VI.  27 
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toi,  et  pense,  pour  te  consoler^  que  la  foule  des 
amants  malheuretix  est  innombrable  ;  il  en  est 
l^ien  d^autres ,  Mirtil ,  qui  vivent  comme  toi  dans 
le3  pleurs.  Toute  blessure  a, ses  souffrances,  et 
tu  n^es  pas  le  seid  à.  qui  Tamour  coûte  des 
larmes  (i).» 

C^ejst  là ,  il  le  faut  avouer,  une  scène  délicieuse  ; 
et  Ton  ne  peut,  à  moins  d^étre  tout-à-fait  insen- 
sible ^  se  figurer  sans  émotion  Feffet  que  ce  jeune 
essaim  de  nymphes,  et  leurs  danses  folâtres,  et 
leurs  doux  chants  devaient  produire  sur  des  théâ- 
tres, où  rien  a^étaitéparg^éde  ce  qui  contribue  à 
riUusipQ.  Mais  comment  pouvaient -elles  à  la  fois 
chanter ,  dfiuser  et  faire  tous  les  miouvements  de 
çeUe  pan tomiine. ingénieuse?  cai'  tous  ces  mouve* 
RieiHs  9.  .qui  étaient  ordinairement  sans  ovdre  et 
liyrjé^  au  hasard  dans  le  jeu  de  la  Geca ,  étaient 
ici  çon^binés  avec  la  mélodie  et  la  mesm^e  ,  en  sorte 
quie  4^était:  eu  i^iéme  temps  un  ballet ,  ua  chœur 
et  tin  jeu*  C*est  le  Guarini  lui-même  qui  nous  le 
dit  dans  une  note  (2),  Il  nous  apprend  en^niéme 


^mtm 


TT 


,    (i)        FfirtUl ^  e  ti  cotfsoUif.y 
Œ  infinka.  è  la  schiera 
•   Pegli  infeUch  amautL 
Ftve  ben  alxri  in  pianti 
*'     ^         Sidbme  tu ,  MîrtUlo.  Ogni  ferîta 
;        •  i  '^Hàseco  itsuo  doîore; 

^^Ne'se*  tu  solo  a  lagrhnar  à'amorTi. 
.  (0)  Ub.  supr.9  p.  ifi^ 


.1 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXV.    419 

temps  comment  on  avait  sauvé  les  difficultés  de 
rexécution.  Le  chœur  qui  paraissait  chanter  et 
danser  à  la  fois^  ne  faisait  que  danser.  Les  voix 
étaient  derrière  le  théAtre,  ainsi  que  les  instiii-* 
menls,  ce  qui  s'accordait  très  bien  avec  le  ton 
mystérieux  de  ce  jeu ,  dans  lequel  on  ne  doit  parler 
qu'à  demi-voix  et  de  loin,  pour  queTaveugle^  si 
€lle  vous  prend ,  ne  vous  reconnaisse  pas. 

La  fin  de  cette  note ,  curieuse  pour  l'histoire 
de  l'art,  nous  instruit  d  une  difficulté  plus  grande 
que  le  poète  avait  su  vaincre,  de  la  méthode,  en 
quelque  sorte,  mécanique  qu'il  avait  employée 
pour  la  composition  de  cette  scène ,  et  dont  on  est 
loin  de  se  douter  en  la  lisant.  << Notre  poète ,  dit-il  ^ 
fit  d'abord  composer  ou  dessiner  le  ballet  par  un 
homme  habile  dans  cet  art,  en  lui  expliquant  la 
manière  d'imiter  les  mouvements  et  les  gestes  que 
l'on  fait  le  plus  ordinairement  dans  ce  jeu  de  la 
Cieca*  Le  ballet  fait  fut  mis  en  musique  par  Luisr 
zasco ,  excellent  musicien  de  notre  temps.  Ensuite 
le  poète  fit  des  paroles  sous  les  notes  de  cette  .mu- 
sique ;  c'est  la  cause  de  cette  variété  dejmesure 
dans  les  vers,  qui  sont  tantôt  de  cidq,  tantôt  de 
sept ,  de  huit  ou  de  onze  syllabes,  selon  que  l'exi- 
geait la  nécessité  de  se  conformer  au  chant;  chose 
qui  paraissait  impossible,  et  qu'on  n'aurait  pent- 
^trepas  voulu  croire  >  s'il  n'avait  pas  déjà  plusieurs 
ibis  fait  la  même  chose;  et  avec  d'autant  plus  de 
xlifûcuhé  que,  dans  ces  aatres  ballets^  il  n'était 

27.. 
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pas  le  maître  de  rinTention ,  comme  il  le  ftil  dans 
celdici.  » 

Le  Guariniy  comme  on  voit,  s'exagère  un  peu, 
selon  sa  coutume  ^  le  mérite  de  cette  difficulté 
taincue  :  on  en  a  fait  autant  depuis ,  et  en  italien» 
él  dans  toutes  les  langues ,  pour  des  ballets  et  pour 
des  airs  parodiés  ;  mais  c'était  alors  un^  chose 
nouvelle ,  et  depuis  même  que  ce  procédé  est  de- 
venu commun ,  il  a  toujours  été  rare  d*j  réussir 
iiusÂ  bien. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  lauteur  d^autrcf 
fimbition  que  celle  de  se  montrer  poète  sensible 
et  voluptueulL ,  en  prenant  soin  de  revêtir  des  cou* 
leurs  les  plus  séduisantes^  et  les  images  amoureu* 
•es  que  la  nature  champêtre  offre  de  toutes  parts, 
et  les  désirs,  et  tes  j'ouissances,  et  les  souffrances 
mêmes  de  Famoor;  mais  il  voulut  aussi  se  mon* 
Irer  philosophe;  c'était  même  sa  plus  grande  pré- 
tention; et  s'il  paraissait  mépriser  autant  que 
fiious Pavons  dit,  I^  titre  de  poète,  c'était  plutôt 
comme  plnlosophe ,  comme  un  homme  livré  aux 
études  et  aux  méditations  de  la  philosophie ,  qu'en 
qualité  de  couf  tisan  et  d'homme  d'état  On  aper- 
çoit  cette  prétéiiti0ii|  noù  seuliement  dans  les  rôles 
graves  du  grand-prêtre  Mùnùanoy  du  vieux  devin 
TireniOyde  Carmo  et  de  quelques  autres,  qui  par* 
sèment  de  sentences  pbilosophiqoes^le  dialogue  de 
toutes  leurs  scènes  ;  mais  dans  ceux  mêmes  des 
îécmea bergers  et  des  jeunes  bergères^  qui  mêlent 
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souvent  f  à  leurs  discours  les  plus  tendres ,  def 
pensées  et  des  expressions  tirées  des  philosophes 
anciens.  Pour  que  cela  n*échappe  point  au  lec- 
teur, Tauteur  a  pris  la  peine  de  Ten  avertir  dan$ 
les  notes  qu^il'  a  faites  lui-même  sur  sa  pièce. 

La  sensible  Amarillis  se  pique  de  pbilosofhie 
comme  les  autres ,  et  même  dayantage*  Sa  posi- 
tion coiitrainte  entre  SUvio^  à  qui  elle  est  promise 
et  qu^elle  n^aime  pas»  et  Mirtil  qu^elle  aime  sans 
spouvoir  le  lui  dire,  retenue  non  seulement  par  I4 
pudeur,  mais  par  une  loi  qui  condamne  à  mort 
l'infraction  à  la  foi  promise,  cette  position  qui 
est  en  elle  une  source  de  combats  pénibles ,  en  est 
une  aussi  de  réflexions  sur  ces  combats  mêmes  et 
sur  leurs  causes. On  a  vivement  reproché  au  Gua^ 
nn/ l'essor  philosophiqi^e  qu'il  fait  prendre  à  cett^ 
Nymphe,  lorsqu'après  avoir  congédié  Mirtil  avec 
des  expressions  de  pitié  et  de  sensibilité  concen- 
trée ,  qui  indiquent,  sans  le  trop  dire j  tout  ce  que 
8on  cœur  souffre ,  restée  seule ,  elle  ne  se  coni- 
traint  plus;  elle  s'en  prend  à  la  loi  et  à  la  nature^ 
de  cette  contradiction;  elle  envie  enfin  le  sort 
des  animaux  sauvages,  qui  n'éprouvent  point  de 
pareils  embarras  dans  leurs  amours,  et  ne  con- 
naissent point  de  tels  obstacles.  Dans  ce  morceaut 
DÙ  il  s'agit  d'exprimer  des  oppositions  dans  les 
sentiments,  l'auteur  a  donné  une  libre  carrière 
à  son  goût  pour  les  antithèses  ou  pour  les  opposi- 
tions dans  le  style  ;  mais  ce  n'est  point  ce  défaut- 
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là  qu'on  lui  à  reprocbé.  Ce  murmure  contre  la  loi 
qui ,  dans  Tidée  d*Amarîllis ,  ne  regarde  que  celle 
loi  de  mort  dictée  par  l'oracle ,  fat  mal  înlerprêlé 
par  les  pouvoirs  chargés  de  surveiller  la  pureté  de 
la  doctrine;  ces  vers  du  Pastorjido  furent  mis  à 
Vinàex'^  mais  les  éditions  se  multiplièrent  de  plus 
en  plus ,  et  on  ne  les  retrancha  dans  aucune.  Ils 
n'ont  cependantpas  seulement  provoqué  Tan  imact- 
Térsion  des  casuistes  :  ils  ont  aussi  attiré  ratten- 
tion  des  philosophes.  «  L^auteur ,  dit  le  sage  Bayle 
dans  son  style  libre  et  naïf  (i),  touche  ici  l'un  des 
plus  incompréhensibles  mystères  de  la  nature.  II 
introduit  une  fille  qui,  se  sentant  livrée  à  la  dis- 
crétion de  deux  tyrans  ennemis  (ramôur  et  TBon- 
neur  ) ,  porte  envie  au  bonheur  des  bêtes  qui  dans 
]eurs  amours  n'ont  point  d*autre  règle  que  l'a- 
mour niéme.  Elle  ne  peut  comprendre  Topposî- 
tion  qu'elle  trouvé  entre  la  nature  et  la  loi.  L'une 
attache  un  plaisir  extrême  à  certaines  choses  »  et 
l'autre  y  attache  la  rigueur  du  châtiment.  »  Là- 
dessus,  il  traduit  les  vers  du  Guarini  qui  expri- 
ment cette  opposition  ,  et  de  peur  de  se  jeter 
lui-même  dans  les  embarras  où  il  voit  Amarillis, 
il  dît  pour  conclusion  :  «Sans  la  révélation  de 
Moïse ,  il  n'est  pas  possible  de  rien  comprendre 
là-dedans.  »  Renvoyons >  si  l'on  veut,  à  la  révéla- 
tion de  Moïse  Amarillis,  nymphe  d'Arcadîe  et 
descendante .  du  dieu  Pau  ;    croyons^  cependaul 


K I  )  Article  Guarifi  (  Baptbte  )  ^  note  EL 
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quUlest  eacore  d'autres  moyens  de  résoudre  ceû 
difficultés;  mais  surtout. ne  nous  y  embarquons 
pas.  Laissons-là  le  Guarini  comme  philosophé  i 
continuons  de  FenVisager  comme  poète  »  et  reve- 
nons à  ses  bergers ,  ou  plutôt  à  ses  bergères  (i)*  ' 
Il  ne  leur  donne  pas  à  toutes  la  même  retenue 
dont  Amarillis  ne  s'écarte  jamais.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  Corisca^  don  t  une  coquetterie  effron* 
tëe  forme  le  caractère  f  mais ,  ce  qui  est  une  faute 
contre  l'art  autant  que  contre  la  décence ,  cette 
jeune  Dorinde,  elle-même,  qu'il  destine  à  rame- 
ner à  la  fin  l'insensible  Sihio  sous  les  lois  de  l'A- 
mour, s'y  pfend  fort  mal  d'abord  pour  toucher 
ce  cœur  sauvage ,  et  l'attaque  trop  ouvertement 
pour  le  vaincre.  Elle  paraît ,  tenant  et  caressant 
Mélampe,  le  chien  favori  de  Silvio  (2)  :  elle  en- 
vie le  sort  de  ce  chien  «que  Silvio  aime  et  flatte 
sans  cesse,  qui  ne  le  quitte  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  à 
qui  (  c'est-Ià  (3)  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  ), 

(i)  Peut-être  dois-je  craindre  qu'on  ne  trouve  trop  étendus  IcS 
de'tails  critiques  dans  lesquels  je  vais  entrer  ici,  sur  un  ouvrjigo 
que  l'on  peut  regarder  comme  peu  important.  Mais  son  importance 
littéraire  est  grande ,  puisqu'il  a  toujours  été  cité  comme  classique 
et  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne.  On  ne 
lui  a  reproché  que  des  abus  d'esprit;  on  le  met,  ou  on  le  laisse 
souvent  entre  les  mains  de  jeunes  élèves  des  deux  sexes  ;  je  ne 
crois  pas  sans  intérêt  de  prouver  que  d'autres  vice^  que  ceux  du 
style  doivent  engager  à  L'en  écarter. 

(a]  Att.  Il,  se.  <i. 

(3)  Quel  che  pià  mi  duole. 
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il  donûe  de  %i  doux  baisers,  dont  un  seal ,  si  elle 
pouvait  robteuir^  la  rendrait  si  heœ^eusie!  etc.>» 
Silyio  viçnt,  cherchant  et  appelant  son  cher  Mé- 
Ifi^mpe.  Qojriad^  imagine  de  l'inquiéter ,  de  lai 
cçcjier  ranimai  qu^il  cherche,  et  dene  le  lui  ren* 
dr^e  qu'a  de  bonnes  coudilioas.  Elle  prodigue  de 
Tesîprit^  que  Sft[^io  n'entend  pas,  ou  dont  il  se  sou* 
çie  peu;  /elle  lui  lait  des  avances  et  des  déclara* 
lions  qu'il  n'entend  pas  non  plus,  ou  dont  il  ne  se 
soucie  pa$  davantage;  il  ne  cherche  et  ne  lui  de* 
xpande  que  son  cbian  et  une  biche,  que  Mélampe 
suivait  quand  il  Ta  perdu  de  vue*  «Elle  peut, 
avoue-t-elle  enfin,  lui  rendre  à  la  t^s  son  chied 
et  sa  bîche«  mai^^que  lui  donnerait-il  en  échange? 
^rr^Sihiç,  Deu?L  belles  pommes  d'or,  dont  ma  mère 
vue  fit  présent  l'autre  jour*  — r  Dorinde.  Les  pom-» 
iiies^ne  ine  manquent  pa$.  Je  pourrais  t'en  donner 
qui  sont  peut-être  plus  savoureuses  et  plus  belles , 
si  tu  ne  dédai^oai^  pas  mes  présents  (i).  h 

Le  Guarini  prétend ,  dans  une  note ,  qu'elle  dit 
gvec  simplicité  ce  qui  peut  être  pris  dans  un 
sens  libre  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  fût 
plus  simple  qu'il  ne  l'a  faite.  Ce  qu'il  ajoute  est 
Vraiment  ^iogulief ,  et  donne  la  mesure  des  coû- 


^p^ 


(y)        a  me  poma  non  niancano»  Potrei 
A  te  dame  éU  quelle  che  sonforse 
Pià  saporite  e  belle ,  se  i  met  doni 
Tu  non  hayessi  a  ^cMvo. 
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freiiadces  dramatiques  de  ce  temps-là.  Ces  sortes 
de  plaisanteries  j  dit -il 9  sont  très  belles  et  très 
fréquentes  (i)  dans  les  comédies  >  toiites  les  fois 
que  Ton  exprime  des  dhoses  obscènes  par  des 
mots  qui  peuvent  avoir  un  sens  honnête  (  2  ). 
Quelque  chose  qu'elle  ait  voulu  dire ,  Sihio  per- 
siste à  n'y  pas  entendre  finesse.  Il  lui  propose  un 
chevreau ,  un  agneau  ;  mais  le  fait  est  qu'elle  ne 
veut  que  lui  seul  et  son  amotir.  Son  amour  !  très 
\olohtiers;  il  le  lui  donne;  mais  qu^est'Ce  donc 
que  cet  amour  dont  elle  lui  parle  sans  cesse? 
Pour  le  lui  expliquer ,  elle  se  perd  dans  des  défi* 
nitions  mythologiques  qui  impatientent  à  la  fia 
Silvio.  «  Nymphe,  dit- il,  voilà  trop  de  paroles; 
donne' moi  mon  chien, il  en  est  temps. — Donne- 
moi  d^abord ,  répond  -  elle ,  Tamoùr  que  tu  m'as 
promis.» La  dispute  recommence.  Enfin  Dorinde 
veut  un  gage.  -—  Et  quel  gage  yeux -tu?  ^^  Ahl 
je  n'ose  le  dire.  —  Pourquoi?  — Parce  que  j'ai 
honte.  »  E)le  fait  bien  des  façoif  $ ,  nf  ais  enfin  elle 
parvient  à  faire  deviner  qpie  c'est  un  baiser 
qu^elle  demande.  Un  baiser  !  Je  le  veux  bien  ; 
mais  doone^moi  d'abord  mon  chiiçn  et  ma:biche« 
Après  quelques  façons  en^^ore,  Dorinde  ap 

(1)  Scherzo:^,*.  beUissimo  €  moltofrequenfâé 

{^)  Selon  lui ,  ce  que  Dorinde  dit  ici  est  dans  ce  cas  :  Potendo 
molio  ben  essere  che eUa  volesse  dhr  délie poma  dâll*  arbore^ 
€  non  di  quelle  del  svfi  seno. 
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pelle  son  chévrier^à  qui  elle  a  donoé  Mélampè 
en  garde*  11  vient.  Dès  que  Silçio  Tapefcoit ,  il 
n'écolite  plusDorînde;  il  baise  Mélampe^Ie  ca- 
resse» et  ne  parle  plus  qu^à  lui.  Il  demande  en- 
suite ia  biche  qui  lui  a  été  promise.  —  La  veut*il 
▼1  vante  ou  morte  ?  Autre  sujet  de  questions  nu 
peu  niaises  et  de  réponses  ambiguës;  celles-ci 
deviennent  ensuite  trop  claires.  Cette  biche,  c^est 
elle-même:  eh  quoi!  n'aime-t41  pas* mieux  une 
JVympbe  qu^une  béte  sauvage  ?  —  Je  ne  t*aime 
ni  ne  veux  t'aimer,  répond  Finflexible  chasseur; 
au  contraire»  je  te  hais»  laide»* vile,  menteur  et 
importune  que  tu  es  !  Et  il  disparait  comme  un 
écfairavec  son  chien.  Dorinde  le  suit  en  rappe- 
lant» en  se  plaignant  de  sa  rigueur,  sans  se  fâ* 
cher  de  ses  injures;  tout  lui  est  égal »pourvaqnMl 
revienne  »  pourvu  qu'il  ne  lui  refuse  pas  le  soleil 
de  ses  beaux  yeux;  a  Je  te  suivrai  (i)  »  compagne 
bien  plus  fidèle  que  ton  fidèle  Mélampe;  et  quand 
tu  seras  fatigué  »  je  t'essuierai  le  front»  ei  tu  repo- 
seras sur  mon  sein  qui 'a  perdu  le  repos  pour  tdi. 
Je  porterai  les  armés,  je  porterai  la  proie,  et  si 
tu /né  trouves  point  de  gibier  dans  la  foret»  tu 
perceras  I>orinde<|e  tes  flèches;  tu  ppurras  tou- 
jours exercer  ton  arc  sur  ma  poitrine;  selon  que 
tu  le  voudras;  je  le  porterai  comme  ton-esclave» 

(i)Xoc.cit  ^ 
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ou  j'en  recevrai  les  coups  comme  ta  proie,  et  je 
serai  le  carquois  et  le  but  des  traits.  >>  * 

Sihio  n'est  plus  là  pour  la  traiter  aussi  dure- 
ment  que  le  mérite  un  tel  langage  ;  mais  le  lec- 
teur serait  tenté  d*êlre  aussi  franc  et  aussi  peu 
poli  lui-même.  Décence,  convenance,  bon  sens, 
tout  est  ici  violé  de  la  manière  la  plus  étrange , 
d'autant  plus,  encore  une  fois,  que  cette  Do- 
riqde  est  destinée  à  s'unir  avec  Silvio  à  la  fin  de 
la  pièce,  et  que  le  poète  a  voulu ,  par  des  moyens 
il  est  vrai  peu  naturels ,  mais  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'intérêt, la  rendre  enfin  maîtresse  de  ce 
cœur  si  fier  qu'elle  commence  par  attaquer  avec 
tant  d'obstination  et  de  maladresse  !  On  peut 
dire  au  reste  qu'excepté  lorsque  Silvio  blesse  Do- 
rinde  cacbée  derrière  un  buisson,  en  là  prenant 
pour  un  loup ,  et  qu'il  lui  donne  de  tendres  soins 
qui  la  ramènent  à  la  vie,  l'auteur  n'a  pas  eu  l'in- 
tenlion  d'exciter  pour  elle  un  véritable  intérêt. 
Lors  tnême  qu'à  la  fin  on  raconte  sa  guérison  et 
le  changement  arrivé  dans  le  cœur  dé  Silvio ,  qui 
s'est  trouvé  heureux  de  s'unir  avec  elle,  ce  récit 
se  termine  par  dès  gaîtés  auxquelles  il  n'y  a  point 
d'intérêt  qui  résiste.  Elles  âont  si  fortes  que  je  ne 
puis  même  essayer  de  les  faire  entendre.  L'au- 
teur y  a  mis  largement  en  usage  sou  principe  sur 
les  obscénités  qu'il  trouve  très  bonnes  et  très 
belles  dans  la  comédie,  pourvu* que  les  parolea 
dont'  on  se  sert  puissent  être  prises  dans  un  au« 
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tre  sens;  encore  lui  eût-ii  été  difficile  de  diit 
dans  quel  autre  sens  pourraient  éire  prises  le$ 
paroles  de  ce  récit  (i).  « 

Un  autre  rôle  dans  lequel  il  a  prodigué  tout 
cequ^on  aime  le  moins  à  trouver  dans  une  femme^ 
c^est  celui  de  Corisca.  C'est  le  personnage  odieui^ 
de  la  pièce  »  Touvrière  de  Tintrigue  qui  met  Ama-i 
rillis  et  Mirtil  en  danger  de  mort  ;  c'est  une  co- 
quette  effrénée  qui  joint  à  des  goûts  légers  une 
passii^n  ardente  ;  qui  hait  Mirtil  parce  qu'elle  ne 
peut  s'en  faire  aimer,  et  à  qui  tous  moyens  sont 
bons  pour  perdre  sa  rivale ,  dut-elle  envelopper 
dans  sa  ruine  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle  hai| 
tout  à  la  fois.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  point  unç 
bergère ,  une  Nymphe  de  l' Arcadie  9  c'est  une 
étrangère  élevée  dans  une  grande  ville ,  qui  en  a 
rapporté  tous  les  vices  dans  les  hameaux»  Mais 
si  l'on  supporte  quelquefois  au  théâtre  des  rôles 
de  femmes  qui  se  livrent  à  des  crimes  atroces  et 

(ï)  Voj.  Att.  V,  se.  7 ,  vers  la  fin ,  depuis  ces  mots  : 
Certo  è  sana  Dorinda ,  ed  hor  si  re^ge 
Si  ben  suljianco  che  di  lui  scrvirsi 
Ad  ogn*  uso  ella  pub ,  etc. 

Il  y  a  là  douze  ou  quatorze  vers  remplis  d'expressions  qui  sont  i 
peine  des  équivoques ,  et  c'est  assez  gratuitement  que  le  Guarird 
dit,  dans  une  note ,  que  cette  plaisanterie  est  très  propre  k  la  tragi- 
comédie ,  parce  que,  en  tant  que  plaisanterie,  elle  est  comique,  d 
en  t^nt  que  modeste  M  dite  à  mots  couverts  (pas  si  ouaverts  )  ellt 
{arde  le  ieççrum  de  la  gravité  tragique. 
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à  des  passions  sans  frein,  on  nY  souffre  pas  de 
mém^  la  bassesse ,  Teffronterie  et  9  pour  ainsi 
dire  »  la  saleté  du  vice  exprimées  sans  retenue  et 
mises  en  action.  Peut-on  entendre  sans  dégoût 
cette  Corisque  CO  ^^  féliciter  de  s*étre  pourvue 
d'autres  amants ,  puisqu'elle  ne  peut  avoir  celui 
qu'elle  désire,  se  demander  à  elle-même  ce  qu'elle 
ferait  sans  cela  pour  apaiser  sa  rage  amoureuse 
(  ce  sont  ses  termes  ) ,  et  conseiller  à  toutes  les  fem- 
mes d'apprendre  par  son  exemple  à  tenir  tou« 
jours  en  réserve  une  bonne  provision  d'amants  (2)? 
Peut  on  sans  impatience  entendre,  dans  ce  long 
monologue  9  le  mal  qu'elle  dit  de  toutes  les  fem* 
mes, ^t  dont  on  peut,  d'un  seul  trait,  faire  sentir 
l'excès  et  l'injustice,  en  disant  qu'elleprétend  qu6 
toutes  lui  ressemblent?  Mais  ce  sont  les  femmes 
des  villes  qui  pensent  et  agissent  ainsi  ;  ce  sont 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit,  par  leur 
beauté,  par  leur  rang  (3)  \  et  c'est  de  l'une  de  ces 
grandes  et  belles  dames  qu'elle  a  retenu  pour 
leçon  qu'il  faut  faire  des  amants  comme  des  ha* 
bits 9  en  avoir  beaucoup,  se  servir  d'un,  et  le 

(i)Att.  ly  6C.3. 

(a)        -^for  conserva  e  cumulo  d*amanti. 

(3)  '  Cosifarmo 

Ne  le  citiadi  ancor  le  donne  accorte 
E'I/an  più  le  più  belle  e  le  più  gran^^{  Ibid.  ) 
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changer  souvent  (i).  Femmes  de  ville,  femmes 
4e  cour  même  tant  qu'on  voudra,  ce  sont' là- 
plutôt  des  maximes  dé  femmes  des  rues. 

Et  c^est  d'une  telle  femme  5  qui  prend  si  peu 
de  soin  de  cacher  ce  qu'elle  est,  c'est  d'elle  que 
la  tendre  et  sage  Amarillis  a  fait  son  amie  !  c'est 
à  elle  qu'elle  confie  les  secrets  et  les  intéiiêts  de 
son  cœur  !  c'est  elle  qu'elle  prie  de  l'aider  à  rom- 
pre son  mariage  avec  Silvio  !  Comment  ne  la  re- 
connaît-elle  pas  au  langage  qu'elle  lui  tient,  aux 
conseils  qu'elle  lui  donne  ?  Corisque  veut  l'enga- 
ger à  se  déclarer  à  celui  qu'elle  aime  (  2  ).*J'al 
honte 9  lui  dit  Amarillis. — Tu  as  là,  ma  sœur, 
une  grande  maladie,  répond  Corisque.  J'aime- 
rais mieux  avoir  la  fièvre ,  le  diable  ou  la  rage  ; 
mais,  crois-moi,  tu  t'eci  déferas  bientôt,  chère 
sœur.  Oui ,  il  suffira  que  tu  la  surniontes  et  que 
tu  y  renonces  une  seule  fois.  ».  Comment,  après 
ce  .peu  de  mots ,  Amarillis  peut^elie  être  sa  dupe, 
et  comment  l'écoute-t-elle. encore  ? 
.  La  scène  où  cette  Corisque  est  livrée  aux  in- 
sultes et  aux  brutalités  d'un  Satyre  (3)  >  est  géné- 
ralement reconnue  pour  une  très  mauvaise  cari- 
cature. ISiles  injures  qu'ils  se  disent,  ni  la  menace 

— ^i"^— -^■—  ■     ■     I  ■■■       .     ■  ■■  I  I  III  IP    I     »*l     II     ■      ■■■!  I   11       I     I  ■       ■ 

( 

(  I  )         Far  de  gli  amanli  quel  che  de  le  vestiy 

Molti  haveme ,  un  goderne  e  cangiar  spesso,  (Ibid.  ) 

(2)  Att.  Il,  se.  5. 

(5)  Ibid.  y  se.  6. 
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qu'il  lui  fait  delà  manger  toute  vive,  sachant  hiew 
que  d'autres  menaces  ne  lui  feraient  pas  peur ,  nt 
le  tour  qu'elle  lui  joue^  en  laissant  tout  d'un  coup 
entre  ses  mains  la  longue  et  belle  chevelure  par 
où  il  croyait  la  tenir,  et  qui  n'était  qu'une  perru* 
que  ,*  ni  la  lourde  chute  du  Satyre  pendant  qu'elle 
s'enfuit,  ni  les  plaisanteries  qu'il  fait  sur  cette  dé- 
pouille qui  lui  est  restée ,  ne  sont  assurément  des 
traits  de  bon  comique.  Cependant,  comme  tout  se, 
tient  dans  ce  singulier  ouvrage ,  cette  scène  a  un 
but  qu'on  aperçoit  dans  l'acte  suivant. 
•   Dans  la  jolie  scène  du  jeu  de  la  deca^Vantewr 
a  voulu  qu'Amarillis,  ayant  saisi  Mirtil  qui  s'est* 
mis  exprès  sur  son  passage ,  le  prit  quelque  temps. 
pourCorisque;  qu'elle  lui  donnât  en  badinant  de 
petits, coups;  qu'elle  le  serrât  dans  ses  bras,  et  fut 
serrée  entre  les  siens,  qu'enfin  ne  Tayaut  recon-: 
nu  que  lorsqu'elle  aurait  détaché  son  bandeau^ 
elle  eut  sujef.de  se  mettre  en  colère,  pour  qu'il 
eût, occasion  de  l'apaiser.  Mais  comment  aurait^ 
elle. pris  Mirtil  pour  Gorisque,  si  celle-ci  avait  en* 
core  eu  ses  longs  cheveux?  Elle  est  restée  en  che<^ 
veux  courts  comme  ceux  des  bergers.  Amarillis 
l'a  vue  ainsi  depuis  l'aventure  du  Satyre.  Dans  ce 
jeu ,  elle  croit  n'être  entourée  que  de  ses  compa- 
gnes. En.  arrêtant  Mirtil ,  elle  porte  la  main  à  sa 
tête:  «Tues  Gorisque,  Jui  dit-elle^  toi  qui  es  si 
grande  et  sans  chevelure.  »  Le  Guarini  se  félicite 
beaucoup  dans  ses  notes  de  cette  la vention.  <<  11 
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est  à  remarquer,  dît-il ,  que  dans  toule  cette  pièce 
il  nY  a  point  d'épisode,  quelque  agréable  ou  quel^ 
que  plaisant  qu'il  soit ,  qui  ne  soit  si  nécessaire-^ 
ment  lié  avec  le  fil  de  la  fable ,  qu'il  serait  impos- 
sible d'en  rétrancher  un  seul  sans  lai  gâter,  y^  1 1  n'est 
pas  sur  que  cela  soit  vrai  de  toutes  les  parties  de 
sa  fable  ^  mais  il  est  évident  que  cela  ne  l'est  pas 
de  cette  scène  9  du  comique  le  plus  trivial  et  le 
plus  burlesque. 

.  Avec  quelle  impudence  encore  cette  même  Co^ 
risque  offre  à  Mirtil  dés  plaisirs^laciles^^  pour  le 
détacher .  d'un  amour  dont  il  u'a  recueilli  que 
des  peines  (i)!  Elle  qui  a  tant  d'expérience, 
ue  sait^ellé  donc  pas  que  c'est  là  le  plus  mauvais 
moment  pour  faire  une  offre  ^pareille  ;  qu^une 
fiemme  qui  insiste  après  un  refus  positif,  qui^ 
lorsqu'un  homme  sensible  lui  à  dit:  a  Ce  n'est 
point  le  plaisir  d^amour  que  mon  cœur  désire ,  >i 
lui  répond:  «Fais'enseulemoat  une  fôisl'épi-euvej 
lu  retourneras  ensuite  à  tes  tourments ,  pour  que 
ta  puisses  dire  au  moins  conmient  est  faite  la 
îouissance  ;^»  ïie  scdt-clle  pas  qiie  cette  femme  se 
rend  aussi  imporlune  que  méprisable ,  et  ferait 
haïr  les  noms  ïùcàies  de  jouissance  et  d'amour? 

Il  n'y  aengénéi^l^  disons-le  hardimeaï  y  sans 
craindre  d'ékré  démentis ,  il  n'y  a  nimesore  ni  con* 
venance  datisf  la  plupart  des  scènes  amoureuses 


(t}Att.ni,8C^6« 
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àontle  Pasùor ^do  est  rempli.  Lorsque  les  6eo<- 
timents  sont  vrais ,  souvent ,  et  trop  souvent  «  le 
style  ne  Test  pas.  Cesl  le  défaut  le  plus  généra^ 
lement  répandu  et  le  plus  sensible ,  dans  tout  le 
cours  de  Touvrage»  Écoutes  Tamonreux  Mirtil , 
quand  il  parait  pour  la  première  fois  (i).  4<  Cruelle 
Amarillis,  loi  qui  par  ton  nom  même,  hélas! 
enseignes  amèrement  à  aimer;  Amarillis  plus 
blanche  et  plus  belle  qu'un  lys,  mais  plus  sourde 
que  le  sourd  aspic,  plus  cruelle  et  plus  fugitive» 
puisque  je  t'offense  dès  que  je  parle ,  je  mourrai 
en  me  taisant ,  etc.  yf  Écoutez-le  à  la  fin  de  la  lon- 
gue scène  qui  suit  le  jeu  de  la  Cieca ,  g&ter  par 
cette  phrase  amphigourique  les  sentiments  vrais 
et  naturels  qu'il  avait  mieux  exprimés  aupara* 
vent.  M  Ah!  départ  douloureux!  ah!  fin  de  ma 
vie  !  je  m'âoigne  de  toi  et  je  ne  meurs  pas  !  et  ce- 
pendant j'éprouve  les  tourments  de  la  mort  j  et 
je  sens  en  partant  une  mort  vivante  qui  donne  la 
vie  k  ma  douleur,  pour  faire  que  mon  cœur 
meure  immortel  lement  (2),» 

i<  Amarillis,  dit-il  aillfeurs(3) ,  est  plus  cruelle 
et  plus  avide  que  l'enfer^  puisqu'une  seule  mort 
ne  peut  la  rassasier.  Ma  vie  est  comme  une  mort 
pei*pétoelle ;  elle  me  commande  de  vivre,  pour 

fc  ■    >  I  1^1  II  I   r  u, 

(i)  Att.  I,  se.  'i. 
*   <%)  Ait.  IH  y  8c.  3  ^  i  la  iiii. 
(5)  Ibid. ,  se.  6. 

VI.  28 
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que  pdft  Tie  soit  cfaatjue  jour  un  assemblage  ie 
mille  morts.  »  Enfin  réduit  au  désespoir,  lorsqu'il 
croit,  que  sa  maîtresse  aime  un  autre  que  lui ,  ces 
jeux  dVsprit  3ur  la  vie  et  sur  la  mort  lui  plaisent 
tant  qu^il  s'y  abandonne  plus  que  jamais.  «  Que 
tardes-tu,  se  dit-il  à  }oi-méme(i)?  Celle  qui  te 
donne  la  vie  te  Ta  ôtée  et  Ta  donnée  à  un  autre.  Et 
tu  vis^9  malheureux  !  et  tu  ne  meurs  pas! 

^  Morij  morto  Mirtïllo, 

(Heureusement  pour  notre  langue,. celui-là  est 
intraduisible).  Tu  as  fini  ta  vic^ ,  finis  aussi  tes 
tourments.  Sors,  malheureux  amant,  de  cette  mort 
pétiible  et  pleine  d^angoisses,  qui  te  retient  en  ne 
pour  augmenter  tes  maux ,  etc.  » 

On  peut  juger  à  quelle  affectation  :die  sty.le  et 
à  quel  luxe  d^esprit  Tauteur  se  livre  dans  Je&  en- 
droits jpurement  agréables,  dans  les  descriptions 
et  les  tableaux,  gracieux ,  puisqu^il en  est- si-pro- 
digue ,dans  les  scènes  qu^il  a  voulu  rendre  tou- 
chantes, et  où  la  situation  des  personnages  lui 
commandait  dMtre  sinip}e,et  de  faire  taire  Tesprit 
pour  parler  le  langagç  dfi  coeur.  11  serait  trop  mi- 
nutieux de  relever ,  dans  le  tissu  général  de  soa 
style ,  les  exemples  nopibreux  deces défauts , qui 
lui  ont  été  d'ailleurs  assez  souvent  reprochés.  C^est 
un  défaut  encore  plus  grave  de  bleçser  à  ce  point, 


'■  1   ■  > 


(i)  Ihid.y  se.  8. 
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et  dans  des  positions  pareilles,  la  yérite,  le  sentie 
ment.  C^est  donc  encore  un  exemple  de  cette  ea« 
pèce  que  je  choisirai  :  il  sera  le  dernier  «.et  Von 
Terra  qu'il  eût  pu  me  dispenser  de  tous  les  autres* 
Dorinde  blessée  par  Silvio  d'un  coup  de  flèche 
qu^elle  croit  mortel  (i)«  recevant  de  lui  des  se-: 
cours  et  des  témoignages  de  regret  et  de  pitié ,  lui 
parle  Ipng-temps  dans  ce  style  qui  ne  peut  pas 
être  le  sien,  et  n'est  que  celui  du  poêle.  Silvio  se 
jette  à  genoux  auprès  d'elle.  11  veut  mourir  avec 
elle  et  de  sa  main.  Il  lui  présente  un  trait  et  se  dé* 
couvre  la  poitrine.  II  l'avait  fort  blanche  ;  la  pau- 
vre mourante  perd  la  tête  à  cette  vue  »  et  ne  fait 
plus  que  déraisonner.  «Moi ,  Silvio^  frapper  cette 
poitrine!  II  ne  fallait  pas  la  découvrir  à  mes  yeux^ 
si  tu  désirais  que  je  l'eusse  frappée.  O  beau  rocher  « 
si  souvent  battu  en  vain  par  l'onde  et  par  les  venta 
de  mes  larmes  et  de  mes  soupirs!  est-il  vrai  que  tu 
respires  et  que  tu  sentes  de  la  pitié  ?  ou  bien  suis- 
je  dans  l'erreur?  mais  que  tu  sois,  ou  une  poi** 
trine  délicate  ou  du  marbre ,  je  ne  veux  pas  que  la 
belle  apparence  d'un  blanc  albâtre  me  trompe  ^ 
comme  celle  d'une  béte  sauvage  a  trompé  au* 
jourd'hui  ton  maître  et  le  mien.  Moi  te  blesser! 
que  ce  soit  l'amour  qui  te  blesse;  je  ne  puis  dé- 
sirer de  plus  forte  vengeance  que  de  te  voir  pé« 
nétré  d'amour.  » 


Mh* 


(i)Att.iy,sc.g. 

28.. 
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Elle  continue  &  peii  près  sar  ce  ton ,  pois  elle 
exige  que Sihio  se  lève ,  ensuite  qu^il  vive.  Comme 
il  faut  cependant  que  sa  blessure  soit  vengée  »  elle 
veut  que  ce  soit  sur  Tare  qui  Ta  faite  ;  elle  veut 
qu^il  périsse 9  que  la  peine, tombe  sur  cet  homi- 
cide, et  que  lui  seul  soit  tué.  Silvio  y  qui  ne  fait 
pas  autant  de  frais  d^esprit  que  Dorinde ,  en  met 
cependant  beaucoup  dans  son  langage  »  en  exé- 
cutant contre  son  arc  et  ses  flèches  Tarrét  de  mort 
qu^elIe  a  porté.  Linco^  présent  à  cette  scène 9  se 
rappelle  enfin  le  premier,  qÀ'il  serait  bon  de  pan- 
ser la  blessure  de  Dorinde  y  ils  vont  la  conduire 
chez  Sihio ,  qui  se  charge  de  cette  cure.  Elle  se 
lève  etmarcbe  avec  péine^  en  s^appujant  sur  tous 
les  deux ,  mais  plus  doucement  et  plus  tendre* 
ment  mrSilyio.  Ce  tableau,  qui  redevient  intéres- 
sant ,  en  dépit  de  Fauteur  et  de  toute  la  peine  qu'il 
s*est  donnée  pour  en  détruire  l'intérêt ,  il  le  refroi- 
dit et  le  gâte  encore  par  les  derniers  vers  que  Do- 
rinde et  Silvio  s'adressent  eu  sortant;  c'est  un  de 
tes  jeux  de  mots  à  double  sens,  que  l'on  est  dans 
rh<^ureuse  impuissance  de  faire  passer  dans  notre 
langue.  Silvà>  interroge  Dorinde  : 

Dimmi,  Dorînda  mia^  comç  Upunge 
Forte  la  stral? 

et  Dorinde  l'épond  : 

Mipunge  si  ^  çormÎQ i  . 
Ma  ne  le  braccia  tue 
I/esser punta m^è caro ,  e*l morirdolce. 
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C'est  une  nouvelle  application  de  la  doctrine  de 
l'auteur  sur  les  choses  et  sur  les  mots,  et  il  s'ex* 
plique  très  clairement  là-dessus  dans  une  note  (  i)  ; 
mais  ici  plus  que  jamais,  si  ce  n'est  au  nom  de  la 
décence ,  on  doit  réclamer  au  nom  du  goût ,  au 
nom  du  plus  simple  bon  sens.  En  effet ,  quoi  de 
moins  sensé  que  d'amener  avec  effort  une  situa- 
tion qui  peut  être  intéressante ,  d'en  suspendre 
long-temps  l'intérêt  par  tous  les  jeux  d'esprit  que 
l'on  peut  imaginei%  et  lorsque  cet  intérêt ,  puis- 
sant par  lui-mémet  est  prêt  enfin  a  l'emporter, 
de  le  détruire  sans  retour  par  une  si  froide  plai- 
santerie ? 

Je  m'exprime  librement  jt  avec  une  franchise 
qui  ne  peut  être  suspecte ,  et  dont  mon  admira- 
tion pour  les  bons  poètes  italiens  m'a  donné  1^ 
droit.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ;  je 
pourrais  citer  des  scènes  entières  défigurées  par 
ces  défauts  choquants;  mais  ce  n'est  point  aux 
Français,  à  qui  ils  ne  peuvent  nuire,  c'est  aux 
Italiens  eux-mêmes  que  je  voudrais  les  présenter , 
pour  me  confirmer,  par  leur  désapprobation  for* 
melle,  dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  qu'en 
Italie  les  hommes  de  goût  n'aiment  pas  plus  que 


«iM 


i^m^^^^mi    ■  j  I  t' 


1 

(1)  Qui  sema  f allô  ha  hen  voluto  lascWamente  scherzare  il 
poeta  nostro  coda  semplieitk  di  quêstafOfwiutta ,  cheputamenie 
dice  {/ueUâparoU  ehe  non  sono  pà  o$€çn€. 
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nous  tontes  ces  folies.  Peut-être  sealement,  enleé 
recdonaissaDt  dans  quelques  uds  de  lears  poètes, 
les  attribuent-ils  trop  exclusivement  au  Marini  et 
aux  autres  Jd/oe7î^/>^eV  Non ,  non  :  dans' le  Gua-' 
rini,  dans  \sL  Jérusalem  et  dans  un  «rand  nom» 
bre  de  sonnets  du  Tasse ,  dans  le  Tansillo ,  dans 
tant  d'autres  poètes  célèbres  du'seizième  siècle  : 
que  dis-je?  dans  Pétrarque  lui-même ,  cette  grande 
lumière  du  quatorzième ,  ce  créateur  de  là  poésie 
lyrique  italienne  ,  le  germe  très  développé  de 
cette  maladie  dé  Tesprit  et  di;  style  existait  déjà. 
Il  n  y  avait  plus  qu*mi  çag  à  faire  pour  que  le  mal 
fut  à  son  comble,  et  que  la  contagion  devint  gé« 
•  jiérale;  Les  sixcentistes  ou  poètes  du  dix-septième 
siècle  firent  ce  dernier  pas;  mais  ne  perdons  au- 
cune  occasion  de  l'observer  et  de  le  rédire,  d'il- 
lustres  devancière  leur  avaient  malheureusement 
frayé  la  route! ,  et  ne  s'y  étaient  déjà  que  trop 
éiîarés  avant  eux. 

Le  Tasse ,  comme  il  est  juste  de  le  répéter  aussi , 
fut  dans  son  Afninta  plus  sobre  que  dans  sTes  au- 
tres poésies  de  ces  ornements  superflus  ;  c'esi  im 
grand  avantage  que  sa  pastorale  a  sur  le  Pastor 
Jfido,  et  ce  n'est  pasle  seul.  Elle  à  de  Pùoité,  de 
racoord,  un  caractère  décidé;  c'est  un  véritable 
\drffme  pasùQral;  figeai  un  genre^  Li'autre  est  in- 
i  cohéi^ent»  composé  de  parties  hétérogènes  et  dis- 
parates; Tauleur^  en  les  y  ajusiani,  a  été  forcé  de 
cvéer  Jq  «om  conipUxe  de  ùragi'Comé4i^-pasC(h 
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raie;  c^est  un  monstre;  On  respire  en  quelque 
sorte  dans  YAminta  un  parfum  d^antiquité  qui 
eochante;  quoique  le  6£i^r/m  connut  les  an- 
ciens, on  sent  trop  dans  soa  Pastorfido  l'odeur 
<du  vernis  moderne.  UAmirUa  plaît  et  intéresse 
par  une  suite  de  sentiments  doux,  dlmages  cham* 
pétres  et  d'expressions  heureuses,  qui  ne  sont  au- 
<jiessus  du  langage  ordinaire  que  selon  les  con-* 
Tentions  communes  à  tous  les  arts ,-  lesquels 
^  n'imitent  jamais  assez  la  nature  pour  lui  ressem« 
bler  entièrement,  et  tirent  de  leurs  dissemblan- 
ces mêmes  une  pai^tie  du  plaisir  que  leurs  illu- 
sions procurent.  Le  Pastorfido  plaît  aussi,  mais 
.indépendamment  de  toute  illusion  et  d^  toute 
ressemblance  :  images,  sentiments,  expressions, 
:trop  souvent  tout  y  est  idéal  et  fantastique;  Le 
poète  s'est  fait  une  nature  à  part,  où  on  le  suit 
souvent  avec  plaisir,  mais  où  quelquefois  aussi 
on  se  lasse  de  le  suivre.  Une  des  causes  de  cette 
lassitude  est  encore  l'excessive  longueur  de  la 
pièce;  elle  contient  plus  de  trois  fois  autant  de 
.  vers  que  YAminta  (  i  ).  A  l'une  des  représenta- 
tions qu'elle  eut  àMantoue,  on  y  voulut  ajouter 
'  Tagrément  des  intermèdes.  Il  fallut  bien  alors  en 


(  1  )  An  simple  Cvoup-d'ceil .,  et  sans  comptevles  vers ,  il  y  en  a  un 
peq  plus  de  à^MX,  mill^  dans  V^mintap  et  datus  le  Pastorfido  plus 
de  sept  raille.  ... 
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retrancher  quelques  vers;  mais  sait-ou  combien? 
seize  cents  (i). 

Ce  n^est  donc  pas  tout-à-fait  sans  }ustice  que 
le  sévère  Gravina ,  qui  désapprouve  générale- 
ment rinvention  du  drame  pastoral,  dit  que  du 
moins  le  Tasse  a  traité  avec  plus  de  naturel  et  de 
simplicité  ce  genre  qu^avaient  dédaigné  les  aa« 
ciens ,  et  qu'on  pourrait  tolérer  cette  invention 
nouvelle  ,  si  le  Guarini  s'était  tenu  dans  l#s  mê- 
mes bornes  ;  mais  qu'il  avait  transporté  les  cours 
'dans  les  cabanes ,  en  donnant  à  ses  personnages 
les  passions  et  les  mœurs  des  anti-chambres ,  en 
mettant  dans  la  bouche  de  ses  bergers  des  piîn- 
cipes  propres  à  gouverner  le  monde  politique,  et 
en  prêtant  à  des  Njmpbes  amonreuses  des  pen- 
sées si  recherchées,  qu'elles  paraissent  sorties  des 
écoles  des  déclamateurs  et  des  épigrammatistes 
de  nos  jours  (2), 

C'est  moins  injustement  encore  que  le  sage 
Tiraboschi,  après  avoir  déclaré  que  le  Pastor 
Jido  est  regardé ,  d'un  commun  accord ,  comme 
l'une  des  pastorales  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  passionnées ,  ajoute  que  Jes  défauts  qu'on 
lui  peut  reprocher  ne  sont  que  l'excèaméme  de 
ces  deux  bonnes  qualités.  <<  Elle  est  trop  ingc- 

(i)6îonui/«i0'2^a0r4(iil'/tii/iVi,  Supplément,  t. II, p.  igS. 
(9)  C'était  vers  1750  que  te  Grainna  écrivftît  amsi,  Ragiotte 
;;o<?rîca,l.  II,N^XXIÏ. 
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ni^ase,  dit-il;  car,  quoique  les  bergers  qui  j 
sont  iutroduils  soient  des  demi-dieux,  et  quMls 
puissent  par  conséquent  se  servir  d^un  style  plus 
ileuri  qu^il  ne  conviendrait  à  de  simples  bergers , 
il  est  cependant  certain  que  ce  style  est  quelque- 
fois trop  limé ,  qu^il  s*y  trouve  des  pensées  trop 
recherchées  ;  trop  subtiles ,  et  que  Ton  commence 
il  y  voir  un  peu  de  ce  faux  goût  pour  les  pointes» 
qui  infecta  ensuite  à  un  tel  degré  les  écrivains  du 
dix-septième  siècle.  Elle  est  trop  passionnée;  car, 
quoique  plusieui^  des  actions  théâtrales  de  ce 
siècle  soient  beaucoup  plus  obscènes,  que  même 
on  ne  puisse  pas  dire  que  le  Pastor  fido  le  soit  ; 
cependant  la  douceur  avec  laquelle  il  insinue 
des  sentiments  amoureux,  dans  l'ame  de  ceux 
qui  le  lisent  ou  qui  Técoutent,  est. si  séduisante, 
que  pour  peu  qu^ils  y  soient  enclins  par  Tâge  ou 
le  t^pérament,  ils  en  peuvent  facilement  rece- 
voir un  assez  grave  dommage  (i).  ^> 

Au  reste ,  ces  défautslà  sont  peut-être  inhé- 
rents au  genre  même;  en  effet,  sans  vouloir, 
comme  le  Guarini^  s'y  élever  d'une  part  jusqu'à 
la  tragédie,  et  descendre  de  l'autre  jusqu'à  la 
comédie  et  à  la  farce,  quelles  passions  donnerea- 
vous  à  de  simples  bergers,  autres  que  celles  d^ 
l'amour  ?  Si  vous  y  peignez  cette  passion  avec 


(  1  )  Puo  di  U^ieri  neweme  non  leggUr  danno.  (  Sior.  delU 
Zetter.  itaU ,  t.  VU ,  part.  111 ,  p.  \  S;,  ) 
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tous  ses  charmes  et  avec  le  nature]  qui  convient  à 
des  bergers,  comment  éviterez-Vous  d'exciter  des 
émotions  dangereuses?  Si  vous  vous  écartez  du  na- 
turel ,  comment  ne  tomberez- tous  pas  dans  Taffec- 
talion  et'la  subtilité?  Comment  enfin,  dans- tous 
les  cas,  prévîendrez-vôus  la  monotonie ,  et  par 
conséquent  Tennui  ?  11  résulterait  de-là  une  con- 
séquence singulière,  c'est  que  non  seulement  le 
Tasse  avait  atteint  la  perfection  du  genre  qu'il 
avait  créé ,  mais  que,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charmant  et  de  séduisant  dans  \q  Pastor/ido ,  fl 
serait  presque  à  désirer  que  ce  genre  n'en  fôt 
point  de  venu  un;  que  XAminba  en  fût  à  la  fois 
le  .chef-d'œuvre  et  l'unîque  exemple  j  qu'il  restât 
comme  une  heureuse  singularité  de  l'art;  qu'on 
se  fût,  en  un  mot ,  toujours  abstenu  de  l'imiter, 
dans  la  crainte,  ou  de  ne  pouvoir  réussir  à  être 
aussi  ingénieusement  naturel  et  simple  ,  ou  de  ne 
pouvoir  éviter  les  excès  dans  lesquels ,  malgré  son  ' 
talent ,'  on  peut  même  dire  son  génie ,  est  tombé 
•le  Guarini^  et  qui  furent  surpassés  dans  le  siècle 
suivant  par  des  poètes  qui,  avec  plus  de  mauvais 
goût  que  lui ,  puisque  ce  mauvais  goût  était  de- 
venu presque  universel,  n'avaient ui  son  talent  ni 
son  génie.       • 

Ceux  qui  parurent  encore  avant  la  fin  du  siè- 
cle étaient  trop  près  du  précipice-  pour  n^  pas 
tomber,  entraînés  par  le  genre  même  et  autori- 
sés en  quelque  sorte  par  le  brillant  succès  da 
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GuarinL  Dans  leurs  pastorales,  qui  n*cn  ont  plus 
l]ue  le  nobi^  le  style  est  devenu  tout-à-fait  lyri- 
:qne,etles  ressorts  les  moifis  naturels  sont  em- 
.ployés  paur  conduire  une  intrigue  où  tout  est 
violent  et  forcé.  Cest ,  daûs'  la  MirtiUa  d^lsa- 
belle  Andreini  (i)^  une  vengeance  que  rAtnour 
exerce. contre  un  berger  et  une  Nymphe  qui 
■l'ont  irrite  par  leur  orgueil;  il  rend  Tirsis  éper- 
-«luement  amoureux  d^Àrdelie  ,  et  Ardelie  aussi 
éperdu ement  amoureuse  d^elle-ménle.  On  la  voit 
'6e  mirer  dans  Teau  d'une  fontaine  comme  Nar- 
cisse ;  elle,  se  dit  les  mêmes  douceurs;  c'est  Nar- 
«cisse,  au  sexe  près,  si  l'être  qui  n'est  amoureux 
que  de  lui-même  a  un  aexe.  C'est ,  dans  ia  Cirt^ 
thia  de  Curlo  Noci  (2) ,  cette  Cinùhia  que  l'on 
croit  morte,  qui  revient  déguisée  en  berger ,  re- 
trouve SiWaia;  sou    amant   occupé,  d'un   autre 
amour,  s'introduit  sous  le  nom  !de  Tirsis  dans  sa 
-eonfidenceet  dans  son  amitié,  lui  devient  ei»* 

(i)  Vérone,  i588,  iQ-8\,  Bergame,  i594,  id.  Nou»  parle- 
rons ailleurs  de  ceite  comédienne  célèbre; ,  également  distinguée  par 
sa  beauté^  par  ses  talents  et  par  ses  mœurs. 

(a)  Naples ,  1 594 ,  in-4°.  ;  Venise,  1  Syô  et  1 599,  in- 1 2.  ï/au- 
tcur  de  V Histoire  critique  des  Théâtres  dit  (  t.  III  ;  p.  sè88  )  que 
cette  pièce  est  en  cinq  actes  sans  subdivision  de  scènes  ;  j'ignore 
si  elle  est  ainsi  dans  l'édition  de  Naples /que  je  né  connais  pas  ; 
mais  fai  celle  dé  Venise*,  i5()9,  cl  la  subdirvisionr  des  scènes  y  est 
marquée  dans  tous  les  actes. 
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^te  suspecte  9  au  point  qqe  Sil  vain  «  la  croyant  un 
ami  perfide,  donne  ordre  à  un  pâtre  de  la  jeter» 
les  mains  liées  9  dans  4a  riyière.  Après  une  suite 
d^incidents  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres» 
l'innocence  de  Tirsis  est  reconnue;  il  est  re- 
connu lui-même  pour  Cinlhia  ;  Silvain  revient  i 
elle»  et  ils  sont  unis. 

On  trouverait  des  inventions  et  des  combi* 
Basons  pareilles  dans  YAmaranta  de  Sim<h 
netti  (i) ,  dans  la  Flori  de  Madelaine  Cam^ 
piglia  (2)»  dans  la  Galicia  et  dans  le  Pastor 
Dedovo  de  Rondinelli  (  S  )  »  dans  la  Tirrena 
de  Cresci  (4) ,  le  MaurUiano  de  Miari  (5)  » 
il  Sadro  èiAvanzi  (6)  9  i  SospetU  de  Pietro 
Lupi  (7) ,  la  Fida  Ninfa  de  Prancesco  Con- 
tarini  (8);  et  Ton  trouverait  de  plus,  dans  la 
Graziana  d^un  académicien  qui  ne  nous  est 
connu  que  sons  le  nom  de  XInfiammato  (9) ,  ua 
-cbevrier  allemand  qui  parle  en  italien  germa- 


(i)Padoae,  l588,in-8^ 
(a)Viœncc,  i588,iii.8^ 

(3)  La  Galicia  parut  à  Vërone  dès  1 583  j  k  Pastor  veâovù  i 
Vicence,  eo  iSgg,  in-8\ 

(4)  Venise,  i584,  în-4*» 
(5)A^o,  l584,il»«^ 
(6)  Venise ,  1587  '  ia-^ix 
(7}  Florence,  i589,  i°*^** 

(8)  Padoue,  iSgS,  in-S^.;  Vicençc,  1599, in-ia. 

(9)  Venise ,  1 5yo ,  in-8''. 
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nisé ,  un  bouffon  yénitien  et  un  autre  bouffon 
bolonais. 

Il  y  a  plus  de  raison»  de  décence,  et  un 
style  beaucoup  meilleur  dans  la  Diana  Pie* 
tosa  (  1  )  de  RaffaeUo  Bor^ini ,  auteur  distingué 
d*un  ouvrage  sur  les  arts,  mais  auquel  nous 
avons  reproché  d'avoir,  altéré  Y  un  des  premiers 
le  bon  genre  de  la  comédie  (2);  dans  le 
Pompe  funehri  (  3  )  du  savant  César  Cremo^ 
ninij  philosophe  dont  on  a  blâmé,  et  peut«étre 
calomnié  le  caractère  et  les  principes  (  4  )  ; 
enfin ,  même  dans  VAcis  (  5  ) ,  fable  maritime 
du  mémo  genre  que  VAlceo ,  dont  Tauteur  peu 
connu  (  6  )  se  proposa  surtout  de  louer  la  ré^ 
publique  de  Venise.  On  range  aussi  dans  cette 
classe  choisie  Y  Amoroso  sdeg^o  de  Francesco 
Bracçiolini  (  7  )  ;    mais  malgré  des  jugements 

é 

(i)  Florence,  i585 ,  i586et  1587,  in-8«. 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  p.  3o8  et  Soq. 

(3)  Ou  Aminta  e  Cîori^  favola  silpestrey  Ferrare,  1S9I1 
in-4*.,  i599,în.iîi. 

(4)  Il  fut  professeur  de  philosophie  k  Ferrare  et  a  Padoue.  Nous 
le  ferons  mieux  connaître  en  parlant  de  Fëtat  des  études  dans  Us 
universités,  \oyet  Apostolo  Zeno  y  al  Fonianini, 

(5)  Venise,  CiotUy  1600,  in -4^ 

(6)  Scipiùrm  de*signori  di  Manzano,  Le  titre  de  sa  piice  porto 
expressément  :  Sotto  il  vélo  délia  quale  si  loda  la  serenissima 
republica  di  F^enetia. 

(7)  Venise,  1597;  Milan,  même  année,  in-ii,  a*,  édition, 
revue  et  corrigée  par  ^aute^r;  Venise,  i5{)8,  aussi  in- 1 a.  Doua 
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trop  favorables,  adoplés  et  répétés ,  à  ce  qn^îl 
parait,  sans  examen  (i),  on  doit  plutôt  compter 
Tauleur  parmi  les  bons  poètes  v  que  sa  pièce  parmi 
les  bonnes  pastorales  ^  elle  fiitume des  produc-* 
lions  de  sa  jeunesse  et  ne  fut  imprimée  que  six 
ou  sept  ans  après.  Le  libraire  ladédia  à  Tautear 
du  Pas^orjido;  c'était  renvoyer  à  leur  soùrc» 
une  partie  des  l^autés  et  des' d^auts  àe  Tou* 
vrage. 

Bracciolini  avait  pourtant  encore  suivi  ttit 
autre  modèle ,  et  c^est  ce  que  personne  n'a  réntàr- 
qué  'y  il  avait  emprunté  de  VAmarilU  (2 )  la 
malheureuse  idée  d*ttn  berger  et  d'une  nymphe 
qui  se  sont  aimés  dès  leur  premier  âge ,  qui  onC 
été  séparés,  ont  changé  de  nom  et  de  ^eu  ;  se 
retrouvent  et  se  voient  tous  les  jours  sans  se  re-* 
connaître.  La  plupart  des  ressorts  dramatiques  el 
des  situations  de  cette  singulière  pastorale  ne 
sont  ni  moins  forcés  ni  plus  naturels.^ 

En  Ârcadie  où  raction  se  passe, il  y  avait  alors 
des  lions ,  des  tigres  et  d'autres  bétes  féroces.  Il 

retrouverons  Bracciolini  dans  le  siècle,  suivant,  «au  premier  rang 
des  poètes  épiques.  Il  n'avait  que  yingt-quâtre.  aj»  lorsqu'il,  fit 
sa  pastorale ,  en  1  Sgo. 

(  I  )  Voyez  Tiraboscbi,  Stor.  àeïla  Letter.  Hal, ,  t.  VIII ,  p.  3a8r 
Napôli  Signor^Uif  Stor.  ait,  de*  T^tri,  t  III  ^p,  388,  etc^ 
Tous  placent  V Amoroso  sdegno  immédiatement  .après  les  pas" 
torales  les  plus  célèbres. 

(a)  Vqjcz  ci-d£sstts  ^  p. .  36& 
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y  en  avait  tant  et  de  si  terribles,  que  les  habitants 
résolurent  de  les  réUnir  tous  dans  une  seule  en- 
ceinte et  de  les  j  renfermer.  Ce  qui  nous  paraî- 
trait fort  difficile  ne  Igétait  point  du  tout  dans  ce 
temps-là.  Deux  bergers  arrivèrent  de  la  Grèce  ;v 
ils  jouaient  parfaitement  de  la  lyre  et  possédaient 
deux  instruments  qui  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion dans  le  monde  ;  Tun  avait  hérité  de  la  lyre 
d^Orpl^iée ,  et  Tautre  de  celle,  d*Amphion.  Le  pre« 
mier  se  chargea  d^attirer  à  lui  les  bétes  sauvages , 
le  second  d^élever ,  tout  alentour,  de  hautes  mu- 
railles. 11  ne  leur  fallût  à  chacun  que  quelques 
airs,  et  Tenceinte  fut  élevée  et. remplie  com- 
me le  voulaient  les  habitants  (i).  L'amoureux 
Selçaggio  réduit  au  désespoir  s'élance  dans  cette 
fosse  aux  lions ,  certain  d'y  trouver  la  mort  qu'il 
désire  (2)  ,  mais,  son  ami  s'y  précipite  après  lui, 
combat,  disperse  les  lions,  le  rend  malgré  lui  à 
la  vie ,  et  bientôt  après  au  bonheur.  1 

De  son  caié  cet  ami  aime  Cloris,  et  Cloris  qui 
n'aime  que  la  chasse ,  ne  veut  ni  de>lui  ni  d'aucun 
autre  amant.  On  devinerait  difficilement  com- 
ment il  parvient  à  la  fléchir.  Outre  les  lions  et 
les  tigres ,  il  y  avait  alors  en  Arcadie  des  centaur 
res.  Un  centaure  enlève  Cloris  (3) ,  et  l'emporte 

f 

(0Att.V,8cJa. 
(a)  Au.  111  y  se.  3. 
(3)Att.iy,K.i. 


â 
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sur  une  montagne;  le  berger  Yj  poursuit ,  lui 
arrache  sa  proie ,  le  combat  corps  à  corps ,  est 
serré  dans  ses  bras ,  le  presse  dans  les  siens  ^  se 
précipite  avec  lui  du  haut  delà  montagne^  tombe 
dessus,  le  centaure  dessous  ;  le  monstre  se  fra- 
casse les  os  sur  les  rochers;  le  berger  ,  quoique 
uu  peu  étourdi  d*une  si  effroyable  chute, re- 
vient trouver  la  Nymphe,  etCloris,  aussi  étonnée 
que  reconnaissante  ;  après  avoir  encore  essayé 
quelque  temps  de  se  défendre ,  ne  peut  plus  lai 
refuser  sa  main* 

Il  y  a  loin,  d'une  accumulation  pareille  d'ef- 
fets et  de  moyens  contre  nature ,  à  la  simplicité 
vraiment  pastorale  de  YAminta.  Voilà  pourtant 
où  Ton  en  était  venu,  moins  de  dix  ans  après  qu'ail 
eut  paru  sur  rborisoo  littéraire  ;  et  si  Ton  y  fait  at- 
tention, cette  progression  rapide  était  inévitable. 
La  tragédie  est  retenue  dans  de  certaines  bornes, 
soit  par  rhistoire,' soit  par  le  besoin  de  s'appro- 
cher toujours  d'une  sorte  de  vraisemblance  his- 
torique ;  la  comédie  l'est  par  les  caractères  et 
par  la  nécessité  de  donner,  aux  incidents  de  la  vie 
domestique  qui  y  sont  représentés  ,  une  vérité 
dont  nous  pouvons  tous  être  juges ,  puisque  le 
modèle  est  sous  nos  yeux.  Dans  Iç  drame  pastoral, 
tel  que  le  Tasse  l'avait  conçu ,  tout  est  idéal  et 
fantastique  ;  c'est  une  nature  à  part,  dont  l'ima- 
gination est  toujours  portée  à  étendre  liés  limites; 
le  goût  seul  peut  les  fixer ,  et  elles  ne  peuvent  êti*e 
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Ht  respectées  ni  même  connues  »  chez  un  peuple 
dont  rimagmalion  «st  excessivement  riche  et 
dont  le  goût  n'est  pas  formé.  Cependant ,  ce 
genre  n'eût^l  produit  que  VAminta  qui  en  est  là 
perfection ,  et  le  Pastorfido  qui  ouvrit  la  porte 
à  tous  les  abus ,  mais  où  brillent  aussi  des  beau* 
tés  exquises ,  ce  serait  toujours  une  richesse  dra- 
matique de  plus,  et  qui  appartient  en  propre  à 
ritalie. 


VI.  as 


4M      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

CHAPITRE   XXVI. 

JJu  Drame  en  musique^  ou  du  Mélodrame  en 
Italie  au  seizième  siècle  ;  sa  naissance  «  ses 
-premiers  progrès. 

Une  ÎQvention  quiD^appartient  pas  môinsà  rila-» 
lie  qae  le  drame  pastoral ,  qui  remonte  au  même 
siècle  et  qui  forme  une  grande  époque  pour  le 
plus  aimable  des  arts  9  c^est  le  drame  en  musique 
ou  le  mélodrame.  Quoique  ce  sujet  appartienne 
spécialement  à  llbistoire  de  la  musique ,  je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  d*en  marquer  ici  la 
naisfence  et  d^en  signaler  les  premiers  progrès. 
Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  ex  professa 
sur  ce  genre  de  spectacles  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d^io vraisemblance,  que  lui 
font  des  gens  pour  qui  la  musique  est  une  langue 
étrangère.  Us  en  ont  analysé  Tessence  et  montré 
ce  qu^il  a  de  commun  avec  tous  les  arts  de  Tima- 
gination  et  ce  qu^il  a  de  particulier  ;  quelle  est 
Tespèce  d^imitation  qu'il  se  propose  et  comment 
il  fait  cette  imitation  (i).  Je  n^entrerai  point  dans 


(i)  Voyez  àeW Opéra  in  musica ytrattato  delcav aller eAntO' 
Rio  FianelU  deU^  ordine  Gerçsolimitana  ^Jiiâj^olij  '77^?  iu-S*".; 
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C€S  explicatioos  ;  je  regarde  comme  oonvenu  é^ne 
la  musique  est  uo  langage ,  qii*ua  drame  en  mu-^ 
sique  u*est  pas  plus  invraisemblable  qu^un  ditiiM 
en  vers  ;  et  je  crois  inutile  de  faire  Tapologie  d^ 
ce  spectacle,  que  Voltaire  a  suffisamment  loué 
quand  il  Ta  si  élégamnient  et  si  exactement  dé^ 

Il  fant  aRer  h  ce  palais  iBdgi({ue , 
Où  les  beaux  vers,  la  danse^  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  fout  un  plaisir  uaique. 

L\iniQ%du  chant  avec  la  poésie  est  aussi  aâ- 
cienne  que  Tun  et  que  Pautre.  Les  peuples  barba- 
res et  même  les  peuplades  sauvages  ont  des  ckau- 
$ons^  toutes  les  nations  policées  ont  eu  des  chants 
réguliers ,  une  musique  propre  k  exprimer  lés  af- 
fections de  Tame,  et  des  représentations  théâ- 
trales où  le  charme  de  la  musique  se  joignait  à 
celui  des  vers.  On  ne  met  pins  en  question  si  la 
tragédie  grecque  était  chantée  et  accompagnée 
^^instruments*  Cest  avec  tous  ces  ornements^  qui 
en  étaient  des  parties  constitutives»  quVUe  fut 
transportée  chez  les  Latins.  Elle  y  déchut^  ainsi 
que  tous  les  autres  arts»  et  disparut  enfin  ave6 


ie  Bipoluzîoni  àtl  tetUro  musicale  îtaliano  dalla  sua  criginé 
sino  alpresente ,  €&'  Stefàno  /trUiiga,  edit»  ^\,  Venezia,  178^^ 
S  yoL  'nk*S;**  y  et^ 
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eux  sous  le  fer  des  barbares.  Pour  qaela  mu  siqua 
théâtrale  pût  renaître  9  il  fallut  revenir  ensuite  à 
ses  premiers  éléments  »  et  recd^biencer  par  des 
chansons. 

L*ltalie  en  avait  conservé  sans  doute  sous  la 
domination  des  Goths  et  des  Lombards  ;  mais  il 
pe  reste  aucune  trace  de  ces  chansons  latino* 
gothiques  et  lombardes.  Au  I2^  siècle,  on  Tit 
naître  la  langue  et  la  poésie  vulgaires  ;  on  vit  les 
Troubadours ,  avec  leurs  ménestrels  et  leurs  jon- 
gleurs ,  descendre  en  Italie  9  se  répandre  dans 
toutes  les  cours  (i),  et  y  semer  le  gôùt  de  la  mu- 
sique et  des  vers  «  accompagnés  de  diVses  gaies 
et  du  son  de  plusieurs  instruments. 

Ce  goût  devint  une  passion  dans  le  i3*.  siè- 
cle. Les  premières  pièces  de  vers  chantées  furent 
des  ballades  où  chansons  à  danser  (2) ,  des  séré- 


(1)  Voyez  ci-dessiis,  1. 1,  le  chap*  des  Troubadours  proveor- 
eaux  9  p.  ^4 1  et  suiv. 

(2)  Les  premières  ballades  (  hallate)  fur.ent  spëcialement  desû- 
nées  à  accompagner  la  danse,  cela  est  certain  ;  mais  ensuite  la  bal* 
lade  devint  une  formfe  de  poésie  qui  n'eut  pas  toujours  cette  desti- 
nation. Il  y  en  eut  de  morales  et  de  tristes ,  qui  n'avaient  de  com* 
mun  avec  les  premières  que  cette  forme  de  vers  et  de  stropbes  ^ 
mais  qui  certainement  ne  se  dansaient  pas.  Celle  du  Dante  sur  la 

y     mort, 

Morte  villana  e  dipietà  nenUcay  etc. 

dtée  comme  une  des  plus  belles  de  son  temps ,  en  est  un  esemple« 
Arieaga  ( Rivohiz.  del  UaU  music. ,  1. 1,  p.  190)  trouve  un« 
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nadés ,  des  chants  de  mai  (  mçggiolaùe) ,  des  ma- 
drigaaiLydes  villanelles»  etc.  La  musique  en  était 
faiie  par  des  compositeurs  alors  célèbres  «  et  Ton 
a  vu  dans  le  Purgatoire  du  Dante  (i) ,  les  éloges 
qu^il  donne  et  le  rôle  intéressant  qu^il  fait  jouer 
au  musicien  Casella ,  son  ami  et  son  maître. 

Tous  ces  chants^  dérivés»  pour  la  plupart^  des 
chants  de  l'église,  étaient  sans  doute  fort  simples» 
et  Tart  resta  dans  cet  état  de  simplicité  primitive 
pendant  le  quatorzième  et  une  partie  du  quin- 
zième siècle.  Vers  la  fia  du  quinzième  »  lorsque 
les  Grecs  eurent  apporté  en  Italie  leurs  sciences 
et  leurs  livres»  les  ouvrages  théoriques  de  Pto« 
lémée»  d* Aristoxène  »  d^ Aristide  Qnintilien,  etc. , 
furent  connus»  étudiés»  interprétés;  les  efforts 
que  Ton  fit  pour  connaître  la  musique  des  an* 
ciens  conduisirent  à  vouloir  former  pour  la  mo« 
derne  des  règles  et  des  théories.  11  s'établit  des 
académies  de  musique  à  Naples ,  à  Bologne ,  à 
Milan,  à  Vérone  et  ailleurs.  Quelques  membres 
de  ces  académies  étaient  italiens  »  mais  beaucoup 
d'autres  étaient  étrangers  ;  bien  avant  encore 
dans  le  seizième  siècle  »  les  Italiens  étaient  loin 
d'avoir  »  en  musique  »  la  supériorité  qu'ils  ont 

grande  incoiiTeDaiice  à  choi^r  pour  sujet  d'une  chanson  à  danser 
la  douleur  d'an  amant  qoi  a  perdu  sa  maîtresse  ;  il  aurait  dA  voir 
que  le  titre  haUata  n'indique  ici  que  la  fwrme  poétique ,  et  point 
dur  tout  la  destination  du  pbëme. 
(i)  G-dessttf  t.  U I  p.  iSa. 
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acquise  depuis  8ur  ks  autres  peuples  de  rEurope». 
La  France ,  et  surtout  les  Pays-Bas  avaient  des 
écoles  célèbres  (i);  les  princes  itàiieus  appelaient 
à  leurs  cours  des  musiciens  et  des  chanteurs  de 
ces  deux  nations  (2)  ;  ils  eo  appelaient  aussi  d'Es- 
pagnols (3)»  et  ces  savants  aiHistes  étrangers  aidè- 
rent   puissamment  les  maîtres  italiens  à  faire 


(r)  Louis  Guicciardim  ^  neveu  du  ce'Icbre  bistorien,  dans  sa 
description  des  Pays-Bas,  imprimée  à  Anvers  en  1567 ,  dit ,  en 
parlant  des  flamands  :  «  Ce  sont  les  vc^ritables  makrcs  de  îa  mu- 
sique,  ceux  qui  l'ont  resta jiree  et  perfectionnée  f  elle  lenr  est  tcHe^ 
ment  propre  et  naturelle ,  qu'hommes  et  femmes  diantent  naturet 
lement  en  mespre,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  donceur.  Ayant 
ensuite  joint  l'art  à  ta  nature,  ils  sont  parvenus  à  celte  habileté'  et 
\  ce  parfait  accord  des  voix  et  de  tous  les  instniments ,  qui  les  fout 
appeler  aujourdTbui  dans  toutes  les  eours  des  princes  chrétiens ,  etc.  » 

{^)  Jean  Tinctor  ^  Josquin  Després  ^  Obrecht,  Adrien  Willaert 
et  plusieurs  autres^  des  le  commencement  du  seinème  sîèdc  ;  Or^ 
lande  Lassus^  Gréquillon,  Ockegein,  etc.,  qui  fieurirept  vers  la 
fin ,  séjournèrent  long-tcmps  en  Italie*  Muratori  nous  apprend 
(  Armai,  Est.  )  que  Lionel ,  duc  de  Ferrare  depuis  i^i^x  ,ûi  veni^ 
àe  France  des  chanteurs^  et  Morigia  {Anlich.  di  MUano ,  p.  161X 
parlant  du  dtic  Galéaz  Sforce,  qui  fut  assassiné  en  i'47^7  cUt  que 
et  prince  entretenait  à  sa  coiir  trente  nfusicieâs  choisis ,  tous'ulfrA- 
tnortîains ,  qu'il  payait  fibeValemen^ 

(5)  Arteaga  (ub.  supn  ) ,  après  avoir  accordé  atnt  Flamands  et 
aux -Français  ce  qui  leur  appartient  dans  ces' premiers  progrès  de 
Rirt,  rédame  pour  les  Espagnols  Bartolomeo  Bàmos'Tereira  ^ 
ïr.  Pedro  d'Uregpa  ,  Franciscfo  Salinas  ,  Tomaso  de  la  Vittoria  ^ 
€ristof.  Morales ,  etc.,  appelés  aosisi  à  Rome  ^' à  Bologne  ^  et  dans 
d^autrcs  villes  d'Italie» 
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avancer Tart,  peut-être  même  à  le  ccMrrompre  dès 
sa  naissance ,  par  les  recherches  et  les  entrelace* 
ments  laborieuiL  du  cqntre-poiat. 

La  renaissance  de  la  poésie  dramatique  e^ 
Italie  et  la  perfection  où  les  arts  du  dessin  par^i 
vinrent  alors  hâtèrent ,  comme  de  concert ,  Tessoc 
que  prit  la  musique  (i).  Les  princes  qui  sem-, 
blaient  regarder  le  degré  de  leur  magnificence 
comme  la  mesure  de  leur  pouvoir,  et  qui  se  rui- 
naient en  fêtes  pour  paraître  riches,  se  seryirent» 
pour  embellir  leurs  spectacles,  de  la  réunion  de^ 
trois  arts.  La  musique  accompagna  d^abord  le9, 
chœurs  dans  la  tragédie  et  ensuite  dans  la  pasto* 
raie  (2)  ,  où  elle  se  fit  même  quelquefois  en- 

—     ''■■''■  ■'  I       I        ■      ■■     .i..        I        .      ■    I  I  ■     ■  Il         ■!    Il       I  II ■  ■*■»   ■  I  ■  imii^i 

« 

(  I  )  Voyez  Arteaga ,  vSb.  supr. ,  1. 1 ,  p.  007  et  suir, 
(<>)  Il  i/cst  pas  douteux  que  ks  chœurs  4e  VAminla  ne  fussent 
cbantës  quand  cette  pastorale  fut  jouée  à  Ferrare  en  1 5^5 ,  comme 
le  furcut  aussi  cens  du  f^asiorfido  et  de  toutes  les  autres  pasto- 
rales. On  n*e$t  pas  aussi  sûr  que  ce  fut  pour  cette  représentation 
que  le  Tasse  fit  quatre  intermèdes  qui  ne  sont  point  imprimés  avço 
VAminia ,  mais  qui  le  sont  dans  le  second  volume  des  Œuvres 
posthumes  du  Tasse,  publiées  par  Marc-Antoine  Foppa.  Au  pre* 
Diier  intermède ,  c*est  Protée  aveo  un  chœur  de  dieux  marins;  aa 
second,  un  éloge  poétique  de  PAmour;  au  troisième,  une  danse* 
de  dieuK  et  de  déesses  ;  au  quatrième ,  le  dieu  Pan ,  qui  congédi» 
agréablement  les  speetateurs.  Fonianini  (  Aminta  difesOj  cap.  7  \ 
pense  que  l'<m  fit  usag^  de  ces  intermèdea  daos^  une  magnifique 
représentation  de  l'^mmlaqui  fut  donnée  à  Florence ,  par  ordre 
du  grand-due  Ferdinand^  avec  les  perspeetivet  et  les  machines  de 
SuontalentL  Voyez  ce  que  Baldumcci  raeoole,  au  sujet  de  celte 
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tendre  dans  le  cours  des  scènes  (i)«^  elle  accom- 
pagna  dans  la  comédie  les  prologues  et  les  inter* 
znèdes  ;  ces  intermèdes  n^étaient  que  des  ma- 
drigali  chantes  à  une  ou  plusieurs  voix.,  qui 
tantôt  faisaient  allusion  au  sujet  de  la  pièce,  et 
tantôt  y  étaient  étrangers.  Bientôt  ils  devinrent 
des  actions  musicales  tout  entières  qui  furent  re* 
présentées  dans  des  réjouissances  publiques. 

Florence  était  toujours  le  centre  d*où  partait 
rimpulsion  donnée  à  tous  les  arts.  Une  sooiété  de 
savants  et  d^artistes  y  imprima  ce  mouvement  » 
et  Famé  de  cette  société  fut  un  noble  florentin  » 
dont,  on  n'a  peut-être  pas  assez  célébré  le  nom. 
Jean  Ban/l ^  comte  de  Vemio  ^  joignait  à.  la 
Culture  des  sciences  exactes  celle  des  belles-let- 
tres ,  de  la  langue  grecque ,  de  la  poésie  et  de  la 
musique  (2)  ;  il  était  de  Tune  des  académies  par- 
ticulières qui  florissaient  alors  (3)  ,  et  tellement 

n  PII  ■  Il  ■       w      ■  M  ,  ■ 

* 

représentatioD ,  Notizie  de  professori  del  disegno ,  part.  II , 
p.  1  o4  ;  mai&  ce  ne  fut  sans  doute  pour  aucune  de  ces  représenta*; 
tions  que  le  jésuite  MaroUa  mit  ces  intermèdes  en  musique ,  comme 
le  dit  ArleagUy  ub,  supr»^  p.  tii  i.  Erasmo  MaroUa  j  sidiieny 
oomposa  cette  musiqfue  en  Sicile  m^me ,  où  la  pièce  fut  imprima 
avec  la  musique.  Voyez  Monfftore^  JBiUiot,  sicul. ,  1. 1 ,  p.  1 85.  , 

(  I  )  Gomme  dans  le  Sacrifaio  i^Jgostino  B^Gcaii^  où  le  grand* 
prêtre  chantait  en  s'aoçompagoant  de  la  lyre,  et  dans  plusieurs 
autres. 

(!2)  IVlazzuchelli ,  ScriU.  iTItalfU  II,  part.  II ^  p.  335. 
;  (3)  Oe  celle  des  4U^aU^    , 
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lié  arec  la  plupart  des  membres  de  racadémie 
florentine ,  dont  il  n'était  pas ,  qu'il  en  fut  nom^* 
mé  consul ,  honneur  qu'il  refusa  par  respect  pour 
les  lois  de  l'académie  (i).  Il  fut  de  celle  de  la 
Crusca ,  et  chez  lui  se  rassemblait,  non  une  aca- 
démie régulière,  mais  une  société  libre  damis 
des  lettres,  des  arts,  et  surtout  de  la  musique. 
•  On  y  distinguait  deux  autres  nobles  florentins  ,* 
Vincenzo  Galilei^  père  du  grand  Galilée ,  savant 
mathématicien, lui -même,  et  .non  moins  savïmt 
musicien ,  de  qui  l'an  a  des  dialogues  ingénieux 
$ur  la  musique  ancienne  et  moderne  (2) ,  et  G/^ 
rolamo,  Mei ,  homme  d'un  grand  savoir  dans  les 
langues ,  la  philosophie  et  les  arts  des  anciens , 
qui  avait  particulièrement  étudié  leur  musique, 
sur  laquelle  il  avait  écrit  (3). 

(  I  )  Sclvino  Sakfini ,  FâsU  consolari  deîl*  ac.  Fhr, ,  p.  274* 
'  (a)  Dialçgo  delà  musica  ardica  e  modema ,  Firenze ,  1 58 1 , 
ifi-fol.  Il  y  met  dans  la  bouche  du  comte  Bardi  lui-m^me  des-  at* 
taqocs  fort  vives  contre  Jes  partisans  de  la  musique  des  madrigali^ 
et  des  recherehes  du  contrepoint.  GaUlei  ne  se  bornait  pas  k 
ëcrire'sur  la  musique ,  il  en  composait  lui-raéme.  Ce  fut  lui  qui 
adapta  le  premier  h  la  poësie  des  chants  expressifs  à  une  seule 
voix.  Il  modula  d'abord  ainsi  les  premiers  vers  de  ce  sublime  et 
terrible  morceau  d'Ugolin  dans  V Enfer  du  Dante  :  La  bocca  sol" 
levo  daljieropasto;  ensuite  une  partie  des  Lamentations  de  Je» 
réniie;  et  ces  morceaux , chantés  dans  des  réunions  d'amateurs,  7 
furent  généralement  applaudis»  (  Gio.Bat.  Doni,  Trattato  deUa 
musica  scenica ,  c.  9.  )   . 

(3)  Voyeï  Negri^  Fiorent.  scrit. ,  p.  3o5» 
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Bàrdi  avait  une  Imagina tion  riche  et  poéûqne^ 
très-propre  à  rinveotion  de  ces  Représentations 
mythologiques ,  où  la  cour  de  Toscane  se  picpiait 
de  surpasser  en  éclat  et  en  magnificence  toutes 
les  autres  cours.  Les  noces  des  deux  premiers 
grands-ducs  avaient  été  célébrées  à  Florence  par 
des  spectacles  vraiment  ei^traordin aires.  11  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  jeter  tin  coup-d'œil  ra- 
pide sur  ces  premiers  miracles  des  arts  (i). 

Au  mariage  de  Cosme  !«'.  avec  Eléonore 
de  Tolède  (2)  ,  dans  la  première  soirée  des  fêtes  i 
on  vit ,  au  milieu  de  Tappareil  le  plus  pompeux , 

■  Il    I     I  III  I    M     I  II  I   .     !■      111  ■  ■-  Il   I       I  III  ^ 

(1)  Ce  n'étaient  pas  tout-à-faît  les  premiers.  On  avait  fait ,  dès  le 
quiindème  ^cle,  des  essais  de  ces  magnificences.  Sans  compter  les 
spectacles  donnés  à  Rome,  à  Ferrare  et  à  Florence  même ,  dont  on 
a  parle'  pre'oëdemment ,  on  cite,  entre  autres  fêtés  i  pca  près  de  cft 
genre,  celle  ^i  fui  donnée  en  i4S8  ^r  uu  noble  de  Tortone, 
oommé  Bergonzo  Botta ,  au  jeune  duc  Gdilëaz  Sforce  et  à  Isabelle 
d'Aragon  sa  nouvelle  épouse.  Les  dieux ,  les  de'esses  et  les  béros 
de  la  £d)le  y  parurent  tour  à  tour,  et  offrirent,  en  chantant ,  leurs 
hommages  aux  deux  souverains  de  Milan.  TVistano  Calchi  fait  le 
réeit  de  cette  fête  dans  TAppendix  du  viugtrdeufième  livre  de  son 
Histoire.  Le  P.  Menestricr  a  rapporte  ce  long  passage,  dans  son 
traité  des  Beprésentations  en  musique  anciennes  et  modernes , 
Paris ,  1681 ,  in- 12 ,  p.  160  et  suiv.  L!auteur  des  Rivoluzioni  del 
TeaL  musk.  (  1. 1 ,  p.  !2 1 4  >  etc.  ) ,  a  aussi  ticé  de  ce  texte  la  des- 
cription des  mêmes  fêtes  ;  mais  aucune  n'avait  encore  offert  la  même 
grandeur,  ni  le  même  emploi  de  la  réunion  de  tous  les  arts,  que 
celles  des  mariages  des  trois  grands -ducs^ 

(2)  En  1 539. 
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Apollon  entouré  des  neuf  Muses ,  ornées  de  tou4 
leurs  altributs  ;  on  entendit  Apollon  chantçr  des^ 
stances  poétiques  en  Thooneur  des  de\ix  époux  « 
et  les  Muses  répondre  à  ce  chant  d'hjqiénée  pas 
Vkuçcanzone  à  neuf  parties  (i)«  Oi)  vit  paraître 
successivement  les  villes  de  Toscane  personni* 
fiées ,  Florence ,  Pise ,  Are^zo  ,  Volterre ,  Cor^ 
tone ,  Pistoja ,  chacune  entourée  de  Nymphes 
et  de  Dieux  des  rivières  qui  arrosant  leurs  murs 
et  leur  territoire,  et  chacune  chantant  avec  se) 
Nymphes  et  ses  Dieux ,  une  strophe  lyrique  à  la 
louange  des  époux» 

La  représentation  d^une  comédie  en  cinq  aptes^ 
pi^écédée  d'ua prologue ,  et  entrecoupée  de  cinq 
intermèdes,  remplit  la  seconde  soirée*  La  comédie 
est  en  prose  (2)  ;  les  intermèdes  qui  sont  en  chaut 
et  en  vers ,  n^  ont  aucun  rapport ,  mais  ila  sq 
lient  entr^eux  par  un  plan  singulier  et  assez  ingé-* 
nieux.  L^Aurore  sur  son  char  ouvrait  la  scène  4 
et  réveillait  par  ses  chants ,  les  Bergers ,  les 
Nymphes,,  les  oiseaux  et  toute  la  nature.  (8)  Lé 

■*— i»— *— ^fc^aii^*—— — — ^■— ■— i^— ^— — — ^  ■  I  t^mmmmm^m^mmmmm  i         ip« 

) 

(i)  jépparato  efeste  nelle  nozze  dello  iUusirissimo  sîg,  duca 
éUFlrenze ,  etc. ,  Fiorenza ,  Bened.  Giunta^  i  SSg ,  în-8^. ,  p.  4^- 

(a)  Elle  est  intitulée  il  Commodo;  l'auteur  était  Antonio  Lundi ^ 
florentin ,  qui  n'est  connu  par  aucun  autre  ouvrage. 

(3)  «  Ce  cbant ,  disent  les  relations  de  la  fctc  (  j4pparato  ê 

J'este j  de,  p.  65  ),  accompagne'  d'un  clavecin  [ gravecembalo , 

d'où  l'on  a  fait  ensuite  claficembalo ,  et  en  français  clavecin  {a) }, 

{a)  Instrument  qui  ne  faisait  alors  que  de  naître  ^  et  trU  4iff4rent  d» 
ce  qu^il  est  aujourd'hui. 
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Soleil  se  levait  ensuite ,  et  s^avançant  lentement 
dans  les  cieux ,  faisait  connaître  »  :  acte  par  acte  » 
rheure  du  jour  artificiel  occupé  par  la  durée  du 
Spectacle.  Chacun  des  intermèdes  était  assorti  à 
Tune  de  ces  heures.  A  la  fin  de  la  comédie,  la 
IVuit  venait  ramener  le  Sommeil  que  TAxirore 
avait  banni.  Elle  chantait  ,  accompagnée  de 
quatre  trombones  0)  «  V^^^  doux  apparemment 
que  les  instruments  lugubres  dont  on  nous  a»* 
aoiirdit  à  rOpéra  français»  si  doux  méme,^e 
pour  ne  pas  laisser  les  spectateurs  endormis  (2) , 
on  fit  arriver  sur  la  scène  une  troupe  de  Bac* 
chantes  et  de  Satyres  »  chantant  ^  riant  el  dan- 
sant en  désordre  »  au  son  d*instruments  bruyants 
et  joyeux  (3). 


•M 


d'un  orgue ,  d'une  flàte ,  d'une  harpe ,  du  chant  des  oiseaux  et  d*one 
grande  viole  (vio/one) ,  était  si  suave ,  qu*il  remplissait  les  oreilles 
et  les  âmes  d'une  incroyable  douceur.  » 

(i)  Tromboniy  augmentatif  de  tromha;  c'étaient  des  trompes 
recourbées  \  ou  espèces  de  cors. 

{7)  jipparato ,  etc.  ^  p.  1 68. 

(3)  La  musique  exécutée  et  chantée  dans  ces  deux  soirées  était 
de  différents  maîtres;  elle  fut  imprimée  à  Venise  avec  les  paroles. 
GiambuUari y  qui  nous  a  laissé,  sous  la  forme  d'une  lettre ,  le  récit 
ie  toutes  ces  réjouissances,  fait  entendre  que  les  auteurs ,  qui  étaient 
tHoyamhaitista  Gelli  pour  la  première,  et  Giot^ambattista  Sirozzi 
pour  la  seconde  ^  furent  peu  satisfaits  de  cette  publication.  Les 
décorations  et  les  brillantes  perspectives  de  ces  spectades  furent 
peintes  par  Bastianodi  San  GoUo^  élève  du  Pérugin ,  condisciple 
et  ami  de  Bapbaël.  Il  avait  acquis  une  telle  supériorité  dans  ce^enre , 
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Les  fêtes  du  mariage  du  grand-duc  François 
«tvec  Bianca  Capello  (i)  furent  d*un  genre  diffé* 
rent ,  et  ne  furent  pas  moins  magnificjues.  La  par- 
tie principale  était  un  grand  tournoi  »  donné  dans 
les  cours  intérieures  du  palais  PitU  ;  mais  les  in- 
Tentions  de  la  mythologie ,  de  la  magie  et  de  la 
chevalerie ,  les  décorations  »  les  machines  ^  les 
quadrilles ,  les  costumes  asiatiques  et  européens  « 
les  chars  pompeusement  attelés  »  les  spectacles 
«nfin  les  plus  surprenants»  les  plus  riches  et  les 
plus  ingénieux  y  furent  prodigués  (2).  La  poésie 
et  la  musique  y  trouvèrent  aussi  leur  place.  La 
lïuit  y  chantait  sur  son  char  »  en  s^'accompagnant 
d^une  viole ,  à  laquelle  se  mariaient  les  sons  de 
plusieurs  autres  qui  étaient  renfermées  dans  le 
char  ,(3).  Vénus  parut  dans  une  autre  partie  de  la 
fête ,  élevée  sur  sa  conque  marine  -,  les  Amours 
chantaient  autour  d^elle ,  et,  ce  qui  est  plus  re- 


qu*!!  s'y  livra  presque  exclusivement  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Voyez  Fasari ,  Fiie  4«*  Piitoriy  etc.  / 

(0  *^l{h 

(a)  Fest9  neïîe  nozze  del  serenissîmo  D.  Francesco  Meâiài 

gran  duca  eU  Toscana  ,  etc.,  Fireiize,  FUip»  et  Jac,  GiurUif 

1579,  in-4-, 

(3)  Ub,  supr.  j  p.  a5.  Le  rdle  de  la  Muse  dtait  chante  par  GiuUo 

Caccini,  la  plus  belle  voix,  le  chinteur  le  plus  habile  y  et  l'un  des 

plus  savants  compositeurs  que  Tlt^ilie  eût  alurs.  Les  vers  étaient 

de  PaUa  Rucellaiy  frère  de  fauteur  de  la  tragédie  de  Rosmondef 

la  musique  était  de  Pierre  Strozzù 
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hiarquable,  les  Cyclopes  dans  leur  foarnalse, 
«près  avoir  forgé  des  armes  à  la  demande  de  Vé- 
iins ,  chantèrent  à^un  ton  graçe  et  bizarre ,  douze 
vers  adressés  aux  guerriers  pour  qui  ils  les  avaient 
faites  (i).  Ce  ne  pouvait  pl^s  être  ici  une  musique 
dépourvue  de  rlly thme  /  et  composée  de  parlies 
lentement  et  péniblement  entrelacées ,  comme 
]*était  toute  la  mUii^ue  de  ce  temps-là.  Il  fallait 
que  celle-ci  eut  un  caractère  marqué,  une  expres- 
sion forte  ,  et  la  bizarrerie  même  que  Fauteur  de 
la  relatioti  (2)  lui  attribue,  loin  d^étre  un  défaut, 
était  une  qualité  nécessaire. 

Enfin ,  quand  le  grand-duc  f^erdinand  épousa 
la  princesse  Christine  de  Lon^aîne  (3)  ,  voulant 
donner  aux  fêtes  de  son  mariage  plus  d'éclat  que 
h'en  avaient  eu  toutes  les  fêtes  précédentes ,  il  fit 
choix  de  J.  Bardi ,  pour  en  inventer  et  en  diri- 
ger les  spectacles,  et  pour  composer  ou  ordonner 
les  intermèdes  de  la  comédie  qu'il  y  voulait  faire 
représenter.  Bardi  avait  fait ,  quatre  ans  aupara^ 
vaut ,  preuve  de  son  talent  en  ce  genre  t  dans  le^ 


'  (  I  )        lie  guerrier  feliei , 

jilcaTrifH}  allabattagUaf 

E  la  tempra  vi  vaglia 

i)eUeJin  arfni  twvezze  ir  vincùrici ,  «tc^ 

{  Ùb. supr, ,  ^4  ^1*) 

(2)  BapLaël  ÙdalterotU^  qui  avait  étc  charge  du  plan^  et  avait 
dessine  rordonnance  dé  toute  la  fête. 

(3)  1589. 
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fêtes  du  mariage  de  Virginie  de  M ëdicis ,  sœur 
du  grand-duc ,  avec  D.  César  d^ste  ;  ]a  comédie 
qui  y  fut  jouée  était  même  de  lui  (i)  ;  Ferdioand 
lui  redemanda  la  même  comédie ,  mais  avec  de 
nouveaux  intermèdes ,  des  décorations  ^  des  ma- 
chines ,  des  chants,  en  un  mot  des  spectacles  fout 
nouveaux.  Il  lui  donna  pour  architecte  le  même 
Bernardo  Buonincontri  ^  qui  avait  exécuté  les 
dernières  fêtes ,  et ,  ce  qui  met  fort  à  Taise  un 
poète  j  et  plus  encore  un  architecte  ^  en  de  pa- 
reilles occasions,  il  leur  donna  pleine  liberté  pour 
la  dépense  (2).  Les  poètes  et  les  musiciens  les 
plu^  connus  alors  y  furent  employés  ;  Bardl  »  à 
Texception  de  quelques-uns  des  madrigali^  ne  se 
réserva  que  Tinvenlion  et  la  direction  générale. 

Le  premier  intermède  était  tiré  des  sublimes 
rêveries  de  Platon.  Les  Syrènes  célestes,  qu*il 
place  dans  les  cercles  des  planètes ,  et  auxquelles 
îl  donne  des  voix  qui ,  se  fondant  ensemble,  com- 
posent rbarmonie  des  S])hères,  parurent  dans  des 
nuages ,  avec  les  divinités  des  planètes  auxquelles  » 
suivant' Platon ,  chacune   dVlles  est  attachée; 

{\)VAmico  fido.  Cette  pièce  n'a  point ëtc'  impriiiië<*  ;  mais  BaS" 
tiano  de*  Rossi  en  £fiit  l'éloge  dans  la  relation  qu  il  a  rédige'e  de  oes 
fêtes,  Firenze y  1 585 ,  in-4''* 

('i)  Voyez  Descrizione  dell*  apparato  e  de^li  intermedj  fatti 
per  la  qommedia  rappresentaia  in  Firenze  neile  nozze  del  sere- 
nissimo  D,  Ferdinando  Medki,  etc.,  Firenze  ;  Jnton*  Fado- 
rard ,  1 589 ,  ia-4°-  >  P»  5. 
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rUarmonie  elle-même  présidait  à  leurs  concérû. 
Un  autre  nuage  renfermait  les  trois  Parques ,  un 
autre  la  Nécessité ,  représentée  telle  qu^elle  est 
dans  Tode  d*Horace  à  la  Fortune  (i)  ;  et  la  Néces- 
fiilé,  les  Parques,  les  Syrènes,  descendaient  et 
remontaient ,  au  son  d'un  grand  nombre  dUns- 
truments  mélodieux  ^  en  faisant  entendre  les  plus 
doux  chants  (2)« 

Le  sujet  du  second  îtitermède  était  le  combat 
du  chant ,  auquel  les  filles  de  Pierus  osèrent  pro- 
Toquer  les  Muses,  le  jugement  des  Hamadryades 
favorable  aux  neuf  sœurs ,  et  la  métamorphose  dfe 
leurs  rivales  (3).  Mais  ce  fut  dans  le  troisième 

(i)L.  lyod.  35. 

(a)  Ottavh  Rinucciniy  alors  très  jeune ,  et  dont  noas  parlerons 

plus  bas ,  avait  fait  les  vers  de  presque  tous  les  morceaux  de  cet 

intermède  ;  le  câèbre  Emilio  de^  Cavalieri ,  florentin ,  et  Criste^ 

fimo  Malvezzi  de  Lucipies ,  maître  de  chapelle  à  Florence ,  en 

ayaient  £dt  la  musique. 

(3)  Maigre  l'art  du  machiniste  ^  ce  fut  sans  .doute  quelque  chose 
d'un  peu  ridicule  que  de  voir  les  Piérides  changées  en  pics ,  sau- 
tant et  gazouillant  à  la  manière  de  ces  oiseaux  (  Descrizione  AâJC 
apparaio  y  eic. ,  p,  4^  );  mais  ces  chanteuses ^  trop  confiantes  dans 
leur  talent,  le  déployèrent  d'abord,  en  chantant  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'éclat  une  strophe  accompagnée  de  luths  et  de  violes; 
les  Muses  y  répondirent  par  des  chants  plus  doux  et  plus  brillants 
encore^  et  les  Nymphes,  en  portant  leur  sentence,  qui  était  aussi 
chantée,  furent  accompagnées  de  harpes ,  de  lyres,  de  pardcssàs 
de  violes,  et  d'autres  instruments  d'une  espèce  particulière.  (  La 
relation  dit  Ur^  ^rçiviolale  ^  instrument  que  nous  ne  connaissons 
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que  l'art  prit  un  plus  grand  essor^»  que  la  poésie 
le  seconda  mieux  »  et  que  la  danse  théâtrale  se 
mêlant  aux  deux  autres  arts  et  au  jeu  des  ma- 
chines et  des  décorations  »  fit  voir  pour  la  pre- 
mière fois  cetensemblequiforma,  peu  de  temps 
après,  le  drame  en  musique  ou  le  mélodrame*  Et 
ce  qui  rend  ce  progrès  plus  remarquable ,  c'est 
qu'il  ne  fut  point  dû  aux  impulsions  d'un  instinct 
aveugle ,  mais  au  goût  «  éclairé  par  la  science  et  • 
par  l'étude  de  l'antiquilé. 

Le  théâtre  reprosenlait  une  épaisse  et  noire  fo- 
ret ,  dans  l'île  de  Délos  \  au  milieu  >  était  une  ca- 
verne obscure  9  entourée  d'arbres  desséchés  et  à 
demi-consunriés  par  le  feu  :  c'était  le  repaire  du 
serpent  Python.  Une  troupe  d'hommes  et  de  fem- 
'mes  9  vêtus  à  la  grecque  «  s'avançaient  deux  à 
deux  sur  la  scène,  et  chantaient,  au  son  dés 
violes ,  des  flûtes  et  des  trombones ,  quatre  vers 
qui  exprimaient  avec  force  que  c'était  là  la  re* 
traite  de  l'horrible  serpent  (]()•  Un  second  choeur 

j4us.)  On  voit  qiie  le  compositeur  ayant  à  faire  chanter  les  Hama- 
dryades  après  les  Muses  ,  et  voulant  conserver  à  celles-ci  leur  su- 
périorité dans  le  chant ,  s'e'tait  servi  de  son  orchestre  ^  tout  simple 
c^u'il  dtait  alors ,  pour  que  l'effet  n'allât  pas  en  décroissant,  et  avait 
produit,  par  la  diversité  des  instruments ,  une  sensation  nouvelle. 
Les  vers  de  cet  intermède  étaient  de  Ttmucciniy  et  la  musique  de 
Zuca  Marenzio ,  compositeur  qui  avait  alors  une  grande  répu- 
tation. 
(i)'Les  yen  >qui  sont  fort  beaux,  étaient  encore  du  même 

VI.  âo 


•  • 
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venait,  sûr  une  musique  du  même  caractère  et 
accompagnée  de  même ,  ajouter  de  nouvelles 
expressions  de  terreur  (  i  )•  Tout  à  coup ,  le 
monstre ,  vomissant  des  tourbillons  de  flamme  et 
de  fumée ,  paraissait  à  Tentrée  de  la  caverne  ;  à 
cette  vue ,  les  Grecs  consternés  adressaient  aux 
dieux  des  chants  tristes  et  plaintifs,  au  son  des 
mêmes  instruments  (2).  Le  sapent  s^élançait  de 


poète,  et  la  musique  de  ces  vers  ëtait  du  même  compositeur.  Ar* 
teaga  (  ub.  supr, ,  t.  I ,  p.  108 }  attribue  au  comte  de  Kermo  la 
poésie  de  cet  iatermëde,  qui  est  au-dessus  de  ce  qu'on  avait  c&^ 
tend»  pi5fne-iâ  davs  1^  genre  ;  mais  die  appartient  à  Ouano  K^ 
nuccini.  V^7«2  DesorUioa  delf  appurdfo ,  etc. ,  p.  4^.  Voici  le» 
quatre  premiers  vers  : 

Mbra  ii  s^ngue  in  que$to  oscwrç  boscQ 
Giaçfi0  pur  dianzi  Vornbilfera 
E  Varia  fosca  e  nera 
Rendea  coljiato  e  col  maligno  tosco. 

(  I  )     Qm  di  came  si  sfama 

Lo  spaventoso  serpe;  inquesUyloco 

Fomitafiamma  efoeo  j  efischia,  e  rugge  ;  < 

(^  2Vte  ^  ifior  disirugge. 

Mad0Ê^TlJkromom>? 

Farse  mvrh  Giwe  udito  U  jnmO»  nostro^ 

(3)     O  sfortunaUi  noi  ! 

Dunque  a  saziar  la  famé 

Ffaii  sarem  di  questo  mostro  incarne  ?^ 

O  padre  ,0  Re  del  cieh  ! 

Folgi  pietosi  gli  occhi 

AlV  infclice  Delo ^  etc.      (  Ibid, ,  p.  4^*  ) 
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9Qn  antre»  féc^it  $eà  forni^  ^SStfiymÏM.ii^m 
grif&s,  #e8.i||f£ieaM9  4ents».ç(»p0iir9ulvpU  ^it$ 
la  forséi  )^grPMpe4  4^  nifilh^ii,r^.t<irr^tSi.Alpri 
Vfi  dieu  se  f>r^fi^a^it  ppttt  l^s  défendre»  Laî^siiuA 
ici  f^thv  Tiviltiar .4e  la  i el^ûuil  ( i) ^  qbi  OMSilil 
ayee  simplieUé  les  ioteattpi^  dU  pdètç  #  eiMp^ 

qu^oa  avaîl  fait  poui?  lea  rmipUt*. .  ,     ci  ; 

a  L^e  poète  avait  voula  figurer  dans  ciet  ihler* 
mède  le  combat  d'Apolloa  qootre  leiSjerpeanPjrA 
tfaoa  ^  coafi3f  méoieat  à  Tidëe  qub  nous  eu  dcmoe 
Jûlùis  PoUttu:  »  lor^qu^il  dit  que  4^oa  ks  jepl  py "» 
thiquas» pour  repwseater ce oorabat  avec Jamae^ 
sique  aacieaae ,  on  le  dÎTisak  iîq  cinq  partiagi 
Dans  la  première  p  ApoUon  reconoaksfiit  le  lîeci 


i»a#i— »iiiifc»fc«fc<>»*«Jb^A*<  ■■■  m  ■  i^tMfcAA^i^N^A^*  I  t   I   >i  II    »  ■  ■  I  !■  hfhf^itlfc 


^ 


(i)  Pag.  44>  Cette  rdatton,  ainsi  ^e  «elfe  4e6  iètti  tk  iSSJf 

fiil  rédigée  ipar  Bttftitùw  de*  Ros$it  célèbre  ëtoa  le  Bomidel'^ 

forigno ,  daol  rdcadémie  de  k  Crusisa,  .Nptrc  j^ite  Mf  neHrîçiv 

qui  avait  Yoyagé  en  Italie  en  homme  curieux  et  instruit ^.nVp^ 

oublié,  dans  son  Traité  fle'jà  cité  des  Représentations  en  musi" 

■ 

que ,  etc. ,  de  parler  de  cet  intermède ,  si  remarquable  en  ençt  dan^ 
f  histoire  des  arts  ;  il  donne ,  p.  67  et  suiv. ,  une  idée  des  diffé- 
rentes scènes ,  et  cite  textuellement  les  ters  qui  étaient  chantés  pâé 
le  choBur»  Il  n'esl  {»as  douteux  qu'il  rk*éà  extrait  ce  qu^îl  en  dît  Ûttà 
tfimpn  réài^  parafe'  Rps^U  Jtieagmy t«  I»  p.  M^^ismj^ 
n'a  fait  que  Iraduire  id  le  P.  Méiieatrier  |  «t  ««  fwrâk  pfM  ^voir  f!l| 
sous  les  jtux  la  relation  oriçipaje.  Ils  ne  parlci^t  ni  Wm  ni  l'afitre 
des  cinq  autres  întermèdes  exécutes  dans. la  même  fête.  Mes.re-» 
dierches  m'ayant  procuré  cette  relation  et  C(;Iie  des  fites  précé- 
dentes ,  fen  ai  tfré  ces  détails ,  que  je  n^ai  pas  crus  Indigne$  de  U 
€kifiosHédes)ectetirs.  ..,..» 

3o.. 
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dujcombat  vdans  la  é(édonde;  il  défiait  le  serpent; 
il  le  éombattiait  dans  là  troisième,  que  PoUux 
appelle  Yiambiifue  ;  il  donne  le  nom  de  spondée 
à  Ja  quatrième  ;  où  était  représentée  la  mort  du 
serpent  et  la  yictbire  du  dieu  ;  eftifin  ,^ans  la  cin- 
quième ,  Apollon,  par  une  danse  joyeuse  et 
triomphante ,  célébrait  lui-même  sa  victoire. 

>f  La  longueur  et  les  ravages  du  temps  nous 
ajant  ôté  les^mdyensdVxprimertoutes  ces  choses 
avec  les  modes  de  la  musique  antique ,  et  le  poète 
étant  persuadé  que  ce  combat ,  repi^enlé  sur  la 
scène  ^  procnrarait ,  comme  il  le  fit  réellement» 
heaûieoup  de  plaiisiîr  aux  spectateurs  »  il  prit  le 
parti  de  le  représenter  le  mieux  qu'il  lui  serait 
possiUe  avec  notre  nmsique  moderne  j  et  comme 
jilest  très  savi^nt  dans  cet  art.»  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  imiter  et  retracer  fidèlement  la  nau<- 

sicpie  ancienne Apollon,  descendu  du  ciel 

kvec  une  rapidité  qui  causa  la  plus  grande  sur- 
prise ,  armé  de  sou  arc  et  de  ses  flèches ,  s^avança 
sur  le  théâtre^  au  sou  des  violes j  des  flûtes  et 
des  trombones ,  commença  la  première.partie  en 
reconnaissant  le  champ  de  bataille ,  et  en  mar- 
qua les  limites  ai  dansant ,  màis'de  loin,  autour 
du  serpent ,  avee  une  éxtt^me  adresse.  » 

Ensuite  sont  décrits  de  même  le  défi,  le  com- 
bat, la  victoire  9  le  dieu  exécutant  chacun  de  ces 
^t^s  par  une  danse  et  des  attiiudçs  expressives  » 
et  la  musique  raccompagnant  topjouri^  r%T$^  les 
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^fférients.  catactèrtti.et  san8.€kmlè]e6,dt(rérëat^ 
rhythmes  qui  y  étaient  assortis»  Délivré$«^  de 
lepr  enneiAi  '^  les  habitàols  vieiineaC  rendra  grâce 
à  leur  libératear  (i)  »  et  le  dieu  remplit  là  cin-f 
quièineparlii$4uP<!M^'i  ou  dû  ûdm«*pylhiqaepan 
une  danse  qui  çxpriitie  avec  grâce  et  Arec  no-f 
blesse  (2)  la  joi^  de  $011  triomphée  iSnfio-»  ks  Grjec9 
reconnaissants  eptpbrettt  A|)0lloin  9  «danseptiaun 
tour  de  lui  ;  il  daùse  lui-sménM  a.yeceùx  ,0^  ^<mi^ 
çn&emble  terminent ,  fin  chaniapt  .etieo  dansant  ^ 
r^io^tf^rmàde ,:  au  sçn  deà  lutha  9  deâ  trombôo^  >; 
des  harpes ,  des  violons  et  4e&  cors  (3).  •     r 

.  Ymlà  certainement  un  gei^m^  d^éjà  bien  déve^' 
Ipppé  du  drame  ^n  musique  e(  de  roipérà'»ballet.  11^ 
çst  k  regretter  que^  Ton  n*ait  p^s }  conservé  cdltei 
musique ,  surtout  la  partie  instrumeutftle  qui  ac-r 
compagnait'la  danse  pantomime  d*Apollo«^;  et.iL 
est  bon  d'observer  que,  dans  toute  cette  parliez 
la  musique  notait  point  du  compositeur  (4)  qui 
avait  fait  les  airs  chantés  par  les^  deux  troupei» 


•^mmmf^mmm^mmi^'^mmmmm^Êamt^^mimmÊamimmmmi^mÊi^m^i^mmmmm^ 


(1)         0  vàloroio  Dia  ^  r 

O  Dio  chiaro  ê  soi^ranù 
Ecco'l  serpente  rio 
Spoffia  glacer  délia  tua  imntia  mono  y  etc. 

(  iBivi.  ^  p.  45.  ) 

(a)        Con  grazioso  attegiamerffo  deUa  pèrsana»  • 

(3)  Fioîini  e  eometti.  Fiolino  y  diminutif  de  wola ,  dont  le 
vioUme  (  ci-dessiis ,  p.  460  )  était  l'augmentatif. 

(4)  Luca  Marenzio, 


^    !  HISTOIRE  LITTERAIRE      ' 
<ltt6i*écft,.Tiiasd.fiU  poète  lni<aêA^  (l) ,  qin  élaît 

'Lç:  qoftlrièÉfte  îaterit>ède  cdtitrâstà'h  àyéc  les 
prMédebtgy  et  foiirais^aU  s^tï$  doufë  aii  âéeo* 
ratforet  ia  fnacih initie  dei»  «ffeiâ  fi^er»  graves  eC 
)>liis  teiT&les  v'ttiafU  i)  o*ét^  {)a^<l'dtffi^i  bon  gôfit. 
C'jétaitiiiàe'tkâ^ideittié/dc^  évocations  ^  des  dé^ 
iiumd'^  des  appftrimiâ's/refifei^  même,  tel  à  pea 
fïiê  ^'i>  était  6ortà  dé  iSmaginatidn  do  Danfë , 
a^ee  tôs  flei1^e«^«  son  yieui  Doehéf'  Ca^ôn ,  sda 

jfjjf^'MittôsvOerbèré^  Géryofi,  le^  Harpie» »  1*^1^'' 
tique  PlutoQF  61  le  modem e  L^fei".  La  mû^îque^ 
étaii^d^un  geb^e  6et  et  sombre  ;  ûtt  f  ^  ait  em- 
pioy é  des  inst^mi^bf s  dont  le  son  ë(aît  pl»8  fb^t? 
etsplu»  grare  v  mitre  de^  vidie^^,  Aeê  luiha  et  des 
yiolbni,  ôri  y  «^ok  de  graiidèsl  lyréS*,  dés  basé^es, 
lÎDtt  hatpé  d<X}ble<  d^£^  bisîsseis  cté  trOfriboneâ  et  detf 
orgU^fei»  b^i^  (^)^ 

'  Dai^slej^mquième  intermède,  c'Aaîf  l*empîrè 
doi^met^s ,  letri"0mphd  d'Ampbilrite,  tes  iTrttÈms, 
1^»-Néréides  <  et  la  fable  d^Aneo-  eè  dtt  Datrpbttt 
mise  en  action  ;  et  dans  le  gvsuid  spectacle  qui 
terminait  tous  ces  prodiges,  e^étaif  }è  ck^  ouvert^ 


(i)  Non  pas  SOittiviû  Kmicciniy  qui  n'avait  Êiit  que  les  vers, 
mnis  de  J.  Burâi^  ûomte  à%  f^érmôy  in^eiiiétit  et  e^donnaleur 
fgiïiérû  de  la  fike ,  qui  ëtâtt  à  h  iWis  savant ,  ttustd At  et  |ioète. 

(*i)  Lire  grandi^  hmsi,  arpe  dèppiey.  hassiâi  troMboni^  iê 
organi  di  legno.  (  UK  supr.f  p.  49*  ) 


D'ITALIE,  FAUT.  II,  chak  XXVI.  471 

et  rassemblée  de  tous  les  dieux  et  ^  toutes  les 
déesses,  éclos  du  cerveau  des  poètes,  et  des  chants 
et  des  daoses  eélestes,  au  son  d^une  multitude 
d^tustruraents  les  plus  variés ,  les  plus  brillants  et 
les  plus  doux. 

Malgré  toute  la  magnificence  déployée  dans 
ces  dernières  parties  des  fêtes ,  c^est  sur  le  troi- 
sième intermède  que  le  plus  grand  intérêt  se  réu- 
tiit  ;  c^est  celui  où  le  génie  créateur  se  montre 
davantage,,  et  qui  dut  le  plus  contribuer  aux  yé« 
ritables  progrès  de  Tart. 

11  restait  xm  pas  imn»ense  à  faire ,  pour  qne  le 
drame  en  musique  existât  et  fût  mis  sur  la  route 
de  cette  perfection  où  il  est  parvenu  depuis.  Dans 
les  scènes ,  dans  les  récits ,  même  dans  les  dialo* 
gués  die  ces  intermèdes ,  touft  élait  chanté  du  même 
fi^tyle  que  les  madrigali  à  plusieurs  voix ,  dont  la 
mode  louait  alors.  Cétaient  des  entrelacements 
de  parties ,  deà  renvetsériiedts ,  des  répétitions  s 
des  échos ,  de  longs  passages  traînés  sur  la  même 
syllabe^  afin*  de  laisser;  aux  voix  et  aux  instru- 
ments. Iftkliberté  de  se  croisev,  de  se  suivre i  de 
se  répiôftidre ,  ^Iqu  le'  goût  pédantesque  de  ce 
temp9-]À«  C^s  morceaux  ,  qui  ne  pouvaient  être 
d'imi^Ooô^e  étendue  ,  se  succédaient ,  san$  que 
rien  conduisit  et  servit  de  nuance  de  Fun  à  Tautre. 
Le  chai^t  cessait  eatièrement  et  recommençait 
dans  le  même  style;  mais  des  scènes  suivies  entre 
plusieurs  personnages  ,  dans  un  langage  musical 
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qui  se  prêtât  à  la  rapidité  da  dialogue  \  etqoi  tint 
lieu  de  la  déclamation  ^  saos  cesser  dMtre  de  la 
musique  »  mais  des  pièces  entières  cmnposées  de» 
scènes  pareilles ,  c'est  ce  qu'on  n'avait  poist  ea« 
core  entendu  ;  en  un  mot ,  le  chant  qnelconqne 
et  le  contrepoint  existaient ,  mais  le  récitatif 
n'existait  pas. 

Endlio  del  Cavalière  ^  célèbre  compositeur  ro- 
main ,  passe  pour  avoir  fait  alors  (  i^  à  Florence  les 
premiers  essais  d'une  action  continue  »  divisée  en 
scènes  et  mise  tout  entière  en  musique^  dansdenx 
pastorales  intitulées  :  La  disperazione  dlSilenOf 
et  //  Saùiro ,  dont  une  dame  lucquoise  ^  nommée 
Laura  Guidiccioni^  avait  fait  les  paroles;  mais 
cette  musique  était  encore  du  méiue  style  que  les 
madrigali^  les  choeurs  i  les  intermèdes  (jz).  C'é- 
tait une  application  heureuse  de  ce  qui  avait  été 
inventé  jusqu'alors;  ce  n'était  poipt  .une.  înven- 
tion  nouvelle»  Cependant  ces  deux  essais  fireut 
une  grande  sensation  et  devinrei^t.  le  sujet  de 
toutes  les  coavjersations,  p£u*mi  le^  ^mateprs  de^k 
arts.  La  [Société  qui.  se  réunissait  cbeai  (If^tQQmle- 
B^rdi, à^  f^erniô ^  s'eutoccu^iaplus  parli<Q«Jière- 
ment.  Lorsqu'il  eut  quitté  Floren«Qe  pOur.]l<Hne  »; 
où  le  pape, Clément  y  m  le  nomma  pea.df^  temps 
après  maître  de  la^ohainbè^e  apostolique  »  jQ^Ue  sso- 


wf^i^mmmmmm^ifmmmmmmmmm-mmmm^m 


(1)1590. 

{%)  Arteaga^  ub.  supr. ,  1. 1 ,  p.  aa!L 
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ciété  6e  trabsporla  chez  Jacopo  Corsi^  autre  geu- 
tilhomme  florentin,  aussi  ardent  ami  des  arts, 
^priticipalement  de  la  musique ,  et  même  compo^ 
siteur.  Elle  continua  de  s'entretenir  des  moyens 
de  dégager  cet  art  de  l'appareil  scientifique  dont 
on  l'avait  embarrassé,  de  le  simplifier,  pour  le 
rendre  plus  propre  à  la  scène ,  de  rapprocher  l'ex- 
pression du  ckant  de  l'expression  de  la  poésie , 
enfin  de  retrouver ,  s'il  était  possible ,  cette  mélo- 
pée des  Grecs,  qui  n'était  qu'u^  déclamation 
plus  accentuée,  .dans  laquelle  J^s  sons  fixes  de  la 
voix  chantante  remplaçaient  les  sons  fugitifs  de 
la  parole.  Le  jeune  poète  Ottavio  Rinuçci^i^  Ja-- 
copo  Peri^  savant  compositeur,  et  GiuUo  Cac^ 
cini ,  qui  joignait  au  même  talent  pour  la  compo* 
sition,  l'art  du  chant  et  le  don  d'une  belle  voix , 
de  concert  avec  Comilui-méme ,  à  (prce  de  cherr 
cher,  de  comparer,  4ç  réfléchir,  trouvèrent  enfin , 
ou  crurent  avoir  trouvé  cette  manière  de  c^ter  la 
déclamation ,  et  cet  te  mélopée  ^  autant  qu'elle 
pouvait  être  app)ica^le  à  une  langue;  moderne. 
.  Pour  faire  Te^sai  de  cette  invention;,  ii/nuicci>u 
coipposa  sa  pa^^torale  de  Dafne;  Caçqipi  fX  Péri 
en  firent  la  piiisiq)ie,;et. elle  fut  représentée  ch^ 
1594.,  dans  la  mâîspi^.  de  Corsi^  sous  la  direction 
de  l'auleurdupoëme.  Le  succès  de  cette  tentative; 
lui. eu  fit  faire  qne  seconde.  Il  tira  une  autre 

1 

pastorale  de  la  fable  d'Euridice  et  d'Orphée,  et  il 
osa  lui  donner  le  litre  de  Tragedia  per  musica. 


474      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

La  plus  grande  partie  de  ]a  musique  fut  faite  pa9r 
Péri;  Corsi  composa  plusieurs  airs^  Caecini  tous 
ceux  du  rôle  d'Euridice  et  les  chœurs.  Cette  pièce 
ftfï  représentée  avec  une  magnificence  prodi- 
gieuse, en  i6oOy  àui(  fêtes  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis;.  nièce  du  grand*duc,  avec  notre  roi  Henri 
IV.  Les  effets  les  plus  étonnants  que  la  musique 
ibéâtrale  des  plus  grand»  maîtres  a  pu  produire 
dans  le  temps  de  son  plus  grand  éclat,  n'ont  rien 
de  compara ble4  celui  de  cette  représentation ,  qui 
offrait  à  rilalie'Jâ  première  apparition  d'un  art 
nouveau*   • 

« 

_  *  • 

'  Cette  musique  qui  nrotaî*  fidèlement  raccent, 
la  quantité,  san»rbjthme  symétrique  et  sans  me- 
sure régulière,  qui  n'était  enfin  qu'une  déclama- 
tion rendue  plus  pathétiqt^e  pat-  des  sons  appré- 
ciables et  par  le  charme  3e  la  voix ,  fit  éproarer 
les  sensations  lés  plus  vives.  On  ne  savait  de  quel 
nom  rappeler  ;  on  la  nomma  enfin  représentative 
ou  rêcitatîs^e^  c'est-à-dire  propre  aux  représenta- 
tions dramatic|viés  et  aux  récits.  Le  poète  Angelo 
Grillo^  ami- du  T&Sse  (i),  écrivait  à  Giulio  Cac- 
cini:  «Vou^  êfes  le  père  d'un  nouveau  genre  de 
musique,  ou  plutôt  d'un' chant  qui  n'est  point  an 
fchant,d'nn  chant récitati/^tïoh\e et  au-dessusdes 
chants  populaires,  qui  ne  tronque  point,  ne  niange 
point  les  if)aroles  ,  ne  leur  ôte  point  la  vie  et  le 

^ L- , '. . 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  V,  p.  a 7 6. 
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Matimerit,  et  les  leui^  augmente  au  contraire  «  en 
y  ajoolaQt  plu»  d'aine  et  de  force,  etc.  (i)->» 

Le  mot  récitatifs  qui  n'était  qu'une  épithète  ou 
un  adjectif  du  mot  chani^  est  resté  pour  signifier 
fubslantiveinenl  celte  déclamation  notée.  Elle  ac* 
quit ,  dans  lie  Àècle  suivant,  plus  de  hardiesse  el 
d^éoergie  «  elle  s'euricliit  d'inflexions  plus  eupres*- 
•ives  et  de  modulations  plus  irariées»  maïs  Je  réct^^ 
tatif  le  plus  parfait  était  contenu  dans  ce  germe 
du  Caniarecitativo  de  Cacdni  et  de  Perif  et  l'on 
y  reconnaît  eticote  des  traits  ,>  des  progressions  et 
des  chutes  de  phrases  qui  n'ont  point  changé  {z). 

Les  airs^  les  duo,  tous  les  morceaux  de  chant 
étaient  extrêmement  Simples;  à  peine  se  distîn« 
gnaieut^itl»  du  récitatif  autrement  (|nepar  la  me- 
sare,  tantdt  lente  et  tantôt  plus  accélérée;  mais 
(Cette  différence  seule  était  immense,  et  dans  un 
temps  où  les  oreilles  avaient  toule  leur  sensibilité 
primitive,  elle  suffisait  pour  marquer  la  nuanoe 
que  le  poète  et  le.  mufiieitt  y  avaient  vouk»  m»t« 
tre  (3).  Lest  pnrtiea  inst#nmentaies  étaient  atiSsi 


«^> 


(i)  teUere  detC  aboie  Angeto  ùrilto,  Venezia^  1608, 1. 1, 
p.  43s. 

(a)  Vojcz^n  quelques  exemples  daps  Burney ,  General  ffis* 
ioryr  o/Music,  etc. ,  t.  IV,  in-4^ ,  p.  3i. 

(3)  Ou  a  voulu  renvoyer  jusqu'à  la  nioitië  du  quatorzième  siede 
Tintroduction  des  airs  dans  le  drame  en  musique.  Le  chevalier 
TlaneUiy  dans  son  traite  deW  Opéra  in  Musica^  Naples^  1 77'i  9 
in-S*".^  avait  dit,  p.  i4  ^  que  riutroduction  des  Ars  est  attribuée  à 
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très  faibles  ;  elles  ne  faisaient  que  soutenir  le  cbanC 
et  laissaient  dominer  la  voix.  Même  dans  les  ri- 
tournelles ,  les  procédés  du  musicien  étaient 
d'uoe  simplicité  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
excessivement  pauvre  (  i  ).  Tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  la  musique  était  donc  dans  an  vérita- 
ble état  d*enfance;  ce  qui  est  relatif  au!s  arts  du 
dessin^  aux  décorations  »  aux  perspectives ,  était 
beaucoup  plus  avancé.  Ces  arts  avaient  alors 
atteint  leur  plus  haut  point  de  perfection  ;  les 

peintres  et  les  architectes  les  plus  habiles  ambi^i 

.  "    .  .  .        . 

lAcognM,  qui  y  dans  soii  Jason^  mélodrame  publie  en  1649 y 
imerrômpit  le  premier  le  gravé  rédilattf  par  des  stances  anacréoa- 
tiques.  M*  Napoli  SignorelU  adopta  cette  opinioB ,  et  cita  ce  pas» 
sage  .dans  la  première  édition  de  son  Histoire  critifue  det 
Théâtres,  1777^  P*  ^74*  TiraboscU  le  cita  de  nouveau ,  Star. 
deUaLetler,  itai. ,  t.  VIII,  imprime  en  1780 ,  p.  555 ,  et  le  fait 
en  parut  plus  constant  ;  mais  Arteaga ,  Rivohizioni  del  Teatro 
musicale  y  édit.  2*. ,  1 785 ,  prouva  que  c'était  une  erreur ,  en  d- 
tant  vu  air  de  YEuridiee  de  Rinueeiniy  aaUssi  régulier  que  ceux 
du  Jascnie  Cicognm  le  fiirrat  cinquante  ans  après  ;  et  cet  air, 
a]oute-t-il ,  qui  se  trouve  à  la  page  1 1  de  la  musique  de  Péri  y  n'est 
pas  moins  parfait  en  musique  qu'il  fest  en  poésie  ;  c'est  évidem- 
ment ce  qu'on  appelle  un  air,  et  il  porte  dans  le  chaut,  ainsi  que 
dans  les  parties  instrumentales ,  tous  les  caractères  qui  distinguent 
les  airs  d'aujourd'hui.  (  T.  I ,  p.  aSg.  ) 

(  i)  Quelquefois ,  comme  dans  une  ritournelle  de  VEuridice^  et 
n'était  que  deux  flûtes  qui  chantaient  k  la  tierce  l'une  de  l'autre  ;  et 
Faccompagnement  qui  les  soutenait  était  encore  une  trobième  flûte; 
Vojtz  Ijurney ,  foc.  cit. 
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tionnaient  d^étre  employés  à  ces  fêtes  splea- 
fdides«  Le  souvenir  en  était  conservé  dans  des  re- 
lations imprimées»  où  ils  s'honoraient  d^étre 
nommés  et  de  voir  leurs  inveniious  décrites.  Ar- 
chitectes f  peintres»  musiciens ,  tous  étaient  aux 
ordres  du  poète ,  et  recevaient  Timpulsion  de  soa 
génie»  ce  qui  était  Tordre  nature)  »  dans  un  pays 
et  dans  un  siècle  où  les  poètes  joignaient  à  Fart 
des  vers  le  goût  et  Tétude  de  tous  les  aufres  arts^ 
mais  ce  qui  ne  le  serait  pas  pour  cela  partout 
ailleurs. 

Ouavio  Binuccini  avait  appris  du  comte  de 
Pemio  à  porter  à  la  fois  ses  idées  sur  toutes  les 
parties  d*un  grand  spectacle  ;  et  quoiqu'il  ne  sût 
pas  la  musique»  la  finesse  de  son  oreille  et  de 
son  goût  lui  avait  acquis  sur  les  compositeurs 
eux-mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
Tart  (  I  )«  La  faveur  dont  il  jouissait  dans  cette 
■  ■      Il  I 

(i)  Cac^ni^  Péri  et  Monies^eràe^  les  trois  compositeurs  qui 
Grent ,  comme  de  concert ,  cette  révolution  dans  ia  musique  y  étaient 
âingës  par  les  conseils  de  Corsi  et  de  Rmuccini*  C'est  pourquoi 
J.-B.  Doniy  auteur  contemporain ,  reconnaît  ces  deux  derniers 
pour  les  véritables  inventeurs  de  U  musique  théâtrale.  Après  avoir 
parié  de  la  docilité  avec  laquelle  les  trois  compositeurs  qu'on  vient 
de  nommer  écoutaient  leurs  conseils ,  il  ajoute  positivement  :  E 
cosi  si  conosce  che  i  veri  architetti  di  quesia  musica  scenica  sono 
propriamente  staH  li  signori  lacopo  Corsi  e  Ottavio  Binuccini  ^ 
e  liprimiformatori  di  quesio  stile  U  tre  musici  menUwati ,  e  che 
atta  nostra  ciuà  e  suoi  ciitadini  non  poco  è  tenuU  la  profes^ 
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cour  y  contribuait  encore.  On  prétend  que  ceîfe 
faveur  était  surtout  très  intime  auprès  de  ia  nièce 
du  grand-duc ,  et  que  Rinuccini  n'était  pas  sea^ 
lement  Tadmirateur ,  mais  Tamant  de  cette  prin« 
cesse.  UEritreo  Tavait  dit  C  i  )  ;  Tirafooscfaî  Yà 
répété,  sans  paraître  y  rien  tiiDUver  d'extraordi- 
naire (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Rinuctini  suivit  en 
France  la  nouveHe  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut 
fait  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Si  rob  en 
croit  le  Menagiana  (3) ,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps son  crédit  dans  cette  cour,  et  les  raillerie^ 
piquantes  qu^l  s'attira  Tobligèrent  enfin  à  laquit- 
ter.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit,  en  1608,  un 
troisième  drame  lyrique  intitulé  ^r/Va^/^/î/r,  pour 
les  noces  de  François  de  Gonzague ,  prince  de 
Hantoue  (4) ,  et  de  l'infante  Marguerîie  de  Sa- 
voie. Le  poème  parut  encore  supérieur  aux  dèuic 
autres;  il  fut  mis  en  musique  par  Claudio Mon^ 
teverde^  qui  suivit  avec  docilité  tes  întenfions  et 
les  inspirations  du  poète,  et  qui  en  tira  de  grands 

sione  délia  musica,  (  Giov,  B.  Dordy  deUa  Mmha  seeniea,  c.  t), 
Opère  y  t.  II,  p.  25.) 

(i)  Mariam  Medicœam  ,  Gaîliœ  reginam,  nùn  majori  tfm^ 
iitione  quant  varUtate  adamapit  Jard  Nidi  Erjikrœi  (^  6mn 
van.  Fittor.  Rossi)  Pinacotheca  I, 

(2)  T.  VU ,  part.  III ,  p.  iSg. 

(3)  T.  III ,  p.  264. 

(4)  Fils  de  Vincent  de  Gonzague,  alors  r^ant^  et  de  LëoBore 
âe  Mcdicis ,  soeur  aine'e  de  la  reine  de  France. 
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secours  (i).  Ce  compositeur  fut  nommé  quelque 
lenips  après  maître  de  chapelle  à  Veoise  y  il  y 
pc>rta  son  Ariaae ;  etroa  erotique  c'ea le prenaier 
opéra  sérieux  qui  j  ait  éfté  représeuté.  Ce  dram^ 
lyrique  passa  long -temps  pour  le  vrai  modèle  du 
genre  ;  encoi^  un  siècle  après,  le  monologue 
d*  Ariane  abandonnée  était  cité  comme  un  chef- 
d^œuvre.  Ce  monologue  est  écrit  avec  beaucoup 
de  sentiment,  de  naturel  et  d*abandon  ;  la  chute 
des  vers,  la  coqpe  des  phrases  1  le  retour  des 
mêmes  expressions  de  tendresse,  étaient  propres 
à  faire  naître  les  formes  symétriques  et  régu- 
lières du  chant,  en  même  temps  <{u'ils  peignaient 
le  désordre  et  Tagitation  de  Tame  d'Ariane, 

«  O  Thésée,  ô  mon  cher  Thésée!  oui,  je  ta 
nomme  encore  ainsi  ;  oui ,  tu  es  toujours  ^  moi , 
cruel ,  quoique  tu  t^échappes  de  mes  yeux.  Re- 
viens, mon  cher  Thésée,  reviens!  Thésée  ,  6 
dieux!  viens  revoir  celle  qui  a  quitté  pour  toi  sa 
patrie,  ses  états,  qui  laissera  sur  ce  bord  ses  osse^ 
ments  dépouillés ,  après  avoir  assouvi  la  faim  dea 
bétes  sauvages! 

)^  O  Thésée ,  ô  mon  cher  Thésée!  si  tu  savais, 
à  dieux  !  si  tu  savais  comme  la  pauvre  Ariane 
se  désespère  !  tu  te  repentirais  peut*éire  ;  peut^ 
être  tournerais-tu  ta  preue  vers  ce  rivage  ;  mais 


(i)  Grmndissimo  aiuto  riceyè  U  Monieverd^  dal  RinucQiBi 
nclt  Arianna ,  etc.  (  Gw.  B.  Dojù ,  loc.  ciU  ) 


#  •  - 
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poussé  par  les  vents  favorables,  .u  l^en  vas  hea« 
reux,et  jereste  ici  dans  les  pleurs!  Athènes  te 
prépare  dès  triomphes  et  des  fêtes  magnîfiqQes , 
et  moi  je  demeure  sur  des  sables  déserts ,  livrée 
aux  animaux  féroces  dont  je  vais  être  la  pâture! 
L'un  et  Tautre  de  tes  vieux  parents  te  serreront 
dans  leurs  bras  ;  et  moi  ^  ô  ma  mère  !  ô  mon  père  ! 
je  ne  vous  verrai  plus  ! 

LêC  chœur.  Ah  !  tout  mon  cœur  se  brise.  Beauté 
trop  malheureuse,  à  quelle  fin  te  vois* je  dlesti- 
née! 

Ariane.  Où  est ,  où  est  la  foi  que  tu  m*as  tant 
jurée?  Est-ce  ainsi  que  tu  me  placeà  sur  le  trône 
de  tes  aïeux?  sont-ce  là  les  couronnes  dont  tu  de- 
vais orner  ma  tête?  sont-ce  là  les  sceptres,  les 
diamants,  les  trésors?....  Me  laisser,  m'abaodon- 
ner  aux  monstres  sauvages  pour  qu'ils  me  déchî* 
rent  et  me  dévorent  !  Ah  Thésée  !  ah  !  mon  cher 
Thésée  !  laisseras  •  tu  mourir  ainsi ,  ^  versant 
d'inutiles  larmes ,  en  criant  en  vain  au  secours, 
la  malheureuse  Ariane,  qui  s'est  fiée  à  toi ,  à  qui 
tu  dois  la  gloire  et  la  viet 

Le  chœur.  Vaincue  par  sa  douleur  affreuse , 
l'infortunée  ne  s'aperçoit  pas  que  ses  prières  sont 
vaines,  que  ses  soupirs  sont  emportés  par  les 
vents.  • 

Ariane.  A\i  !  il  ne  me  répond  même  pas  ;  ah  !  il 
est  sourd  à  mes  plaintes.  Orages,  vents,  tourbiU 
ions,  submergez-le  dans  ces  flots!  Accourez,  mons 
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frea  d€;3  mersr/engloulis^ee  ses  membres  im* 
mondes!  Que  dis- je?  ah!  .quel  est  mon  délire? 
malbeoi^euse,  hëlas !  quels. vœux  aî-je  formés7-«^« 
O  Thésée,  ô  mon  cher  Thésée!  ce  n'est  p^s, 
non  ce  n^est  pas  moi  qui  ai  pronoacé  ces  crvieHefl^ 
paroles;  c^est  mon  désespoir  qui  a  parlé,  c'est  ma 
idouleur ,  c'est  ma  bouche,  mais  ce  n'est  pasmon 
cœur  (!)•  »  .  .  ^ 

Dans  son  ensemble,  ce  long  morceau  parait  mo^ 
iclelé  sur  les  scènes  pathétiques  des  tragiques  an^* 
ctens,  et  surtout id'Euripide.  Il  parait  à  son  tour 
avoir  servi  de -modèle  à  ces  monologues  passion? 
nés  qui  ont  fourni  depuis  de*  si  beaux  sujets  au 
jéuîe  de  la  musique  théAtrale;  et  l'éloquent  Mé- 
tastase s'est  sans  doute  souvenu  de  cette  fin  â^n$ 
Fair  célèbres 

^h  I  non  son  io  che  parla  y 
£  il  harbaro  dolore ,  etc.  (i). 

Les  r^rets  d'Orphée  dans  YEuridicè  {3)  et  le 

■■        ' »    '       »■  ■   I  I     I     II  i      ,y 

(  I  )        iVbn  son ,  non  son  queU'io , 

If  on  son  quelVio  che  iferi  dçiti  sciolsci 
Parlbfajffanno  miOyparlbildoîore 
IFarlà  la  Hngua  si  ;  ma  non  pà  il  oore, 

•  •  • 

(2)  £zÎ0y  an.  m ,  se  iTi. 

(3)  Funeste  piag^îe^omhrosiotridicampif 
Che  H  stéUe  o  di  sole 

Non  vedesÊe  giamai  scintiW  e  tampi , 
Kmbomhate  dolenti 

M  suon  délt  angosoiose  me  paroU  p  etc. 

VI.  3i 
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cbant  qu*îl  adressait  aux  dieux  infertiauit  Ml 
pour  les  fléchîi* ,  jouirent  aussi  fort  long-temps 
d'une  grande  célébrité.  La  Dajne^  qui  lut  le  pre- 
mier de  ces  ti'oîs  heureux  ouvragés ,  n^ajanl  éle 
^u'un  simple  essai  ,c^éstf  dans  rJîwr/Aceqii^jl  faut 
éhé^chërla  première 'exisleûce  dii  récitatif  dra- 
fhà^iqué,  et  par  conséquent  du  dt'âmcf  lyfîbue  ouf 
du  mélodrame,  dont  il  est  le  fond  et  Teâseace.  ' 
'"CSest  une  destinée  bien  remarquable  de  cette 
intéf'éssantè  fable  d^Orphéè,  qui  ne  semble  en 
effet  qu^lIle  àllégorie'ÏTiventée  pour  exprimer  lé 
j^ottvdîr  de  la  niusîqûei  qu'elle  ait  été  appelée 
trois  foi  s  dans  les  téttips  modernes  \)our  servir  à 
de  grandes  époïjues  'dé  cet  are*  \JOrfeo  de  Polî- 
ïién'aVaît doifeë^ara^mniiëme  sîècïé,  le  premier 
signal  de  Temploi  qu'on  en  pouvait  faire  dan^ 
une  action  dramatiqtitô  (is&y^  YEurtdtbe  d^  Rinuc- 
cini  consacrait,  à  la  fin  du  sekfètne,'  l^tivention  du 
^èéit^iif  f  imitàlioQ' hiâupeiifie  jôi  ïoti^-tt^^fvps  cber« 
cfaée  de  la  métopée  grecque ,  ^  qui  devait ,  ea 
se  perfectîoppapt ,"  renouveler  slir  riôs^  théâtres 
les  merveîllç$,4^  )a.  dec]amatiçp  antique  :  enfin 
dans  le  di*Tfe»i*i§»«  ^çîp,>,l9i;sjgqiç  J%  perfec- 
tîon  même  de  Tart  en  Italie^^n,içuf  jfiipené  la  cor- 
ruption ,  1  W^/Jïi- fi  ^^J^  Ç&?^^  ^^?-^*  routes 

Campi  d^infemo  ,  o  deW  dUer^  ^ite . 
(i)  Yo^ez  d-dessiu ,  (.  111 ,  p.  52& 
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hriUatiles^  loin  de  sa  destination  dramatique^. 
VOrJbo  de  Cahabigl y  mis  en  musique  par  le  cé-^ 
lèbre  Gluok  (i),  a  rappelé  aux  Italiens  (a)  le 
bel  ensemble  qu'avaient  d^abord  formé  toutes  les 
parties  du  drame .  lyrique ,  et  dont  ils  avaient, 
perdu  ridée*  Mais  ils  n^entendirent  point  celte. 
IçÇon  donnée  par  un  étranger  ;  il  était  réservé  à. 
la  France  d'en  profiter  dix  ans  après^  Malheureu- 
sement» Tauteur  même  d*Orphée,  ^t  plus  encore 
ses  imitateurs»  ont  donné  dans  d'autres  excès 
qui  ont  altéré  d*une  autre  manière  le  caractère, 
du  mélodraipe  ;  mais  lorsqu'une  fois^  dans  les 
arts,  la  pwfection  a  existé  (3),  et  quand  les  mo- 
dèles subsistent»  les  abus  n'ont  qu'un  temps ^  le. 
retour  vers  le  vrai  beau  est  toujours  ouvert»  et, 
Ton  ne  pourra  plus  se  tromper  sur  le  chemin  qu'il 
faudra  prendre»  aussitôt  que»  soit  en  Italie»  soit 
tçn  France  »  op  y  voudra  revenir. 

La  cpmédije.en  musique,  onyopéta  hujfa.^ 

*■■  : ^ . — ___^ 

(0  A  rciceplion  dii  rôle  entier  d  Orphée  ^  qui  est  du  fameux 
diantBOT  ûuatiagni:  .        .  -  ,    _ 

(2)  Otphep  fut d'Abok-d  dottnë  aViefoue  eti  176.5,  |)ottr le  ina« 
tiage  de  Temp^eMi^  Jpseph  )I  ;  il  ie  fut  eiisu^  à  Parme  eli  1 769» 
aul  noces  4e  l'infri^  D»  Ferdimand  et  de  ('anchiducbesse  Marie-, 
Amélie» 

(3)  Je  ne  C<)nsid^re  ici  que  Tensemble  <iue  forment  ^  ddlis  Or* 
fAée^  le  récitatif  >  les  airs,  les  choeurs  et  la  danse.  lats.moreeaidL 
de  chant  pris  séparément,  si  fùn  en  excepte  ceut  du  rdle  d*Orphée. 
et  les  choeurs ,  sont  d'un  a^^le  tki$  inférieur  k  cetui  des  grandi 
laattres  italiens» 

3r** 
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date  aussi  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Orazîô 
/^eccA/ ,  de  Modène ,  musicien  et  poète ^  ajouta, 
dit-on^  ce  genre  de  spectacle  à  tous  les  autres. 
Muratori  (1)  veut  même  que  ses  premiers  essais 
aient  précédé  à  Venise  ceux  qui  furent  faits  à 
FJorence.  Cela  est  possible,  quoique  cela  ne  ré- 
sulte pas  nécessairement  d\ine  expression  de  son 
épitapbe ,  comme  le  veut  Muratori  (2).  Orazio 
Vecchi  mourut  très  âgé,  en  i6o5  ;  il  avait  publié 
en  1597  son  Anjipamaso ,  comédhî  en  musique, 
représentée  plusieurs  années  auparavant  ;  elle 
pouvait  ravoir  été  dès  1694 ,  époque  où  la  Dafne^' 
premier  essai  de  Rinuccini^  fut  jouée  à  Florence, 
ou  même  quelques  années  plus  tôt.  Mais  il  fau- 
drait savoir  si,  dans  YAnJîparnasOj  il  y  avait, 
outre  des  airs  et  des  duo  expressifs  et  mesurés, 
une  déclamation  notée  pour  les  scènes,  un  chanù 
récitatif  {^  comtne  dans  la  Dafne^  YEuridice 
et  YArianna;  c'est  ce  qu*on  ne  nous  apprend 
pas ,  ce  que  nous  ne  pouvons  conclure  d'aucune 

(i )  DMa  -getfoiiapoesia ,  1.  III ,  c.  4  9 1.  II ,  p.  54* 

,  '(a)  LVpitapbe  porte  :  Qmm  harmômam  prhnu^  Comices  fa-' 
cultati  conjunxisset ,  totumorbem  terrarurh  in  sui  aâmrath*' 
nem  traxit,  (  Vb.  supr. ,  p.  35.  )  Comicœ  facultati  peut  ne  sîgni* 
fier  ici  que  la  comédie ,  et  non  pas  fart  dramatique  en  généra)  ^d 
alors  GfL  en  doit -conclure  que  c'est  seulement  de'Ia  comédie  en  ma- 
nque^ et  non  de  la  tragédie  qn'Oraziç  Fecchi  fiA  i^vcotettr. 
(5)  Voyez  d-dessus;  p*  474* 
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expression  de  ceux  qui  en  ont  parlé  (i)»  et  c^est 
en  cela  surtout  que  consiste  rinvention  du  mélo- 
drame. 

Dans  cet  Anfipamaso  »  dont  la  poésie  et  la  wxx? 
stque,  qui  étaient  du  même  auteur  ^  nous  paraî- 
traient aujourd'hui  également  médiocres  (2) ,  les 
principaux  personnages  étaient  ceux  de  la  Cotti- 
media  dettarte^  des  mimes  oi^  de  la  comédie  im- 
provisée (3) ,  Pantalon ,  Arlequin ,  Brighella ,  et 
un  matamore  espagnol  nomioié  le  capiton  Car- 
don; on  y  voyait  aussi  des  juifs,  et  si  Ton  y  par- 
lait castillan,  italien,  bolonais,  bergamasque,  il 
y  avait  de  plus  une  scène  en  espèce  de  baragouin 
hébreu.  Tout  cela  aurait  pu  être  rendu  comique- 
ment  par  la  musique  bouffonne  des  grands  maî- 
tres italiens  du  dix  -  huitième  siècle  ;  mais  on 
peut  douter  que  la  musique  naissante  du  sei- 
zième ait  eu  des  couleurs  assez  vives  et  assez 
vraies  pour  donner  de  Tagrément  à  ces  carica- 
tures grotesques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quelque 
restriction  qu'on  doive  mettre  sur  ce  point,  ainsi 
que  sur  plusieurs  autres ,  aux  exagérations  de 
Tadmiration  contemporaine ,  les  éléments  de  la 
musique  théâtrale  étaient  ,créés  dans  tous  les 

(  I  )  Arteaga  ^  Rivobtz,  del  ieaU  music, ,  1. 1 ,  p.  a63 ,  dit  bien 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  cette  musique ,  qui  est  très  rare ,  mais  il 
ne  nous  donne  aucune  lumière  sur  ce  point  essentiel  de  la  question. 

(a)  Arteagay  îoc.  cit 

(3)  Voyez  ci-dessus^  p.  i56  et  suivantes. 
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genres;  et  si  elle  n^atteignit  pas  alors  en  Italie, 
comme  presque  tous  les  autres  arts,  le  plushaut 
point  de  perfection  et  de  gloire,  elle  peut  se  vanter 
'du  moins  de  devoir  la  nais^nce  à  ce  siècle  du 
génie  et  du  goût,  «   ' 

Dans  Tart  dramatique  en  général,  ce  grand  siè- 
cle laissait  quelques  progrès  à  faire  au|p  âges  sui- 
vante; mais  si  nous  jetons  un  dernier  coup-d*œil 
sur  le  tableau  que  nous  offre  Tltalie  considérée 
sous  ce  rapport,  nous  y  verrons  que,  sans  parler 
du  mélodrame  et  de  Theureux  emploi  que  Toq 
y  fit  de  tous  le^  arts  ,  elle  eut  alors  des  tra- 
gédies, les  unes  fondées  sur  ^histoire  «  les  au* 
très  d*inventioti  ,  remplies  de  situations  tou- 
chantes et  terribles;  qu^elle  eut  des  comédies  de 
caractère  et  dMntrigue^  où  les  vices  et  les  ridi- 
cules furent  vivement  représentés;  qu^elIe  eut 
enfin  des  pastorales  pleines  de  délicatesse ,  d^ima- 
gination  et  de  grâces.  Elle  créa ,  elle  posséda 
toutes  ces  richesses  ;  elle  en  connut  même  la 
surabondance  et  Texcès  avant,  long-temps  avant 
qu'il  y  eût,  sur  aucuû  théâtre  en  Europe,  une 
seule  pièce  où  Ton' vît  briller  quelque  étiucelle 
ije  génie ,  de  râisoa  cki  de  sentiment. 


M  I      '    I    ' 
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JlAP ^  76  f  mtfi'^rrr  «  Le  règife  du  4rwi/9  est  revenii ,  et  ^  ce  q|ii 
.est  bien  pis,  c^linduiaelodrapiej  1»  J*aiir9Îs.duaveftir  que.)^  mot 
imelodrMne.  n'.M  ^  pris  ici  d«Bs  le  même  seus  qq'il  le  sera  à* 
^près ,  au  chapitre  ji^XVI.  Dans  œ  cbapitne/ on  entendra  par  melo- 

drame  le  drame  cbante',.  ou  k  drame  en  mfisiq,ae>'Siginficatîon  qne 
.ce  mot  a  tOujoiirs^eue  jusqu'à  présent  ;  îei»  le  Biâodnime.esl  une 

^rte  àfi  panlo^iiiie  à  grandes  marnes «.%  spectacles  eittaordi- 

naires ,  i^cNnpjignë  do.mii6iqDe  ii^strumentaleiy  qui  parif^  ufiîqtte- 

•  ment  aux  j^W  et  aux  oreilles^  qivi  ^  eU|  dit-on,  pendait que|- 
.  ques  années ,  uttd  grande  vogue ,  et  qui  a  ^n  effet  pour  gr^dmoyip 
4e  snGcis>  qu'il  dispeii^i  d'esprit  l'auteur  et  les  spectateurs*  . 

Page  04  i  ligne.  5«'*a-^  «  Les  Italiens  coaipfent  cette  tragédie  (le 
:  Torrismon^o  du  Tassé  )  parmi  les  plus  Mies  du  seiziëme  siècle.  « 

•  Un  des  {ihis  grandsdéiàûts  que  oeftèpiièae  aurait  pour  àous ,  etquif  n 
rendrait  anjourdliuf  la  réprésésiation  nàpossîMe  ^  même  en  Italie , 
c'est  la  longueur  dei[iidqâes  tlrades^quî  sont  de  beaux  mor«eai|x 

<de  poésie  5  mais  de  poésie  pltftôt  ^iqiie  quo  dramatique.  Le  vé<tit 
de  Torrismoçd^  pa^  exemple  I  qui  fait  dans  la  troisième  scène  da 
premier  acte  l'exposition  du  sujet  y  a  plus  de  trois  cents  vers  ^ib  ne 
contiennent  en  défait  que  ce  que  j'ai  resserré  en  substance  dans 
peu  de  lignes,  p.  03 }  mais  dans  chaque  parde  de  ce  récit  le  per- 
sonnagè  qui  le  fait,  ou  plutôt  le  poète ,  s  étend  avec  une  complai-* 
sance  qui  loi  fait  perdre  de  tne  le  spectateur  qui  l'^ute.  Torris* 
mond  parle  k.  un  conseiller  qui  a  été  son  gouverneur ,  et  qui  l'ik 
.instruit  à  la  vertu  dans  son  enfance.  Il  l'a  pris  à  part  pouc4ui 
avouer  la  fautf)  qu!il  ^  commise  et  les  r^ords  dont  il  est  déchire* 
U  retrace  d'a^mr^  le  souvenir  de  cette  première  et  heureuse  époque 
«  de  5ji.vie.jf  iLp^rle  ensuite  de.  ses  voyages  au  temps  djs  son.ado- 
.lescenee^  de  la  rencontre  qji'il  fit  de  G.ermond^  de  l'amitié  qu^^s 
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oonçarent  l'un  pour  Taatre ,  de  leurs  courses  lôîntatfies  y  de  leurs 
dangers  et  des  secours  mutuels  qu'ils  se  donnèrent.  Parvenus  tous 
deux  à  la  couronne ,  l'un  de  Suède  et  Fautre  de  Gotbie ,  Cvermond 
derint  amoureux  d'Alvide;  et  la  peinture  de  cet  amour ,  et  les  d^ 
"ftrts  qèll  fit  pour  en  obtenir  Pobjet,  et  les  refus  du  vieux  roi  de 

-Norw^,  et'les  guerres  qui 'en  furent  la  suite,  et  enfin  la  commis- 
stonquè-Torrismond  reçut  de  son  ami,  d'aller  demander  en  sm 
propre  nom  la  main  de  la  princesse ,  tous  ces  préliminaires  ne  rem- 
plissesf -guère  moins  de  deux  cents  vers. 

Le  récit  se  presse  davantage  quand  Torrismond  peint  sa  sitoah 
tiondans  le  vaisseau  où  il  est  entre  ayec  Al  vide,  poof  l'aller  re- 
mettre à  Ocrmond,  et  où,  la  voyant  de  plus  près,  il  devient  par 
degrés  amoureux,  pour  son  compte ,  de  celle  qu'H  n'avait  épousée 
que  pour  le  compte  de  son  ami.  Cette  position  dangereuse, 
cette  continuelle  intimité  et  ses  effets  inévitables,  pendant  une 
iiav%ation  lente  et  de  longs  loisirs ,  sont  exprimés  comme  ils 
dcvaknt  l'être  par  un  poète  sensible<i  Le  Tasse  se  rappelle  ici  une 

.  position  et  des  effets  à  peu  près  pareils,  dans  leeâèfare  et  touchant 

. épisode  de  Franc^ca  dà  Bimmi;  il. l'imite,  il  en  copie  mime 
pi  esque  littéralement  un  vers  :  «  Âh  !  il  est  bien  vrai ,  ààril ,  que 
Famour ,  q^uand  on  repousse  ses  attaques ,  revient  plus  terrible  à 

:  l'assaut;  et  c'est  une  antique  loi  ^  qu'il  ne  diseuse  jamab  d'aimer 

'  quittons  aime  : 

E.legge  antica  * 

Eycheancssvuu^amato  amarpfrdani. 

4 

(  Torrism. ,  âtt.  I ,  se.  3.  ) 

jÉrnoTy  ch'  a  nuUo  amaio  amar  perdona, 

(  D  Airrs , /r^  ,  c.  V*  ) 

Mais  la  tempête  qw  survient  s'empalTe  si  bien  à  son  tour  defûna- 
'  gination  du  poète ,  qu'il  liii  £mt  près  de  cîdquante  vers  pour  la 
peindre. Us  sont  fort  beaux,  quoique  un  peu  botursoufSés ,  et  plus 
réssembrants  à  ceux  d'une  tempête  de  Lucain  que  dune  tempête 
dé  Virgile  ;  mais  le  Spectateur ,  qui  eoitnîmèùeë  à  ktt  ému  ^  trouve- 
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rair  en  ce  moment  de'placës  dans  la  bouche  de  Torrismond  cin* 
quante  vers  descriptifs ,  fussent-ils  de  Virgile  même.  Dans  la  der* 
nière  partie  du  récit ,  le  Tasse  retrouve  sa  sensibilité',  »es  coup- 
leurs fortes  et  passionnées ,  et  en  même  temps  cette  habitude  in* 
yétérée  d'altérer  quelquefois,  par  des  traits  d'esprit,  la  peiuturd 
des  sentiments.  «  Sur  le  rivage  solitaire  où  le  vaisseau  fut  jeté  par 
la  tempête ,  tandis  que  les  uns  étaient  occupés  à  sécher  leurs  ha- 
bits humides ,  les  autres  k  allumer  les  dépouilles  fumantes  des  fo- 
rêts ,  }e  restai,  dit  Torrismond,  avec  Aivide,  dans  la  partie  inté- 
rieure de  la  vaste  tente  que  j'avais  fiiit  dresser  ;  déjà  s'avançait  la 
nuit,  complice  des  furtives  amours.  Aivide  se  serrait  près  de  moi , 
tremblante  encore  de  frayeur  et  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffci-f. 
Ce  fut  là  le  moment  qui  put  seul  achever  ma  dâiite  (i  )•  Alors  Ta* 
mour,  la  fureur,  Hrapétuosité,  la  violence  des  désirs,  forcèrent  à 
ce  larcin  nocturne  mes  sens ,  plus  enflammés  et  plus  avides  qu'ils 
71e  le  furent  jamais,  flelas  !  par  cette  £iute  imprévue,  je  violai  ma 
foi ,  j'outrageai  l'honneur  et  les  sévères  lois  de  i'amitié;  de  fidèle 
ami  que  j'étais ,  je  ne  fus  plus  qu'un  .traître ,  ou  plutôt  /e  def^ins 
ennemi  en  aimant  Depuis  ce  moment,  hélas  !  je  suis  agité  de 
'  mille  pensées  cruelles  ;  ce  sont  mille  serpents  dont  le  remords  perce 
mon  coeur;  je  ne  les  sens  pas  seulement  ronger  mon  ame,  mes 
-propres  fureurs  ne  me  laissent  ni  paix  ni  trêve.  Oftiries!  6  peines 
que  j'ai  trop  méritées  !  i  justes  vengeresses  du  crime  le  plus  m- 
juste  I  Partout  où  je  tourne  mes  yeux ,  où  je  fixe  mon  esprit  et  ma 
pensée ,  l'acte  que  couvrit  Yobscure  nuit  se  présente  à  moi ,  et 
me  parait ,  à  la  clarté  du  jour^  exposé  aux  yeux  de  tous  les 
mortels  ^  etc.  » 

Ibid. ,  ligne  1 5.  *-  hes  chcsurs  (  du  Tonismondo)  sont  de  très 
beaux  morceaux  de  poésie  lyrique.  »  Le  premier  surtout  est  d'une 


4» 


(i)  Encore  un  yen  cmprnDtë  du  Dante  : 

Questo  quel  puntofu  che  sol  mi  vinse.  (  Torrism,  ) 

Ma  soh  un  puntofu  quel  the  ci  vinse,  (  Dante  ,  ub,  supr.  ) 
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grandeur  et  d'une  magnificence  de  pens^  et  de  style  <gn  le  rend 
icomparable  aux  plus  b^anx  chœurs  du  théâtre  grec.  C'est  un  hymne 
pressé  à  la  Sagesse  ëtemelle.  En  voici  je  commencement  j:  «  0 
.Sagesse  ,  o  fille  e'temelle  de  rëtemel  Père  des  dieux  !  6  dëe$se; 
.c'est  de  lui  que  tu  naqub  avant  les  dieux  mêmes  du  ciel  ;  nulle  antre 
ne  te  ressemble ,  nulle  ne  peut  s'^aler  à  ta  valeur  suprême^  ni 
.dans  les  cieux ,  ni  depuis  l'enceinte  ëtoi^cr  jusqu'au  sombre  Averqe^ 
jusqu'aux  bords  qu'inonde  l'obscur  Achëron  et  que  le  Stjx  entoure 
.de  ses  noires  eaux.  0  déesse  puissante  et  glorieuse  dans  la  guerr^, 
,loi  qui  aimes ,  qui  embellis  la  paix  et  qui  en  es  la  protectrice  !  si  tu 
peux  jamab  abaisser  ton  vol  et  descendre  parmi  nous ,  rends  heu- 
reuse cette  terre  froidç  etiglaoée*  Tandis  que  Tempire  est  enooiie 
incertain ,  qu'il  erre  loin  du  heu  où  est  élevé  son  trône,  et  que  tu 
.suspends  ta  faveur ,  ne  dédaigne  point  ce  séjour ,  parce  qu'il  fiit  U 
pairie  du  terrible  Mars.....  Apaise  et  désarme  ce  dien ,  lorsqu'il 
presse  ^  frappe  ses  coursiers ,  qu'il  court  à  l'horrible  assaut ,  et 
.qu'il  rougit  de  sang  le  sommet  glacé  des  montagnes j  bannis  la  dis- 
corde  ii^sensée^  b  fureur  impie  y  l'épouvan.te  et  l'horreur  ;  réprime 
l'injostice  et  la  violence  impitoyable^  alors  tu  seras  invoquée ,  et, 
.quoique  dans  une  terre  étrangère,  tu  auras  un  temple  et  des  aa- 
;lel5,  etc.» 

Pag.  4^ ,  néte  y,  lig.  8.  -^^  «  Qopique  toutes  ces  critiques  {  cdles 
•fàe  le  comte  de  Càleppio  a  faites  de  nds  portes  tragiques)  lie  soient 
:peut-élre  pas  également  justes,  il  serait  utiJe  jaUx  Français  de  les 
connaître.  Us  y  mment  combien  de  viets  de  style  frappeni  les 
'étrangers  ^  dans  cenx  mêmes  de  no^  pdètes  tragiques  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  parfaits.  »  Ceux  qui  se  récrient  tant  sur  les  conceiti 
^deB  italiens  ,•  ^ans  attaeh<àr  lé  plus  sduveilf  à  ce  mot  un  sens  bien 
«dair  ;  seraient  fort  surprix  de  voir  que  l'abus  des  conceUi  ou  des 
«pensées  brillantes  est  précisément  un  des. reproches  que  ce  critique 
sensé  fait  à  nos  meilleurs  auteurs  tragiques.  «  P.  Corneille  ,  dit-il , 
se  rendit  en  partie  excusable  du  raffinement  trop  ingénieux  de 
pensée^s  qu'il  recounailt  lui-même  dans  le  Cii ,  p^ce  qu'il  les  avait 
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jlrouv^çs  dans  Toriginal  espagnol  d'où  il  avait  tiré  sa  trag($die;  mais 
je  ne  saurais  lui  pardonner  d'ayoir  semé  dans  plusieurs  autres 
pièces  des  conceHi  de  son  inrenlion  ^  qui  sont  d'une  étrange  bizar- 
rerie, et  condamnables, non  seulement  parl'orgueiliense  affectation, 
vcuàs  par  la  £iussetë  même  des  pensées.  »  G.  YI,  art.  III ,  p»  108,» 
Il  croit  en  conséquence ,  voir  dans  la  mort  de  Pompée  le  poète  cou* 
Tert  du  masque  d'Âchorée  quand  celui-ci  raconte  ,  act.  II .  se, ,  a-, 
^ue  ce  héros,  se  voyant  frappé ,  s'est  couvert  le  visage; 

Il  dédaigne  de  Toir  le  c^  qui  le  trahit, 

De  peur  que  d^un  coup->d*aNl ,  contre  une^telle  offense. 

Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Jl  trouve  que  TafTectation  va  encore  plus  loin ,  act.  III ,  se.  i ,  où 
ce  même  Achorée  dit  que  la  tête  de  Pompée  a  été  offerte  à  César; 

Il  seAable  qu''à  parler  encore  elle  s^ apprête, 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur  j 
Sa  bouche  encore  ouverte,  et  sa  vue  égarée, 
Happelleoi  sa  grande  ame  à  peine  séparée , 
'  £t  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pom*  reprocher  aux  dieiK  sa  défaite  et  sa  mort. 

Dans  l'acte  V,  se*  i,  c'est,  selon  lui,  parler  en  homme  qui  ba« 
aine  et  non  qui  raconte  un  événement  aussi  grave ,  que  de  dire  du 
corps  de  Pompée  : 

OÙ  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A  feindre  de  le  rendre ,  et  puis  s'en  ressaisir. 

11  cite  d'autres  exemples  qui  ne  lui  paraissent  pas  moins  c}ipquants 
dans  Cinna,  dans  HéracUus  et  dans  Horace,  fie  Corneille ,  il  passe 
à  Racine;  plusieurs  des  traits  qu'il  lui  reproche ,  sont  tirés, il  est 
Vrai,  de  la  Thébaide  tiX Alexandre  ;  mais  il  en  trouve  aussi  dans 
Esther,  dans  Iphigénie  et  dans  Phèdre,  On  pense  bien  que  dans 
cett^emière,  il  ne  fait  pas  grâce  au  fameux  vers  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

•Voilà  pour  les  pensées.  Quant  aux  expressions,  il  e»  réprend  cnv 


»;. 


492  NOTES  AJOUTÉES. 

core  un  pins  grand  nombre;  il  lui  semble  qu'en  gâiâral  on  nom 
attribue  trop  libéralement  le  mérite  de  la  simplicité  et  celui  de 
re'unir  dans  la  tragédie  la  noblesse  du  vers  au  caractère  de  la  prose. 
'Souvent^  dit-il,  nous  corrompons,  par  despbrases  trop  poétiques , 
cette  réunion  si  convenable;  P.  Corneille  loi  paraît  tomber  fréquem- 
ment dans  ce  défaut ,  et  comme  cela  est,  selon  lui ,  assez  généra- 
lement reconnu,  il  le  laisse  h  part  pour  dter  préférablenient  des 
exemples  tirés  de  Bacine,  de  Tbomas  Corneille,  de  Voltaire,  de 
Lafosse.  Les  yices  dont  il  les  accuse  consistent  dans  Fabus  des 
tropes  et  des  autres  figures  du  discours ,  éloignées  du  langage 
commun,  dans  les  périplirases  inutiles,  dans  les  épithëteset  autres 
mots  superflus.  L'abus  des  tropes  dérive  tantôt  de  leur  fréquent 
emploi,  et  tantôt  de  leur  bai'diesse.  Le  tangage  des  tragédies  fran- 
çaises est  un  tissu  perpétuel  d'abstractions,  de  signes  des  choses  pris 
pour  les  choses  mêmes,  de  parties  prises  pour  le  tout,  de  méta- 
phores ,  et  autres  figures  semblables.  Les  vertus ,  les  vices  et  les 
autres  qualités  abstraites  y  sont  le  plus  souvent  des  personnages 
en  action.  C'est  la  haine  qui  jure,  qui  voit  fuir  sa  victime  ou  qdi 
trejnble;  c'est  la  trendilante  fiireur  qui  se  laisse  désarmer,  ou  la 
vertu  qui  craint  le  désespoir ,  ou  la  gloire  qui  rougit  de  conseiller 
le  parti  de  la  fuite;  et  il  cite  les  auteurs ,  les  pièces ,  les  scènes  où  se 
trouvent  ces  expressions.  A  l'égard  des  signes  pour  les  choses ,  les 
trônes,  les  couronnes,  les  sceptres,  les  lauriers,  les  fers  et  les 
thaînes,  sont,  dit-il,  des  formules  que  Ton  a  s«is  cesse  dans 
l'oreille.  —  Les  expressions  métaphoriques  sont  très  bien  placées 
dans  la  tragédie,  comme  propres  â  exprimer  les  passions  violentes; 
et  ce  critique  difficile  avoue  qu'il  y  a  souveùt  dans  les  pièces  fran- 
çaises des  passages  où  elles  sont  heureusement  employées  ;  mais 
leur  retour  trop  fréquent  est  vicieux,  et  il  l'est  de  deux  manières, 
par  leur  abondance,  qui  fait  qu'elles  constituent  une  grande  partie  de 
l'élocution  générale ,  et  par  la  répétition  affectée  de  plusieurs,  n  y  a, 
si  on  l'en  croit,  peu  de  scènes  où  l'on  ne  rencontre  les  orages  ou  les 
tempêtes  ponr  les  adversités,  l'abime  pour  l'e^ccs  des  maux,  la 
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foudre  pour  U  châtiment ,  la  victime  pour  celui  qui  succombe  ou 
qui  souffre,  le  bourreau  pour  la  personne  ou  la  chose  qui  fait  souf- 
firir,  la  flamme  pour  Tamour ,  etc.  Le  critique  n'est  pas  moins  blesse 
de  la  hardiesse  de  ces  figures  que  de  leur  répétition*  Quand  Racine 
fût  dire  h  Mithridate  : 

Et  la  triste  Italie ,  encor  toute  Aimante 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante  ^ 

il  demande  si  l'on  ne  croirait  pas  entendre  un  poète  lyrique,  aulieii 
d'un  grave  personnage.  Il  ne  pardonne  point  k  Ulysse  de  dire,  daivi 
Iphigénieyqne;: 

Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maltresse 
Avait  sur  tova  les  jeux  mis  son  bandeau  faidy 
Et  donné  du  combat  le  funeste  si^^  ^ 

Ni  i  Iph^ënîe  elle-même  de  dire  à  Eriphile: 

Voila  doàc  le  triomphe  où  j^étais  amenée  ! 
Moi-même  à  Totre  char  vous  m^aves  eachatnée  ; 

Et  il  fait  remarquer  dans  ce  vers  rappltcation  du  .mot  char^  k  mi 
triomphe  amoureux  et  mëta|»horique.— Les  autresfignres  éloignées 
dn  langage  commun  qui  le  choqueut  souvent  dans  nos  tragédies, 
sont  les  allégories  et  les  apostrophes.  Exemple  des  premières  ^  IphU 
génie  y  condamnée  à  mort,  dit  à  Achille  : 

Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  ; 
Ce  champ  si.  glorieux  où  vous  aspirez  tous  ^ 
Si  mon  sang  ne  Tarrose  est  stérile  pour  vous. 

Exemple  de  la  seconde^  Mithridate  dit  à  ses  fils: 


''  ^. 


lion ,  princes ,  ce  n'est  point  au  bout  de  Vunivers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers , 
Et  de  près ,  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  pluj  grains  ennemis ,  Rome ,  sont  à .  t^s^  portes. 

•     .  .  .  > 

Un  pareil  tour ,  dit-il ,  est  permis  à  l'enthousiasme  d'un  poète  ; 
ihaisdans  la  bouche  de  tout  autre,  il  tient  du  fanatique.  — *  Les  pe- 
irlphrases ,  et  les  épitbètes  redondantes  ou  superflues  sont  encore 
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dès  vices  quil  ne  nous  pardonne  pas.  II  condamne  nàéime  daiii  fia' 
cineces  beaux  vers  qu^Œnone  adresse'  à  PLëdre  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux, 
Depuis  qiié  le  sommeil  n'est  entré  dans  tos  yeux^ 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corpf  j^^tfifuit  sans  Ht^unitbxé* 

Enfin  la  nuit  obscure  ;ia  sombre  nuit,  la  profonde  mer,  ertanf 
d^autres  ëpitliètes  que  nous  employons  sans  cesse ,  ou  pour  ia  mesuricL 
du  v^s ,  ou  peur  les  besoins  de  la  rime ,  lui  paraissent  aussi  dépXa^ 
cées  dans  la  tragédie  qu'elles  sont  excusables  et  m(me  souvenl 
louables  dans  la  poésie  lyriqw  ou  dans  f  épopée* 

Muratori  dans  sa  Per^ttii  poesia  et  d^aulres  avteur»  italien^ 
ont  fait  les  mêmes  reproches  k  nos  poètes  tragiques.  Souvent  il 
leur  arrive  de  reprendre,  comlme  affeetéim  rechorcH^  ^ce^pie  flia« 
bitude  nous  fait  regarder  ft^mme  naturel  et  simple.  Mais  dans  les 
occasions  même  où  nous  ne  aérions  pas  de  leur  a^»,  leurs  oitiques 
peuvent  fiOus  aftp^çm^r^.  à  {examiner ,  sous  des  points  de  vue  nou* 
yeatix ,  d^  questtom  que  fous  regardons  trop,  légèrenwnt  comme 
jqgéos.  Ce  dissentMTeipjt  çatrie  eiix  et  jm^us  peut  auasi  nous  expliquer 
pouiquoi  iip  rdjase^l  ç^uyent  4^  souscrire  aux  critiques  que  nous 
faisons  du  style  de  leurs  ppètes  ,  lors  même  qu^dles  nous  parais- 
/  .  sentdictées  parla  riajson  et  parle  goût« 

Page  1^0  y  ligne  6.  "^  «  Une  petite  pièce  de  Machiavel ,  en  trois 
actes  et  en  prose.*..;  si  Hccndeuse,  qu'on  n'a  même  pas  osé  lui  donner 
un  titre.  »J'ai  donné  /dans  la  note  (S; ,  une  idée  sommaire  du  sujet 
de  cette  comédie;  3iils  je  ène  suis  trompé  au  commencemcsit  de. 
cette  même  note  ^  en  Iqi  donnant  le  titre  de  Çommedia  jine  no' 
mine.  Celle  qui  porte  j'éelki^jent  ce  ^e  est  en  prose ,  ixji,ai&  en  cinq 
actes ,  imprimée,  à  Ftoren^e^  eluez  les  Juntes  ^  1 5  7 4  >  ii>*8^. ,  et  en- 
tièrement diflërente  de  œHe  de  Machiavd  4  die  est  fort  rare.  Il  n'en 
I  ^t  point  UH  Qi^e^tÂo^  ,ifknS'  la  Dramaturgie  de  VAUficci ,  ni  dans- 

ie  t.  y  du  QuairiOf  Pp  Içnoce  le  nom  d^  l'auteur,  «  Si  quelqu'un 
aous  demandait  9  est-il  dit  dans  le  prologue  ^  comment  cette  corné' 
die  s'appelle  y  nous  ne  pourrions  le  lui  dire  ;  c'est  une  orpheline^ 
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tjlle  Dfnié  est  tombée ,  sans  pëi^  ni  mère,  entre  les  mains ,  et  nous 
ne  saTODS  de  qui  elle  est  née.  Ainsi ,  en  attendant  que  vous  la  bapti^' 
sîèz^  nous  rappellerons  comédie  sans  nom.  »  Le  sujet  en  est  roma- 
Qesqud  et  Fintrigue  compliquée.  Aloiico ,  riche  espagnol ,  virait  à> 
SarcdODfl^  avec  deux  flis  jumeaux  et  enocnre  enfisints ,  l'un  nommé 
Feri^and  et  l'aulr^i  AIVwn  L'Inquisition  l'ayant  voulu  faire  arrêter 
comme  in|idèie  ou  hérétique ,  il  se  sauve  à  Maïorque  avec  son  fila 
fero/ind*  U  y  est  reçu  par  Paul  et  "par  Thérèse ,  qui  ont  deux  filles 
^oore>en  btfs  âge.  Les  .deux  familles  s'allient  en  mariant  Fer« 
liand  4vec  Aldance  y  l'une  des  deux  fiUea  de  Paul  et  de  Thérèse ,» 
quoiqu'ils  ne  soient  âgés  chacun  que  de  quatre  ans.  L'inquisition* 
yo^9Mit.à.^|àiQrque,  non  seulement  Alonao:^  mais  Paul  etThé«« 
rèsCy  accusés  d'âtredeilamémesecte.  Leur  maison  est  entourée 
pendant  la  nuit  >  on.y  met  le  feu;  ils  s'échapi^ent;  chacun  s'enfuit 
de  soQ  coté.  Alonzo  passe  en  Italie  >  ,et,  après  avoir  .parcouru  Ve-^ 
nise,  Padoue  et  plusieurs  autres  villes  ^  se  retire  enfin  à  Florence^ 
Pour  éviter  de  nouvelles  persécutiopa,  U  cbangie:dç  nom  et  se  fai^ 
appeler  Rodrigue.  Cependant  Thérèse  e.^t  «rriyée  de  son  côté  ea 
Italie  avec  sa  fij^le  Aldance ,  et  c'est  aussi  à  Florence  quelle  sesjt 
fixée.  Sa  seconde  fi^e  Valentine,  prise  dans  çon  li|  par  les  sa||^iitcç 
de  rinqiiisition»  lors  di|  désastre  de  s;i  maison ,  Q'a  point  été  co.n* 
damnée  au  feu ,  7109  è  cond0nnata  al  fuQCQ ,  dit  le  texte  y  corne 
tutt  akrafamiglia;  par  pitié  pour  son  enfisince ,  on  s'est  content^ 
de  la  vendre  comme  esclave ,  sous  le  n.ou  4e  Quirilla^  Quçlque^ 
années  après  y  la  fortune  l'a  fait  se  trçuver  à  Venise  ^lorsqu'Alonzo 
y  faisait  quelque  séjour^  il  Ta  achetée  sans  la  connaître,  et  l'a  em-» 
menée  avec  lui  à  jPJprencc.  Il  y  a  quinze  ans, que  tQus  ces  éyénc.^ 
ments  se  sont  passés.  A  Barcelonne,  au  temps  <ks  premiers  mal*^ 
hei^rs  d' Alonzo ,  son  second,  fils  Alvar  ayait  été,  sauvé  par  u^  ^dèl^ 
domestique ,  et,  après  bien  des  aventures  y  \\  é^ait  aussi  arrivé  dan% 
}.a^itale  de  la  To^i^ne.  Alonzo  a  rencontré  Thérèse ,  restée  veuye^ 
et.çA  est  devenu  amoureux  sans  la  reconnaître;  e^  sans  en  être  re* 
AOji^u.  Pour  loi  pi^rse^  il  lui  a  fait  jprésent  d,e  sa.  jeune  esclave 
Quirillal  Son  fils  Fernand  aime  Ald4,nce  et  en  est  aimé  ;  son  auj^ra 
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fils  Al?ar  aime  la  jeiine  esclave.  Ces  trois  intrigues  sont  oonâuHi* 
dbacune  à  l'insu  des  parties  qui  n'y  sont  pas  intéressées;  elles 
finissent  par  une  recoonnissanee  générale  et  .par  le  triple  mariage 
d'Alouza  avec  Thérèse ,  jd'Alvar  avec  celle  i}ui  cesse  d'être  esclave  et 
de  s'appeler  QnirtZ/a,  pour  l-eprendre  son  nom  de  Vakntine,  el 
de  Fernand  avec  Ald&nce ,  qui  reconnût  en  lui  aon  peut  mari  de 
Maïorque. 

Les  exploits  dç  l'inqui^tfon,  dans  cette  iie  et  k  Barcelbiiiie  ^  <pit 
servent  de  premier  fondement  à  la  pièce,  sont  sans  doute  ce  qui  a 
empêché  l'autelir  de  se  faire  connaître  y  et  cf  est  pour  la  même  raison 
que  le  Quadrio ,  jésuite;  exYjiUacci ,  attaché  à  la  cour- de  B^me, 
n'ont  rien  dit  de  cette  comédie  dans  les  catalogues ,  d'aifleiars  si 
complets  j  qu'ils  ont  donnés  des  comédies  italiennes. 

Pag.  3i3,  note  (i).  -—  «Voyez  ce  que  dit  Marmontel  sur  la 
comédie  italienne.  »  M.  StapoU-SignorelHy  à  qui  l'on  peut  repro- 
cher des  combats  trop  fréquents  et  des  victoires  trop  faciles  rem- 
portées sur  les  critiques  du  théâtre  de  s(m  pays ,  li'a  pas  de  peine 
à  triompher  de  tout  ce  que  dit  ici  l'auteur  de  là  Poétique  fran* 
caise  sur  la  jalousie  des  Italiens,  sur  leurs  vengeances  cruelles  et 
sur  les  intrigues  périlleuses  qui  doivent  en  résulter  dans  leurs 
comédies.  II  en  triomphe  un  peu  longuement,  Sior.  crit  de 
Teat  ant  e  mod,^  t.  III ,  p.  igo  et  suiv.,  et  il  y  revient  un  peu 
ti'op  souvent;  niais  il  ne  cesse  d'avoir  raison  que  parce  qu'il  a  trop 
raison  ^  et  il  est  toujours  fâcheux  qu'un  auteur  français  de  réputation 
lui  ait  donné  tant  d'avantage. 

Pâg.  4^0,  Kg.  I  S.  —  «  Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  ce 
genre  de  spectacles  (  le  drame  en  musique  )  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d'invraisemblance,  étt;  »  J^ai  parlé  ailleurs  des 
réponses  que  l'auteur  itaKén  de  V Histoire  dès  Théâtres  a  cru  devoir 
faire  aux  critiques  français;  la  forme  de'.ces  répotises  n'en  .vaut 
pas  toujours  le  fond.  Par  exemple,  sur  cette  question  relative  h  là 
Vraisemblance  de  la  musique  employée  comme  langage,  il  aurait 

pu  seâbpeuser  de  répondre  de  cette  manière  :  *  h^i  petits  pédants  et 
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les  petits  auteurs  ultramontains ,  étrangers  peut-être  aux  lettres 
grecques,  latines  et  italienlies,  comme  aux  bons  principes  du  raH 
sonnement,  reprochent  aux  Italiens  ce  genre  dëfectaeiix ,  h  leut 
ans  y  qui  envoie  les  héros  mourir  en  chamant  et  en  faisant  deé 
roulades*  Ces  messieurs ,  il  &ut  le  dire ,  sont  les  véritables  originaux 
des  Érudiis  à  la  violette,  Ae  mon  ingénieux  ami  le  signor  Cadalso 
y  VaUe*  A«peine  lisent-ils  ^  en  se  faisant  coiffer  ^  quelques  diction- 
naires superficiels  y  ou  quelques  feuilles  périodiques  où  l'on  copie 
à  la  hite  dans  une  langue  ce- qui  est  écrit  dans  une  autre;  et  c'est 
d'après  ces  matériaux  précieux  qu'ils  prononcent  avec  une  sécu- 
rité magistrale  que  le  chant  rend  une  pièce  dramatique  invraisem- 
blable. »  T.  III  y  p.  3oo.  Il  y  a  long-temps  que  ces  questions  ont 
été  discutées  et  décidées^  d'un  ton  un  peu  différent  de  celui-ci,  au- 
delà  comme  en  deçà  des  monts.  Ce  joli  portrait  que  M.  Signorelli 
traoe  des  érudits  français ,  a  rarement  eu  d'autres  originaux  que  les 
perruquiers  français,  que  les  Italiens  ont  quelquefois  la  simplicité d» 
regarder  comme  des  petits  maîtres.  L'espagnol  Cadalso  y  Falle^ 
ami  de  notre  critique,  est  ou  était  sans  doute  un  écrivain  fort  in- 
génieux f  mais  je  le  plaius,  si  le  mot  qu'on  cite  de  lui  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  spirituel  dans  ses  ouvrages.  J'ai  désiré  plus  haut  (  p.  5.) 
que  mes  compatriotes  renonçassent  à  des  décisions  tranchantes 
sur  la  littérature  des  autres  nations,  qui  ibut  quelles  nous  ac» 
cusent  d'iffiorance,  d^ orgueil  ^  d^ impolitesse  et  de  légèreté  ;  je  les 
ai  exhortés  à  rougir  de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et 
inhospitalières.  Tj  exhorte  aussi  les  Italien»,  les  Espagnols,  les 
Allemands,  les  Anglais ,  toutes  les^  nations  civilisées  et  lettrées. 
Cest  bien  assez  des  obstacles  que  les  barrières  naturelles ,  les  cir- 
conscriptions^ géographiques  et  politiques,,  les  formes  de  gouver- 
nement ,  les  différences  de  langues  et  le»  guerres  mettent  entre  les 
différences  races  d'hommes,  sans  que"  les  goûts  exclusifs,  les  pré- 
jugés  nationaux,  les  décisions  irréfléchies,  les  sarcasmes  et  les  res- 
sentiments ,  s'opposent  encore  à  la  libre  communication  et  h  h  pro* 
pagation  des  lumières. 

VII.  3a 
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Page  479  9  lîgn*  i5.—  «  0  Théséel  6  mon  cher  Thésée  !  etc.  » 
La  rareté  des  exemplaires  de  VÂrianna^  qij  n'a  point  été  réim- 
primée dans  les  OEurres  de  Binucciniy  me  £iit  croire  qifon  yerra 
avec  plaisir  le  texte  de  cette  scène  touchante. 

Ar.  0  Teseo ,  o  Teseo  mio , 

Si  che  mio  ti  t^b  dur  ,  che  mio  pur  seïy 
Benche  t'inpoU  y  ahi  crudo ,  a  gli  occhi  mieû 
FolgUi,  Teseo  mio, 
FolgiU  y  Teseo ,  o  Dio  ! 
Folgiti  in  dietro  a  rimirar  colei 
Che  lasciato  ha  per  te  la  patria  e  U  regno  y 
E  in  queste  arène  ancora 
Ciho  dijiere  dispietate  e  crude 
lascerà  fossa  ignude, 
O  Teseo ,  o  Teseo  mio  y 
,  Se  ta  sapessi  y  0  Dio  I 

Se  tu  sapessi  y  oimèy  corne  s'affanna 
La  posera  Atianna  y 
Forseyforse  pendto 
Rîvolgeresti  ancor  la  prora  al  lito  ; 
Ma  con  taure  serene 
Tu  te  ne  vaifelice;  edioqiù  piango. 
ji  te  prépara  Atene 
Liete  pompe  superbe  ;  ed  io  rimango , 
Cibo  di  fiere  ,  ih  solitarie  arène* 
Te  Vuno  e  VaUro  vecchio  parente 
Stringerà  lieto  ;  ed  io 

Pià  non  vedrovvi,  0  Madré  y  o  Padre  mio  ! 
GoR.  jihiy  chetl  cor  mi  si  spezta  l 

.  ji  quai  miserofin  correr  tiveggio , 
SvenJturaia  héllezza  I 
Afi.  DovCy  doveè  lafede 

Chêtantomigjturavi?  .  > 
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Cosl  ne  talta  sede 

Tu  mi  ripon  de^  a9i  7 

San  queste  le  corone 

Onde  m*^adorm  il  crine  ? 

Questi  gU  scettri  sono , 

Queste  le  gemme  e  gli  ori  ?••... 

Lasciarmi  in  àbbandono 

A  fera  che  mi  strazzi  e  mi  divori  I 

Ah  Teseo ,  ah  Teseo  mio , 

Lascierai  tu  morire 

In  vanpiangendoy  in  van  gndando  aitUy 

La  misera  Arianna , 

Œ  a  tefidossiy  e  ti  dièghria  évita? 

Cor.  Fintadatasproduolo, 

Nons'uccorgey  la  misera  j  ch"  indamo 
Fanno  ijnregU  e  isospir^  con  taure,  a  voto, 

Ar.  Ahiy  che  non  pur  risponde  ; 

Ahi ,  che  pm  d'aspe  è  sorda  a*  miei  lamenti. 

O  nimbif  o  turbij  a  venU 

Sommergetelo  voi  d'entr'  a  quelP  onde  ! 

Correte ,  arche  e  halene , 

E  dele  memhra  immonde 

Empiète  le  voragini  profonde  ! 

Che  parla ,  ahi  y  che  vaneggio  2 

iGsera ,  aimé ,  che  chieggio  ? 

Ol  Teseo ,  o  Teseo  mio  , 

Non  son  y  non  son  quelV  io , 

Non  son  qtieW  io ,  che  iferi  detti  sciolse  ; 

Parla  Vaffanno  mio ,  parla  il  dolore , 

Parlb  la  lingua  si ,  ma  non  già  il  core  ;  elc. 

Pag.  483 ,  lig.  14.— «  Oa  peut  douter  que  la  musique  naissante 
ait  pu  donner  de  Fagrément  à  ces  caricatures  grotesques.  »  On 
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peut  bien  appeler  ainsi  ce  dialogue  enti^e  ]e  valet  Francatrîppa  et 
les  juifs,  à  qui  il  vient  proposer  quelques  effets  à  mettre  engage. 
Il  frappe  k  leur  porte  : 

Tich  y  tach ,  toch . 
Tich ,  tach ,  toch  . 
^  hebreorum  gendhus 
Su  prest  :  avri  su ,  prest; 
Da  hom  da  ben ,  che  tragh  eo  Fus. 
Ebrei.  AhiBarachaiy 

Badanai ,  Merdochaiy 

An  biluchen  y  chel  mUotran  ; 

La  Baracabà  y  etc. 

Mais  il  y  a  dans  une  scène  précédente ,  entre  le  capitaine  e^»gnol 
et  Isabelle  y  ipatière  à  un  joli  duo  bouffon.  Ne  me  jouez  plus  de  ces 
tours ,  dit  le  capitaine ,  car  peu  s'en  est  ^lu  que  je  ne  sois  mort  de 
douleur  : 

IsÂB.  S^agU  arcabu^  y  ed  atte  colubrine 
Sete  uso  a  far  gran  core 
Perche  teméte  poi  scherzi  d*amore  ? 
GiPiT.  Perché  todo  vince  amor. 
IsAB.  Amor  non  sb ,  ma  voi  ben  mi  vineesti , 
Quando  vifei  signùre 
Di  questà  vita  y  di  questo  core, 
Gapit.  Decidme  y  mi  signora , 

De  quien  son  estas  tetigUas  ? 
IsAB.  Del  capiton  Cardcoh 
Gapit.  y  los  oscios ,  ^  las  orescias  ? 

IsAB.  Del  capiton  Cardon. 
Cawt.  T  el  rostro ,  ^  las  narices  ? 

IsAB.  Del  capiton  Cardon. 
Gapit.  Lafruentejr  la  cahezza  ? 
IsAB.  Del  capiian  Cardon. 


HOTES  AJOUTÉES.  5or 

Gapit.  T la capef^iadura? 
IsAB.  Del  capiton  Cardon* 
Capit.  Los  dientes,x  ^  Idbios? 

IsAB.  Del  eapUan  CarAan. 
Capit.  La  viday  el  Corazon? 
IsAP.  Del  capUan  Cardon* 
GiFiT.  0  nu^  contienio  ! 

O  im^y  tam  bien  amado  I 

F  de  mi  dama  nufjr  anfyenturado  f 

Seulement  aujourd'hui  on  répéterait  un  peu  mobs  long-temps 
le  même. jeu  y  et  Ton  donnerait ,  en  finissant ,  à  IsabeUe,  trois  vers 
de  la  méoM  mesure  que  ceux  du  capitaine ,  et  qu'elle  chanterait 
en  même  temps. 
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FAUTES   A  CORRIGER 

DANS  C^-^OIiOMB. 

Page  4  )  ligne  99 ,  Maeehiavel  ;  lUes  :  MachiaTal. 
3o ,  95 ,  chaise  ;  lisez  :  chaire. 

49}  10  et  1 1 ,  /e  Jbnds  de  l'histoire ,  lisez  :  le  ùnià-  La  même 

faute  revient  plusieurs  fois  dans  la  première  moi- 
tië  du  Yolume  ;  il  suffit  d'en  ayerdr  une  fois* 
91 ,  93,  vingt  ans  après  ;  lisez  :  douze  ana  après. 

94  9  4  9  fnalheure  mère  ;  lisez  :  malheurease  mère. 

io3,  16,  Po/ijp^nle;  lisez:  Poijplionte. 

104  9  9  et  19  y  idemy  et  jusqu^à  la  fia  du  ckapitre  y  partoaf  oà 

ce  nom  est  écrit  ainsi. 
ii5,  I ,  un  ;  lisez  :  une. 

990  y  17,  retrouve  le  mari  qu'elle  aidait  perdu  dans  i^un  de  ses 

deux  amants  ;  lisez  :  retrouve  dans  Tan  de  ses 
deux  amants  le  mari  qu^elle  avait  perdu. 
Sa  1 ,  4  iT  ^^^i^f^  mises  ;  lisez  :  avaient  mises  i  Fart  théJUrsL 

496 y  96 ,  après  (tt  le  voudras ,  mettez  une  simple  TÎrgide. 

449)  9 ,  ont  \  lisez  :  dont. 

45o ,  dernière ,  Pianelli  ;  lisez  :  Planelli, 

464  )         17)^'  CauaUwi}  lisez  :  del  Cavalim^ 
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